Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


\ 


/ 


MARE  D'AUTEUIL 


CH.   PAUL  DR  IfOCK. 


TOnE    OL^TRJfeDE- 


ORUXELLES. 

lURLINE,  CANS   ET  COMPACiNIR 


LA 


MARE  D'AUTEUIL. 


IMPRIMERIE   DE  6.   .STAPLCAOX« 


u 


MARE  D'AUTEUIL 


PiR 


CH*  PAVIi  BB  KO€K« 


«  Il  n'y  A  point  de  mU  ai  iBeommodct 
qne  ceux  qui  ont  de  Ifetprit.  » 
Maxime  de  la  SocbivovcavIi». 


TOME  IV. 


BRUXELLES. 

AiELIN£,  CANS  ET  C^  LIBRAIRES-ËDITEURS. 


LIT«lI«2fB. 

MÊME   UAISOK. 


MllPSltt. 

J.    P.    M  KL  I  NE. 


1853 


CHAPITRE  PREMIER. 


-^-47400 


%A   MAU  D^AUTIOIL.— tfl>.   ■.  i. 


I 


MADAME  DUR&ALDE. 


Tamboureau  «st  enfin  parvenu  à  débarrasser 
un  vieux  fauteuil  gothique  qui  n'a  plus  qu'un 
bras ,  il  le  présente  à  cette  dame  en  lui  disant  : 

—  Il  n'est  plus  jeune...  il  a  servi  sous 
Louis  XIII. 

'—  Alors  il  lui  est  bien  permis  d'être  invalide, 
répond  la  jolie  femme  en  s'asseyant  avec  pré- 
caation. 

Pendant  ce  temps,  Benjamin  s'est  levé  et  s'est 
teiu  un  peu  à  l'écart ,  ce  qui  ne  l'empécbe  pas 
de  regarder  cette  dame  qui  vient  d'iarriver,  et  de 
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se  sentir  tout  bouleversé  par  l'expression  magi* 
que  de  ses  yeux. 

—  Mon  cher  Tamboureau,  dit  M.  Valdener,  je 
vous  amène  madame  Durbalde  :  elle  a  vu  mon 
portrait  fait  par  vous...  et  elle  Fa  trouvé  si  bien, 
qu'elle  veut  que  vous  fassiez  le  sien. 

Le  jeune  peintre  s'incline  en  répondant  : 

—  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi,  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  satisfaire  madame. 

—  Réussissez-vous  aussi  bien  avec  les  femmes 
qu'avec  les  hommes^  monsieur?  dit  la  dame, 
dont  le  parler  a  quelque  chose  d'aussi  incisif  que 
le  regard. 

Tamboureau  se  sent  presque  intimidé,  et  il 
bredouille  : 

—  Madame...  je  réussis...  oui...  cela  dépend... 
vous  comprenez...  si  vous  aviez  un  costume 
grec...  cela  ferait  mieux  voir... 

La  dame  part  d'un  éclat  de  rire. 

—  Ah!  plaisantez-vous,  monsieur?  Est-ce  que 
vous  croyez  que  je  veux  me  faire  peindre  en 
tragédienne  ?...  Je  veux  une  toilette  comme  j'en 
porte  une  habituellement...  nous  choisirons... 
et  dans  un  jardin...  un  parterre...  avec...  Oh  ! 
mais  pas  comme  cela ,  par  exemple!...  Ah  !  ah! 
c'est  trop  drôle...  Voyez  donc,  Yaldener,  un 
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monsieur  qui  s^est  fait  peindre  au  milieu  d*une 
basse-cour. ••  Il  est  donc  marchand  de  yolaillç, 
ce  monsieur?... 

La  dame  riait  toujours  ;  M.  Valdener  considé- 
rait le  portrait  de  Benjamin.  Celui-ci  était  allé 
se  cacher  derrière  un  chevalet  ;  mais  le  peintre, 
dont  Tamour^propre  est  piqué  et  qui  ne  veut 
pas  être  accusé  de  mauvais  goût,  s'écrie  tout 
d'un  coup  : 

—  Madame  y  si  j'ai  mis  plusieurs  animaux 
dans  le  paysage ,  c'est  que  monsieur  l'a  exigé  ; 
j'ai  du  me  conformer  à  ses  désirs ,  mais  je  vous 
certifie  que  l'idée  n'est  pas  de  moi. 

Tout  en  parlant,  Tamboureau  avait  désigné 
Benjamin,  qui  n'était  pas  tellement  caché  par  les 
chevalets  et  les  toiles,  qu'on  ne  pût  apercevoir 
une  partje  de  son  individu. 

La  dame  s'est  retournée  pour  considérer  Ben- 
jamin, et  M.  Valdener  s'empresse  de  dire  : 

—  Mais  après  tout  ce  portrait  est  fort  bien... 
le  paysage  en  est  très-joli...  et  pour  quelqu'un 
qui  vivrait  à  la  campagne,  cette  réunion  de... 
d'animaux...  je  veux  dire...  ces  bétes  sur  le  se- 
cond plan...  c'est  très-original... 

M.  Valdener  cherche  à  adoucir  ce  que  les  pa- 
roles de  madame  Durbalde  ont  eu  de  mortifiant 

1. 


pour  l'origifial  du  tableau.  De  son  côté,  cette 
dame  dit  à  Benjamin  : 

—  J'espère  que  monsieur  n'a  yu  dans  tout  eela 
qu'une  plaisanterie.. «  Au  premier  aspect,  ce  por- 
trait entouré  ainsi  m'a  étonné...  mais  en  l'exa- 
minant mieux...  Oui,  voilà  un  canard  qui  fait 
très-bien. . .  Et  monsieur  est  d'une  ressemblance.  ». 
c'est  parfait!...  Et  ce  rossignol  sur  cette  bran- 
che.. •  C'est  un  rossignol,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur? 

—  Oui,  madame. 

—  Tout  cela  est  d'une  grande  vérité. 

—  Oui,  murmure  le  petit  rapin ,  toutes  les 
bêtes  sont  ressemblantes. 

Benjamin  s'est  décidé  à  sortir  du  coin  où  il 
s'était  blotti  ;  il  s'avance  en  saluant  cette  dame 
qui,  tout  en  lui  faisant  des  compliments,  a  tou- 
jours l'air  de  se  moquer  de  lui.  Il  essaye  de  dire 
quelques  mots,  mais  il  s'embrouille  dans  une 
phrase  ;  le  peintre  vient  à  son  secours  en  di- 
sant : 

—  Quelle  grandeur  madame  veut-elle  pour 
son  portrait? 

—  Gomme  celui  de  M.  Valdener. 

—  Très-bien,  madame...  Est-ce  que  madame 
viendra  poser  ici  ?.  • . 
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—  Oh  !  non...  eela  me  dérangerait  trop.  Je  ne 
eonnaissais  pas  un  atelier  de  peintre,  voilà  pour* 
qu<H  je  suis  venue  ce  matin  avec  M.  Valdener... 
J'étais  curieuse  de  voir  cela...  c'est  original. •• 
mais  ce  n'est  pas  élégant.  •• 

—  Il  y  en  a  qui  le  sont,  madame. 

—  Qu'importe ,  monsieur  !  le  talent  a  le  droit 
de  se  singulariser.  ••  Ne  pourrez-vous  pas  venir 
chez  moi,  monsieur?...  nous  réglerons  le  prix  en 
conséquence... 

—  Très-bien,  madame. ••  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  de  très-bonne  heure.  ••  parce  que  j'ai 
beaucoup  à  faire  le  matin...  J'ai  des  modèles... 

—  Sur  les  onze  heures,  oela  vous  va*t-Âl? 

—  C'est  un  peu  trop  tôt. 

—  Eh  bien  !  sur  le  midi? 

—  A  midi,  soit,  madame. 

—  Voici  mon  adresse,  monsieur.  Pourrez- 
vous  venir  dès  demain  commencer  mon  por- 
trait?... 

—  Oui,  madame...  j'ai  justement  là  une  toile 
de  la  grandeur  que  vous  désirez. 

—  Alors  c'est  une  chose  arrangée ,  mon  cher 
Tamboureau,  dit  M.  Valdener  tout  en  lorgnant 
quelques  bustes  de  femmes  accrochés  dans  l'ate- 
lier. Dès  demain,  madame  vous  attendra...  mais 


—  8  — 

que  ce  ne  soit  pas  en  vain  ;  c*est  que  Ton  prétend  ,\^ 

que  rexactitude  n'est  guère  dans  vos  habitudes.  \i\ 

—  Monsieur  aura,  la  bonté  de  les  changer  pour  i\^ 
moi,  dit  la  dame  en  se  levant.  :^ 

Le  jeune  peintre  jure  d*étre  exact  ;  et  madame  i 
Durbalde,  prenant  la  main  de  M.  Valdener,  sort  -^ 
de  l'atelier  après  avoir  lancé  un  regard  fascina-  \ 
teur  sur  Benjamin,  dont  le  trouble  et  l'émotion  i 
ne  lui  ont  pas  été  désagréables,  tandis  que  le  i 
petit  rapin  affecte,  au  contraire,  de  ne  s'occuper 
que  de  son  dessin,  sans  faire  aucune  attention  à 
la  personne  venue  avec  M.  Valdener. 

— Voilà  une  bien  jolie  femme  !  s'écrie  le  jeune 
Godichon  lorsque  cette  dame  est  éloignée  ;  n'est- 
ce  pas,  M.  Tamboureau,...  et  vous  aurez  du  plai- 
sir à  faire  son  portrait. 

Mais  le  peintre  regardait  l'adresse  et  murmu- 
rait : 

—  Rue  de  Ponthieu...  fichtre  !  c'est  aux 
Champs-Elysées...  quelle  course!...  et  être  là  k 
midi!  ...Il  faudra  donc  se  lever  au  point  du  jour... 
«ça  ne  me  va  guère...  mais  je  lui  ferai  changer 
ses  heures...  Voyons,  M.  Benjamin,  remettez- 
vous,  s'il  vous  plait,  que  je  vous  achève. 

—  Elle  a  de  fameux  yeux  cette  dame,  dit  Ben* 
jamin  en  reprenant  sa  pose. 
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—  Ils  sont  trop  grands,  dit  Buridan  ;  cela  s'é- 
carte du  beau  type  de  la  Vénus  pudique. 

—  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pouvait  avoir  des 
yeux  trop  grands. 

— Buridan  a  raison,  ditTamboureau,  les  yeux 
de  cette  dame  sont  un  peu  trop  ouverts...  cela 
leur  donne  une  expression  hardie...  Gela  n'em- 
pêche pas  cette  dame  d'être  très-jolie...  C'est  une 
femme  entretenue... 

—  Vous  croyez? 

—  Parbleu!  cela  se  voit;  d'ailleurs,  j'ai  dëji 
entendu  parler  d'elle  par  des  lions...  Elle  est 
aujourd'hui  la  maîtresse  de  ce  M.  Valdener...  ce 
vieux  lion  qui  l'accompagnait...  un  ex-beau... 
qui  fait  encore  des  folies  pour  les  femmes... 

—  Il  est  donc  riche? 

—  Apparemment...  Tournez-vous...  Regar- 
dez-moi. 

—  Ah!  madame  Saint-Lambert  n'est  que  de 
la  petite  bière  auprès  de  cette  madame  Dur- 
balde!  se  dit  Benjamin  tout  en  suivant  les  désirs 
de  son  peintre. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Tamboureau  quitte 
sa  palette  en  disant  : 

—  C'est  fini. 

—  Bah  !  vraiment  !  mon  portrait  est  achevé?. .  • 
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-^Oui.«.  encore  une  petite  séance  pour  les 
détails,  et  je  tous  le  donne... 

Benjamin  va  se  regarder  ;  il  se  trouvé  très- 
bien  ;  mais  depuis  que  madame  Durbaldé  s'est 
moquée  de  son  entourage,  il  est  lui-même  mé- 
content de  6*étre  fait  peindre  avec  cet  accompa- 
gnement d'animaux,  et  il  murmure  : 

—  Oui,  certainement. «•  je  suis  ressemblant.  •• 
mais  une  autre  fois...  Enfin,  comme  c'est  pour 
Berthe  et  qu'il  ne  sortira  pas  de  chez  elle...  cela 
m'est  égal. 

Le  jeune  homme  a  quitté  l'atelier,  tout  en  rê- 
vant à  cette  dame  qu'on  lui  a  dit  être  la  mai- 
tresse  de  M.  Valdener,  et  il  y  pense  tout  le  res- 
tant de  la  journée.  Le  lendemain,  il  veut  aller 
parler  de  cette  rencontre  à  son  ami  Rocheville , 
mais  celui-ci  est  absetlt  ;  Benjamin  est  donc 
obligé  de  concentrer  ses  sentiments. 

Deux  jours  après,  Berthe  revient  le  matin,  voir 
son  jeune  ami  ;  après  un  flux  de  paroles  dans 
lesquelles  sa  tendresse,  sa  passion ,  son  attache*- 
ment  pour  Benjamin  sont  portés  au  suprême  de- 
gré, madanie  SaintrLambert ,  par  un  riccMïhet 
fort  adroit,  est  revenue  au  chapitre  de  sa  mar- 
chande de  modes  et  demande  des  fonds  à  son 
doux  amie 


1 
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Celai-ei  répond  qu'il  est  sans  nouvelles  de  son 
pare  et  par  conséquent  sans  argent. 

La  figure  de  FAndalouse  se  rembrunit;  l'ex- 
pression amoureuse  qui  animait  ses  yeux  fait 
place  à  un  air  d'humeur,  et  elle  s'écrie  : 

—  Ah  çày  mais  voilà  un  père  que  je  trouve 
fort  mal  éduqué!.,.  Oublier  son  fils...  le  laisser 
manquer  d'argent. ..  la  chose  la  plus  nécessaire  à 
la  vie...  car  dès  qu'on  manque  d'argent,  on  man- 
que de  tout...  Il  faut  lui  écrire,  petit.^.  il  faut 
tirer  à  vue  sur  lui... 

—  Je  lui  ai  écrit. 

—  Alors  je  présume  que  bientdt  tu  auras  sa 
réponse...  Je  vais  aller  me  commander  un  autre 
chapeau  pour  que  ma  modiste  prenne  patience... 
Tout  cela  augmente  horriblement  mon  mémoire; 
mais  il  le  faut  bien,  car,  vois-tu,  bon  petit,  avec 
les  fournisseurs,  tant  qu'on  achète  ils  prennent 
patience,  mais  si  vous  ne  payez  pas  et  cessez  d'a- 
cheter, ils  deviennent  féroces  et  veulent  de  Tan- 
gent... c'est  pourquoi  je  vais  acheter  partout... 
Il  faudra  que  tu  me  donnes  mille  francs  au  lieu 
de  cinq  cents...  ce  sera  la  faute  de  ton  père  qui 
nous  laisse  Boumquer  d'argent. 

Berthe  a  quitté  Benjamin,  qui  l'a  trouvée 
beaucoup  moins  passionnée  cette  fois* 
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j 

Au  bout  de  trois  jours,  madame  Saint-Lambert  v.  g 

arrive  de  grand  matin  chez  Benjamin  Godichon,  if^g^ 

et  cette  fois,  après  l'avoir  gratifié  d'un  baiser  as-  LOgg, 

sez  maigre,  elle  va  droit  au  but  :  I.Hgg 

—  Dis  donc,  petit,  j'espère  que  tu  as  quelque  hi,,, 
chose  à  me  remettre  aujourd'hui...  \^ 

—  Oui,  répond  Benjamin;  oui,  ma  chère  ^q^ 
amie,  j'ai  quelque  chose  pour  toi  ;  aussi  j'atten-  ^^ 
dais  ta  visite  avec  impatience.. •  -j^ 

—  Oh!  qu'il  est  gentil...  qu'il  est  aimable  !  j.j| 
quel  amour  d'homme!. ••  comme  il  mérite  bien  le  \^^ 
cœur  que  je  lui  ai  donné  à  jamais!  1^. 

Cependant,  Benjamin  est  allé  dans  une  autre  ^j 

pièce  de  son  appartement,  et  il  en  revient  bien-  ^] 

tôt  tenant  à  sa  main  son  portrait,  qui  est  dans  un  (^^ 

cadre  magnifique.  Il  le  place  vis-à-vis  de  madame  •  \  p^, 

Saint-Lambert,  qui  s'écrie  :  ^ 

—  Qu*est-ce  que  c'est  que  ça?..,  \^ 

—  Gomment!  tu  ne  le  reconnais  pas?...  On 
le  trouve  cependant  bien  ressemblant... 

—  Ah  !  oui...  oui...  c'est  ton  portrait...  en 
effet...  G'est  que  je  pensais  à  autre  chose.  Oui,  il 
est  très-ressemblant.  '  ^ 

—  Tu  vois  qu'il  y  a  dans  le  paysage  tout  ce 

que  tu  as  demandé*. •  !  ^ 

—  G'est  vrai...  Ah  !  voilà  un  canard  que  j'a-  ;  j^ 
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dore...  Il  est  parlant...  Quel  beau  canard!...  il 
te  ressemble...  oh!  il  te  ressemble. 

—  Comment  !  le  canard? 

—  Non,  ton  portrait;  mais  quel  cadre  magni- 
fique !...  Diable!  on  voit  bien  que  nous  sommes 
en  fonds  et  que  nous  ne  nous  refusons  rien. 

—  Oui,  le  cadre  seul  coûte  quatre-vingts 
francs...  Je  trouve  que  c'est  un  peu  cher...  mais 
Tamboureau  Tavait  commandé... 

—  Il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  mon  Ben- 
jamin... Tu  m'enverras  ce  portrait  dès  aujour- 
d'hui... 

—  Et  tu  ne  crains  pas  que  ton  oncle... 

—  Je  lui  ferai  une  histoire  ;  je  lui  dirai  que 
c'est  une  de  mes  amies  qui  m'a  prié  de  lui  garder 
le  portrait  de  son  amant ,  qu'elle  ne  peut  pas 
avoir  chez  elle,  et  tous  les  jours,  matin  et  soir,  je 
t'enverrai  des  baisers...  polisson  !.. .  Mais  il  s'agit 
d'autre  chose,  petit  ;  tu  sais  qu'il  me  faut  de  l'ar- 
gent... beaucoup  même  pour  mes  fournisseurs. 

—  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  mon  père... 

—  C'est  bien  heureux...  Enfin!  on  lui  par- 
donne, mais  que  cela  ne  lui  arrive  plus... 

—  Il  m'annonce  qu'il  a  essuyé  plusieurs  ban- 
queroutes... et  qu'il  ne  peut  rien  m'envoyer  de 

longtemps... 

4.  s 
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Berthe  fait  qq  bond  sur  sa  chaise  et  se  lëv'eeQ 
s'écrîant  : 

—  Ceci  passe  les  bornes  de  la  plaisanterie... 
Vous  n^avez  pas  d*argent  et  vous  aohetex  un 
cadre  de  quatre-^vingtis  francs  ! 

—  Je...  je  ne  l'ai  pas  encore  payé. 

—  M«, Benjamin,  je  crois  que  décidément  vous 
vous  fichez  de  moi... 

—  Pourquoi  pensez-vous  cela,  chàro  amie?  Je 
vous  aime  toujours... 

—  L'amour  d'un  honune  se  dévoile  par  les 
bienfaits  qu'il  répand  sur  l'objet  de  sa  ten- 
dresse;... quand  il  cesse  d'en  répandre,  c'est 
qu'il  n'a  plus  d'amour... 

—  Ou  plus  d'argent! 

— C'est  la  mjîme  chose. .  •  Je  veux  dire  qu'il  sait 
bien  trouver  de  l'argent  tant  qu'il  a  de  l'amour. .. 

—  Et  qiiand  il  n'en  peut  plus  trouver,  vous  le 
plantez  là,  n'est-ce  pas  ? 

—  D'abord)  quand  il  sait  viyre,  il  »'en  va  tout 
seul  et  sans  attendre  qu'on  l'en  prie,  et  oq  y  se- 
rait bien  obligée  parce  qu'on  ne  peut  pas  payer  sa 
modiste  avec  du  sentiment.  Ah  !  cela  fait  rire 
monsieur..  • 

—  Rocheville  m'avait  annoncé  que  vous  me 
tiendriez  ce  langage. 


;••• 
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— S'il  TOUS  a  prëdit  que  je  tous  eiiTemi  pro- 
mener, il  a  très-bien  deyiné  aussi.  Adieu,  jeune 
Benjamin  Goitichon. 

—-Adieu  belle  Berthe,  Saint-Lambert,  de 
HoBssepignole,  descendante  des  Villa  de  las  Tor- 
mas  de  Bellaréal. 

^  Cest  bien,  gamin  !  Je  suis  encore  beau- 
coup trop  noble  pour  un  marchand  de  drap... 
râpé!  Vous  pouvez  garder  votre  portrait...  je 
m'en  soucie  comi&e  de  çal.«. 

Et  déjà  Berthe  a  gagné  la  porte  ;  mais  1&,  elle 
s'arrête,  se  retourne,  et  prenant  un  air  sérieux  : 

—  Après  tout,  moiisieur^  ce  portrait  m'ap- 
partient, puisque  vous  l'avez  fait  feire  pour  moi 
et  me  l'avez  donné  ;  vous  voudrez  bien  me  l'en- 
voyer dès  aujourd'hui. 

—  Je  n'y  masquerai  pas,  madame. 

—  J'y  compte,  monsieur. 
Madame  Saint-Lambert  est  partie. 

Un  quart  d'heure  après,  Benjamin  remettait 
sfm  portrait  à  un  commissionnaire  et  renvoyait 
ehez  son  ex-amante  en  se  disant  : 

—  Ce  n'est  pas  le  portrait  que  je  regrette... 
mais  je  suis  bien  fâché  que  Tamboureau  lui  ait 
acheté  un  cadre  si  beau. 

Dans  la  jo(«rnée,  Benjamin  se  rend  chez  Roche- 
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TilIe  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  rencontrer  depuis 
qu'ils  ont  dëjeuné  ensemble  an  Café  Anglais. 

Cette  fois,  il  le  trouve  en  train  de  gronder  son 
domestique. 

—  Qu'a  donc  fait  votre  groom?  demande 
Benjamin. 

—  Ce  drôle-l&  laisse  entrer  quand  je  lui  ai  dit 
de  répondre  que  je  n*y  étais  pas...  Et  il  m'expose 
à  avoir  des  scènes  de  toutes  les  façons. 

—  Mais,  monsieur,  cette  demoiselle  demeure 
dans  la  maison...  Elle  prétend  qu'elle  sait  très- 
bien  quand  vous  y  êtes... 

—  Je  me  moque  pas  mal  qu'elle  se  fâche  ou 
non!...Mademoiselle  Coralie m'ennuie  beaucoup. .. 
J'en  ai  par-dessus  la  tête  de  mademoiselle  Co- 
ralie... Si  cela  continue,  cette  petite  m'obligera 
à  déménager...  Oh!  mon  cher  Benjamin,  souve- 
nez-vous encore  de  ceci  :  ne  formez  jamais  de 
liaison  intime  avec  une  de  vos  voisines,  car  alors 
vous  ne  pourrez  plus  ni  entrer  ni  sortir  sans  la 
trouver  dans  l'escalier...  Le  soir  elle  se  plantera 
en  faction  chez  le  portier...  Le  matin,  elle  vien- 
dra avant  le  jour  tirer  votre  sonnette...  Et  si 
vous  recevez  des  visites  de  femmes...  ce  sera 
bien  pis...  Elle  leur  jettera  de  l'eau  sur  la  tête, 
elle  placera  des  bâtons  sur  le  carré  pour  les  faire 
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tomber...  Voilli  où  j'en  suis  avec  cette  petite  Co- 
ralie...  une  fleuriste  du  sixième  à  qui  j*ai  fait  la 
sottise  de  dire  quelques  mots  d*amour;  mais  jiB 
viens  de  la  mettre  à  la  porte  un  peu  vivement, 
et  j'espère  que  cette  fois  j'en  suis  débarrassé. 
Âh!  mon  cher  ami,  si  on  ne  montrait  pas  un  peu 
de  caractère,  les  femmes  nous  joueraient  comme 
des  macarons. 

—  Mon  cher  maître,  dit  Benjamin  en  se  jetant 
sur  un  divan  à  côté  de  Rocheville,  j'ai  suivi  vos 
conseils,  et  de  mon  côté  je  viens  de  me  débar- 
rasser de  madame  de  Houssepignole. 

Et  le  jeune  homme  raconte  à  son  ami  tout  ce 
qui  s'est  passé  entre  lui  et  Berthe. 

—  Très-bien,  dit  Achille  ;  vous  voyei  que  je 
ne  vous  avais  pas  trompé,  et  que  tout  s'est  passé 
ainsi  que  je  l'avais  annoncé;  vous  n'avez  eu 
qu'un  tort  dans  tout  cela. 

—  Lequel  ? 

—  C'est  de  donner  votre  portrait...  Je  gage 
bien  que  Berthe  vous  jouera  quelque  tour  avec 
ce  portrait-là... 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr ,  mais  ce  n'est  pas  d'une 
grande  importance  ;  le  principal  c'est  que  vous 
Toilà  libre  et  qu'il  ne  vous  faut  plus  former  de 
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ces  sottes  liaisons  dans  lesquelles  un  homme  est 
toujours  le  nigaud...  Ces  dames  disent  le  pigeon, 
mais  le  premier  nom  vaut  mieux.  Dès  demain 
je  vous  mène  avec  moi  chez  M.  et  madame 
Duchampion...  J'ai  des  projets  sur  vous...  Ah  ! 
elle  sera  bonne  celle-li,  ah!  ah!  ah  f... 

—  De  quoi  rieaa-vous  ? 

—  Je  vous  expliquerai  cela...  Je  veux  me  ven- 
ger de  ces  Duchampion,  parce  que  vous  saurez, 
mon  cher  ami,  que  s'ëtant  aperçus  que  je  faisais 
la  eour  à  une  dame  de  leur  société,  ne  s'avisent- 
ils  pas  de  trouver  cela  mauvais!  Je  vous  demande 
un  peu  de  quoi  ils  se  mêlent !...  Puisque  le  n»ari 
ne  le  trouve  pas  mauvais,  lui,  est-ce  que  cela  les 
regarde?...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  m'é- 
coutez  pas...  à  quoi  révez-vous  donc? 

—  Ah  !  mon  cher  maître,  à  une  bien  jolie 
femme  qui  est  venue  il  y  a  qudques  jours  dans 
l'atelier  du  peintre  qui  faisait  mon  portrait... 
C'est  une  petite^-maitresse...  Tournure  ravis* 
santé...  des  airs  de  princesse,  mais  qui  lui  vont 
parfaitement... 

—  Voilà  encore  mon  Godichon  amoureux... 
Mon  Dieu,  comme  ce  petit  bonhomme-li  prend 
feu!... 

—  Ah  !  si  vous  aviez  vu  les  yeux  de  cette  dame... 
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—  Enfin  savez*-vou8  qui  c'est? 

— *  Elle  se  nomme  madame  Durbatcjle,  elle  est 
Tenue  avec  un  certain  M.  Valden^...  lion  du 
second  ban  ;  Tamboureau  assure  qu'elle  est  sa 
maîtresse. 

—  Yaldener,  je  le  connais^  je  me  suis  trouvé 
quelquefois  en  partie  de  plaisir  avec  lui  ;  c'est  on 
homme  qui  a  été  fort  bien« 

—  Oui...  mais  il  ne  Test  plus. 

—  Il  est  encore  pas  mal  aux  lumières... 

—  Mais  e*est  dans  le  jour  qu'il  est  venu  aree 
cette  femme  délicieuse...  Ah  !  depuis  ce  moment 
j'ai  les  yeux  de  cette  dame  toujours  là...  devant 
moi... 

—  Madame  Durbalde!...  je  ne  connais  pas 
cela...  mais  je  m'informerai...  je  saurai  ce  que 
c'est.  Ne  vous  tourmentez  pas,  mon  cher,  vous 
éyincerez  le  Valdener...  A  votre  âge,  avec  de  la 
fortune!...  vous  réussirez  trop,  voilà  le  mal- 
heur... 

—  Si  c'est  toujours  comme  avec  madameSaint- 
Lambert,  ce  ne  sera  pas  bien  glorieux  !...  A  pro- 
pos, avez-vous  revu  M.  Monbreilly? 

—  Non,  je  suis  allé  deux  fois  chez  lui...  il  est 
toujours  absent.  ••  Mais  vous  lui  devez  une 
visite.  •  •  allez  le  voir,  et  demain  soir  à  neuf  heures 
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je  vous  attends  au  passage  de  l'Opëra.  Au  revoir... 
Ah  !  prenez  garde  de  rencontrer  Berthe  dans 
Tescalier,  car  elle  vous  ferait  quelque  alga- 
rade. 

Benjamin  a  quitté  la  demeure  de  Rocheville  en 
descendant  quatre  h  quatre  les  marches  de  Tes- 
calier. 

Il  arrive  rue  Joubert. 

Au  moment  d'entrer  dans  la  maison  où  loge 
Albert  Monbreilly,  il  se  trouve  face  à  face  avec 
Arthur  Durbinot  qui  en  sortait,  et  s'écrie  : 

—  Tiens!...  c'est  monsieur  avec  qui  j'ai  eu  le 
plaisir  de  diner  chez  Vachette. 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  remets  aussi  ;  vous 
êtes  M.  Arthur  Durbinot. 

—  C'est  cela  même,  et  vous  H.  Godiche... 

—  Godichon. 

—  C'est  ça...  je  ne  trouvais  plus  la  fin. 

—  Vous  venez  de  chez  M.  Monbreilly  ?... 

—  Oui...  mais  ne  vous  donnez  pas  la  peine 
d'entrer,  il  est  à  la  campagne,  h  ce  que  m'a  dit  le 
concierge. 

—  Alors,  je  remets  ma  visite  à  un  autre  jour. 

—  Il  fait  bien  beau  temps  aujourd'hui... 

—  Oui,  monsieur...  il  fait  superbe. 

—  Comme  Éiéonore  dîne  aujourd'hui  chez 
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noe  de  ses  parentes...  je  me  disais:  Où  irai-je  me 
promener?... 

—  Ma  foi,  monsieur,  c'est  aussi  ce  que  je  me 
demimde  en  ce  moment. 

—  Alors,  monsieur,  si  ma  compagnie  ne  tous 
est  pas  désagréable...  nous  pourrions  flâner 
ensemble. 

—  Je  n'osais  vous  l'offrir,  monsieur,  mais  ce 
sera  un  grand  plaisir  pour  moi... 

—  Vous  êtes  bien  bon...  c'est  moi  qui  l'aurai. 

—  Franchement,  se  promener  seul  ce  n'est 
pas  amusant...  moi,  surtout,  qui  ne  connais  pas 
encore  bien  Paris. 

—  Ah!  vous  ne  connaissez  pas  très-bien 
Paris?...  Je  puis  vous  piloter,  moi...  je  le  connais 
sur  le  bout  de  mon  doigt...  ses  rues,  ses  places, 
ses  culs-de-sac!  J'irais  partout  les  yeux  fermés... 

—  Alors,  monsieur,  vous  serez  mon  guide,  je 
m'abandonne  à  vous. 

—  Très-bien,  mais  où  allons-nous  d'abord? 

—  Où  vous  voudrez... 

—  Connaissez-vous  la  manufacture  de  tapis 
des  Gobelins? 

—  Non,  monsieur;  j'en  ai  beaucoup  entendu 
parler,  mais  je  n'y  suis  jamais  allé;  je  serais  ce- 
pendant curieux  de  voir  cela. 
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—  Eh  bien!  si  vous  voulei,  je  vais  t«ds  j 
conduire. 

—  Très-Yolontiers. 

—  C'est  un  peu  loin...  mais  vous  n'êtes  pas 
pressé? 

—  Je  sois  entièrement  Jibre. 

—  Alors  allons  aux  GobeUns...  Ah!  diable*. • 
est-ce  que  j'aurais  oublié...? 

Arthur  tâte  ses  poches  d'un  air  inquiet. 

—  Vous  avez  oublié  de  prendre  un  mouchoir? 
lui  dit  Benjamin. 

—  Non...  ce  n'est  pas  cela...  Ah!  je  l'ai...  il 
était  au  fond,  dans  ma  poche,  sous  mes  gants». • 
c'est  mon  pistolet... 

—  Vous  avez  un  pistolet  sur  vous?...  Est-ce 
qu'il  en  faut  pour  entrer  aux  Gobelins  ? 

—  Non,  ce  n'est  pas  pour  cela...  mais  le  soir 
on  peut  rentrer  tard  et  faire  de  mauvaises  ren- 
contres... Alors  on  est  bien  content  d'avoir  une 
arme  pour  se  défendre. 

—  C'est  une  précaution  à  laquelle  je  n'ai 
jamais  pensé. 

—  Je  vous  assure  qu'elle  n'est  pas  mauvaise. 
Quand  vous  voudrez,  monsieur.. •  nous  allons 
gagner  les  boulevards...  ensuite...  soyeî  tran- 
quille, je  vous  ferai  prendre  le  plus  court. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


II 


LB  PISTOLET  d' ARTHUR  DURBIMOT. 


Tout  en  marchant  à  côté  d'Arthur,  Benjamin 
causait  avec  lui. 

Il  n'était  pas  fâché  de  faire  voir  k  son  compa- 
gnon que,  quoique  novice  àParis,  il  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  instruction. 

—  Monsieur,  cette  manufacture  des  Gobelinê, 
où  vous  me  conduisez,  date  déjà  de  loin,  k  ce 
qu'il  me  semble... 

—  Mais  oui...  c'est  très*ancien...  Nous  allons 
quitter  les  boulevards  et  [prendre  la  rue  Saint- 
Louis...  ça  abrège. 

4.  s 
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—  Vous  savez  d'où  lui  vient  le  nom  de  Go- 
belin,  qu'elle  porte... 

—  Oui,  je  le  sais...  c'est-à-dire  non,  Je  ne  le 
sais  pas...  Nous  couperons  la  rue  Saint-Antoine. 

—  Monsieur,  ce  nom  lui  vient  de  Gilles  Go- 
belin,  fameux  ouvrier  en  teinture  de  laine  sous 
François  I**'.  Ce  Gilles  Gobelin  s'établit  dans  une 
maison  que  lui-même  avait  fait  construire  et  qui 
d'abord  fut  appelée  la  Folie  Gobelin^  et  plus  tard 
Yhôtel  des  Gobelins.  £n  l'année  1666,  le  grand 
Golbert  fit  l'acquisition  de  cet  bétel  et  y  établît 
cette  superbe  manufacture  de  tapisseries  que 
vous  allez  me  faire  voir. 

—  Diable,  mais  vous  êtes  savant,  vous. 

—  A  Louviers,  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire 
était  de  lire...  Le  premier  directeur  des  Gobe- 
lins  fut  le  fameux  Lebrun,  premier  peintre  de 
Louis  XIV. 

-^  Ah  !  ouî-da...  Nous  étions  prendre  par  ici... 
ce  sera  plus  court. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belleé4ettres 
était  chargée  dé  composer  les  sujets  et  les  in^ 
scriptions  des  tapisseries  que  l'on  exécutait  auic 
Gobeiins. 

—  Tiens  I  tiens!  tiens  !...  Nous  ferons  mieux  de 
prendre  cette  rue-là... 
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—  On  dit  aussi  qae  Colbert  avait  placé  dans 
,  cet^taUissemeat  d'ha)l)i|es  ouvriers  en  horlogerie 
.et  en  orfèvrerie;  mais  en  1694,  le  trjésor  de 

rÉtat  se  trouva  tellement  obéré  par  les  dépenses 
de  la  cour,  qu'il  fallut  congédier  ces  ouvriers. 

—  Fichtre. ••  vous  êtes  très-instruit... 

—  Il  faut  bien  que  chacun  ait  sa  spécialité. 
Vous  ayez  beaucoup  vu  ;  moi,  j'ai  pas  mal  lu.  Je 
coonais  assez  bien  l'histoire  de  Paris  et  de  ses 
monuments;  vous,  la  ville  vous  est  familière, 
TOUS  la  savez  par  cœur... 

—  C'est  vrai,  oh!  quant  à  cela...  Sapristi,  je 
crois  que  c'est  l'autre  rue  qu'il  fallait  prendre... 
Ça  ne  fait  rien...  nous  arriverons  toujours... 

—  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  dans  le  bon 
ehemin? 

—  Oh!  si  faitl...  mais  il  y  en  a  plusieurs...  on 
peut  prendre  l'un  ou  l'autre. 

On  continue  de  marcher;  on  avait  passé  l'eau, 
on  se  trouvait  dans  des  rues  sales,  étroites,  popu- 
leuses et  dont  les  maisons  n'étaient  point  élé- 
gantes. Arthur  Ourbioot  portait  de  temps  à 
autre  ses  gros  yeux  effarés  à  droite  et  à  gauche, 
puis  il  murmurait  : 

—  Nous  aurions  pu  prendre  l'autre  rue,  mais 
ÇA  ae  fait  riea..*  nous  arriverons  la  même  chose. 
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Cependant  ces  messieurs  marchaient  toujours 
et  n'arrivaient  pas.  Benjamin,  qui  commençait  à 
être  las,  dit  à  son  guide  : 

—  Si  nous  demandions  le  chemin  dans  quelque 
boutique? 

—  Par  exemple...  est-ce  que  j'ai  besoin  de 
demander?...  Jan^ais  je  n'ai  demandé  ma  route, 
je  sais  bien  la  trouver...  Nous  allons  y  être... 
Tenez,  au  bout  de  cette  rue-ci  nous  allons  nous 
trouver  devant  la  manufacture. 

On  avance,  et  au  bout  de  la  rue  on  se  trouve 
sur  le  Port  au  Vin...  Arthur  fait  une  singulière 
figure...  Benjamin  se  met  à  rire. 

—  Où  sont  donc  les  Gobelins,  M.  Arthur? 
Je  ne  vois  que  des  tonneaux*. . 

—  C'est  bien  extraordinaire!  Je  ne  comprends 
pas  cela...  Il  faut  qu'on  ait  rebâti  d'autres  rues 
par  ici. 

Un  jeune  homme  s'arrête  devant  ces  messieurs, 
en  s'écriant  : 

—  Tiens  !  vous  voilà  par  ici,  M.  Benjamin. 

—  Ah!  c'est  M.  Tamboureau!... 

—  Est-ce  que  vous  venez  acheter  du  vin? 

—  Non;  je  vais  avec  monsieur  à  la  manufac- 
facture  des  Gobelins... 

—  Mais  vous  lui  tournez  le  dos...  Au  reste,  il 
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serait  trop  tard  pour  j  entrer  aujourd'hui,  il  est 
cinq  heures  passées. 

—  Déji  cinq  heures  !  dit  Durbinot  en  ayant 
l'air  de  vouloir  chercher  sa  montre,  quoiqu'il 
n'en  ait  jamais. 

—  Voilà  plus  de  deux  heures  que  nous  mar^ 
chons,  dit  Benjamin.  Que  faites-vous  par  ici, 
vous,  M.  Tamboureau  ? 

—  Moi,  je  suis  h  la  recherche  de  Boucaros, 
que  je  n'ai  pas  revu  depuis  le  jour  où  vous  lui 
avez  prêté  quarante  francs  !... 

—  Pas  possible  ! 

—  n  sera  allé  se  griser  quelque  part,  mais 
cela  dure  bien  longtemps...  Quelqu'un  m'a  dit 
l'avoir  aperçu  il  y  a  deux  jours  de  ces  côtés.  C'est 
pour  cela  que  j'y  suis  venu...  Maintenant  je  vais 
voir  à  Bercy...  Où  dînez-vous? 

—  Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  commence 
k  sentir  que  je  dînerai  volontiers...  nous  avons 
tant  marché  ! 

—  J'ai  faim  aussi,  dit  Arthur. 

—  £h  bien!  messieurs,  si  vous  voulez,  nous 
dînerons  ensemble  à  Bercy...  chacun  son  écot... 

—  J'accepte. 

—  C'est  accepté,  dit  Arthur;  je  vais  vous  con- 
duire chez  un  bon  traiteur* 

5. 
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—  Oh  qon. ..  j'aime  mieux  que  ee  soit  M.  Tarn- 
boureau  qui  nous  guide  cette  fois...  Vouspaarriez 
preodre  eiicpre  la  plus  coqrt  et  ce  serait  trop 
long. 

Tamboureau  prend  le  bras  de  Benjamiu,  les 
trois  jeunes  gens  arrivent  bientôt  à  Bercy  et 
s'installent  chez  un  traiteur.  L'exercice  qu'ils  «ai 
fait  leur  a  donné  un  grand  appétit,  aussi  trou- 
vent-ils excellent  tout  ce  qu'on  leur  sert...  Il  n'y 
a  pas  de  mauvais  traiteurs  pour  les  bons  estomacs. 

Quand  on  commence  à  causer,  Benjamin  s'in- 
forme de  la  dame  dont  les  regards  l'ont  fasciné. 

—  Avez-vous  fini  le  portrait  de  madame  Dur- 
balde  ? 

—  Pas  encore...  Elle  est  fort  difficile  à  faire 
cette  femme-là. 

—  Bah  !  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'elle  ehapge  de  physionomie  vingt 
fois  en  une  minute. 

—  C'est  comme  moi,  dit  Durbinot,  je  suis 
très-difficile  à  attraper. 

Le  jeune  peintre  considère  quelques  Imstants 
Arthur  et  sourit  en  murmurant  : 

—  Vous,  monsieur,  je  réponds  bien  de  vous 
faire  en  une  séance. ••  et  de  vous  faire  ressem- 
blant. 
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-—  Alors  TOUS  me  peindrez,  ce  sera  peur  Éléo- 
nore...  Elle  ne  m'a  pas  demandé  mon  portrait, 
mais  eHe  n'en  sera  que  plus  surprise  de  l'a- 
voir. 

—  Alors,  M.  Tamboureau,  vous  allez  toujours 
chez  madame  Durbalde? 

-^  Oui...  mais  je  lui  ai  fait  changer  ses  heu* 
res...  A  midi  cela  me  gênait...  j'y  vais  à  trois 
heures...  Tiens,  cela  me  rappelle  que  je  devais  y 
aller  aujouni'hui...  Oh!  ça  ne  fait  rien,  j'irai 
demain. 

—  £st*ee  bien  élégant  chez  cette  dame? 

—  Fort  élégant...  son  salon  est  admirable... 
Et  son  boudqir...  il  y  a  des  chinoiseries  adora- 
bles. «•  des  curiosités  d'un  trè&-grand  prix...  un 
ameublement  Pompadour  qui  est  magnifique... 

—  Alors  cette  dame  doit  être  très-riche. 

—  Gela  ne  prouve  rien...  Je  connais  des  ac- 
trices qui  sont  encore  mieux  meublées  que  cela, 
mais  qui  doivent  tout  ce  qu'elles  ont  chez  elles. 

—  Eléonore  se  contenterait  d'un  coupé...  Une 
veiiture  !  voilà  son  rêve.  Si  je  lui  en  donnais  une, 
je  crois  qu'elle  consentirait  à  demeurer  dedans. 

—  J'aime  mieux  le  char  des  Grecs,  dit  Tam- 
boureau ;  savez-vous  pourquoi  ils  le  conduisaient 
eux-mêmes? 


—  53  — 

—  Parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  cocher,  répond 
Arthur. 

—  D'abord  ;  mais  ensuite  parce  que  c'était 
un  honneur  de  bien  conduire  un  char  dans  la 
carrière  1... 

—  S'ils  avaient  eu  k  passer  dans  la  rue  Saint- 
Denis  il  trois  heures  de  l'après-midi  avec  leur 
char,  je  crois  qu'ils  auraient  eu  de  la  peine  à 
s'en  tirer. 

—  A-t-elle  toujours  d'aussi  beaux  yeux? 

—  La  rue  Saint-Denis? 

—  Je  parle  à  M.  Tamboureau  de  la  dame 
dont  il  faille  portrait... 

—  Oui...  ses  yeux  sont  superbes... 

—  Reçoit-elle  beaucoup  de  monde...  déjeunes 
gens... 

—  £n  fait  de  jeunes  gens,  je  n'ai  encore  vu 
chez  elle  que  M.  Valdener. 

—  Ainsi,  elle  est  la  maîtresse  de  ce  monsieur. 

—  Cela  me  semble  peu  douteux  ;  et  je  crois 
qu'elle  le  mène  à  la  baguette  ;  il  a  l'air  très-petit 
garçon  devant  elle...  Messieurs,  dans  les  jeux, 
olympiques,  qu'est-ce  que  vous  auriez  préféré 
du  ceste  ou  du  javelot? 

—  Je  préférerais  du  roquefort  en  ce  moment, 
et  un  bouteille  de  vieux  beaune... 
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—  Moi,  je  donoerais  je  ne  sais  quoi  pour  un 
tëte-à-téte  avec  elle!... 

—  J'aurais  assez  aimé  à  voir  ce  siècle  de 
Périclès...  et  cette  jéspasie  si  vantée.  . 

—  Avec  des  biscuits  de  Reims. 

Tx>uten  discourant  ainsi,  les  jeunes  gensavaient 
fort  bien  diné  et  assez  bu  pour  être  gais  sans  être 
gris.  La  nuit  vient  les  surprendre  à  table. 

—  Déjà  la  nuit  !  dit  Arthur,  et  nous  ne  sommes 
pas  à  Paris...  Il  faut  partir. 

—  Qu'est-ce  qui  nous  presse?  dit  Tambou- 
reau.  Il  n'est  que  neuf  heures. 

—  Oui,  mais...  avant  que  nous  ne  soyons  chez 
nous  !...  Moi  je  demeure  aux  Batignolles...  et  le 
soir  la  campagne  n'est  pas  toujours  sûre. 

—  Oui,  mais  nous  sommes  trois...  et  vous 
avez  votre  pistolet. 

—  Et  je  me  félicite  de  l'avoir  pris...  Ensuite, 
vous,  messieurs,  vous  ne  demeurez  pas  aux 
Batignolles. 

—  Je  vous  reconduirai  jusque  chez  vous  si 
vous  le  désirez,  dit  Tamboureau. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Benjamin. 

—  Vraiment  !  s'écrie  Arthur  dont  la  iSgure 
devient  radieuse,  oh!  alors,  messieurs,  je  ne 
suis  plus  pressé... 
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—  PreQoris  le  café  ici  pendant  que  noua  y 
sommes  ! 

—  Avec  tout  cela  je  n'ai  pas  retrouvé  Bouca- 

ros... 

—  Vous  le  retrouverez,  en  rentrant,  couché 

cheiE  vous. 

—  C'est  bien  possible. 

On  prend  le  café,  les  liqueurs,  on  cause  en- 
core, enfin  on  sort  de  chez  le  traiteur. 

—  Messieurs,  dit  Arthur,  laissez-moi  vous 
conduire;  au  lieu  de  suivre  le  bord  de  l'eau 
nous  allons  traverser  Bercy...  Je  connais  le  ohe» 
min,  cela  nous  abrégera  beaucoup. 

—  Il  va  nous  perdre,  dit  Benjamin. 

—  Qu'importe  !  dit  Tamboureau,ilfait  beau  et 
nous  avons  le  temps,  laissons-le  nous  conduire. 

Arthur  Durbinot,  fier  de  la  confiance  qu'on 
lui  accorde,  allume  son  cigare  et  ouvre  ia  mar- 
che. Au  bout  de  quelque  temps  la  lune  se  cache 
et  le  temps  devient  noir. 

—  Sommes-nous  bientôt  à  la  barrière?  de- 
mande Benjamin. 

—  Je  ne  vous  fais  pas  rentrer  dans  Paris  tout  de 
suite, messieurs... nous  tournons  les  barrières... 
c'est  bien  plus  court...  et  nous  tomberons  aux 
BatignoUes... 
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—  Je  crois,  en  effet,  qtie  nous  finirons  par 
tomber  quelque  part,  d'autant  plus  que  voilà 
des  gouttes  dé  pitrie,  et  le  chemin  devient  glis- 
sant. 

—  Allons  en  peu  pWs  tite. 

Après  avoir  marcfcë  une  grande  heure,  Arthur 
décrie  j 

—  Que  vous  avais-je  dit  !.. .  voilà  les  premières 
maisons  des  Batignoliect...  Hein  !  comme  je  vous 
ai  conduits  ! 

—  Ça  !  les  Batignolles  !  dit  Tamboui^eau.  Lais- 
sez-moi donc  tranquille. ..  nous  sommes  à  Vin- 
ceones. 

Les  jeunes  gens  étaient  en  effet  à  Vineennes. 
Arthur,  obligé  d'en  convenir,  déclare  que  c'est 
la  faute  dé  la  laàe.  Cependant  la  pluie  tombait 
plus  fort.  On  avise  une  charrette  couverte  qui 
dèB6ei*iidait  vers  Paris,  on  offre  au  charretier  un 
bon  ponrboire  s'il  veut  prendre  trois  voyageurs. 
H  accepte  en  déclarant  qu'il  ne  va  que  jusqu'au 
coin  de  la  rue  Ménilmontant  et  du  canal. 
!  —  Une  fois  là  nous'  trouverons  bien  des  fia- 
cres,  dit  Tamboureau. 

Et  les  trois  jaunes  gens  grimpent  dans  la  char- 
rette, qui  les  secoue  de  façon  à  activer  leur 
digestion.  Pendant  tout  le  chemin,  Arthur  Dur- 
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binot  ne  sort  pas  sa  main  de  la  poche  où  est  son 
pistolet. 

Le  voyage  se  fait  sans  accident,  les  jeunes  gens 
descendent  de  charrette  au  coin  du  canal.  La 
pluie  a  cessé,  mais  il  fait  très-sombre. 

—  Gagnons  les  boulevards,  dit  Arthur  d'une 
voix  entrecoupée.  Il  ne  fait  pas  bon  côtoyer  le 
canal. 

—  Cette  fois  laissez-moi  vous  conduire,  dit 
Tamboureau.  Je  connais  ce  quartier,  j'y  ai  de- 
meuré... Nous  allons  prendre  la  rue  de  la  Tour.  •• 
nous  nous  trouverons  tout  de  suite  derrière  les 
théâtres... 

—  Mais  c'est  un  coupe-gorge  que  votre  rue 
de  la  Tour... 

—  Quelle  plaisanterie!...  une  rue  où  Ton  fabri- 
que le  gaz!... 

Les  jeunes  gens  traversent  le  pont,  tournent 
à  droite  en  suivant  le  quai  Valmy  ;  au  moment 
où  ils  approchent  de  la  rue  de  la  Tour,  des  cris 
de  détresse  se  font  entendre. 

—  On  appelle  au  secours,  dit  Benjamin,  et 
c'est  une  voix  de  femme... 

—  C'est  dans  la  rue  de  la  Tour,  dit  Tambou- 
reau. 

— r  Que...  que...  que*.,   vous  avais -je  dit? 
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bégaye  Arthur  en  s'arrétant.  Il  7  a  des  voleurs... 
peut-être  des  assassins  par  là...  rebroussons  vite 
chemin... 

—  Par  exemple  !  y  pensez-vous?. ..quand  une 
femme  appelle  au  secours!... 

—  Oh  !  les  femmes  qui  sont  le  soir  dans  ces 
rues-ci...  merci...  on  sait  ce  que  c'est...  Elles 
font  cela  pour  vous  attirer  dans  un  guet-apens... 
Eh  bien,  messieurs!...  eh  bien...  où  allez-vous 
donc?...  Gela  n'a  pas  de  raison  d'aller  par  là. 

Mais  Arthur  parlait  en  vain.  Déjà  Benjamin 
et  Tamboureau  avaient  pris  leur  course  et  étaient 
entrés  dans  la  rue  de  la  Tour.  M.  Durbinot  se 
sent  alors  fort  mal  à  son  aise,  il  ne  sait  plus  s'il 
doit  avancer  ou  reculer  ;  en  ce  moment  on  crie  : 

—  A  la  garde  !  arrêtez-les!.*. 

Arthur  devient  tremblant  et,  fouillant  à  sa 
poche,  il  en  sort  son  pistolet  ;  il  regarde  autour 
de  lui  :  contre  le  canal  il  voit  un  monceau  de 
pierres  de  meulière  placées  là  pour  de  prochaines 
réparations  ;  il  se  hâte  d'y  courir,  puis  fourre 
son  arme  sous  des  pierres  dont  il  tâche  de  bien 
examiner  la  position  ;  cette  opération  terminée, 
il  se  décide  à  entrer  dans  la  rue  de  la  Tour  avec 
plusieurs  personnes  que  les  cris  avaient  attirées 
de  ce  côté. 
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Dans  le  milieu  de  la  rue,  il  y  avait  un  groupe 
de  monde  amassé;  au  milieu  était  une  jeune 
femme  évanouie  que  Tambotireau  soutenait  dans 
ses  bras,  tandis  que  Benjamin  disait  : 

—  Au  moment  où  nous  sommes  arrivés,  cette 
pauvre  jeune  fille  était  déjà  évanouie  de  frayeur, 
et  le  voleur  essayait  de  lui  arracher  ses  boucles 
d'oreilles...  Il  s'est  sauvé  par  là. 

—  Il  est  pris,  dit  un  des  assistants. 

—  Mais  il  faut  porter  cette  jeune  femme  dans 
une  boutique... 

—  Je  vais  vous  conduire  !  s'écrie  Arthur  en  se 
montrant;  certainement  il  faut  secourir  cette 
infortunée... 

—  Ah  !  vous  voilà  !  vous,  dit  Tamboureau  ; 
où  diable  étiez-vous  donc?... 

—  Je  vous  suivais...  j'ai  même  couru  après  le 
voleur. 

On  porte  la  jeune  femme  chez  un  épicier,  elle 
revient  à  elle,  et  Arthur  s'écrie  : 

—  Tiens...  je  reconnais  mademoiselle. ••  c'est 
l'amie  de  la  personne  avec  qui  j'ai  polké  au 
Château  des  Fleurs...  M.Rocheville  connaît  bien 
mademoiselle  ! 

Augusta,  car  c'était  bien  elle  que  les  jeunes 
gens  venaient  de  secourir,  adresse  de  vifs  remer- 
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ciments  à  ses  libérateurs.  Elle  raconte  que,  sortant 
d'une  maison  de  la  rue  du  Grand-Prieuré,  elle 
avait  aperçu  un  homme  se  tenant  dans  l'ombre 
à  quelques  pas  d'elle...  Ne  supposant  pas  qu'il 
eût  l'intention  de  l'attaquer,  elle  avait  suivi  son 
chemin  vers  la  rue  de  la  Tour,  mais  au  coin  de 
cette  rue  cet  homme  s'était  jeté  sur  elle  en  lui  di- 
sant :  K  De  l'argent!  »  Saisie  de  terreur,  elle  avait 
poussé  quelques  cris,  puis  s'était  sentie  défaillir; 
elle  ignorait  ce  qui  était  arrivé  depuis.  En  ache- 
vant son  récit,  Augusta  fouille  à  sa  poche  et 
s'écrie  : 

—  Ah!  quel  bonheur...  il  ne  m'a  pas  volée,  et 
j'avaisjustement  cent  cinquante  francs  sur  moi... 
les  voilà... 

—  Cest  qu'il  s'occupait  d'abord  de  vos  bou- 
cles d'oreilles  ;  mais  il  serait  ensuite  arrivé  à  vos 
poches,  dit  Arthur. 

En  reconnaissant  Durbinot,  la  jeune  fille  sem- 
ble plus  rassurée.  On  a  fait  venir  une  voiture, 
et  les  jeunes  gens  proposent  à  Augusta  de  l'ac- 
compagner jusque  chez  elle.  Mais  elle  les  remer- 
cie, elle  n*a  plus  aucune  crainte  étant  en  voiture, 
car  l'épicier  connaît  le  cocher  et  a  dit  qu'il  répon- 
dait de  lui. 

La  jeune  fille  est  partie  avec  le  fiacre,  les  eu- 
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rieux  s'en  sont  allés;  les  voisins  sont  rentrés 
chez  eux.  Benjamin  et  Tamboureau  se  sont  déjà 
remis  en  marche  en  disant  à  Arthur  : 

—  Eh  bien  !  venez-vous? 

Mais  celui-ci  s'arrête  en  leur  disant  : 

—  Pas  par  1&,  s'il  vous  plait... 

—  Gomment!  vous  voulez  retourner  au  canal 
à  présent?...  Pas  du  tout^nous  allons  gagner  les 
boulevards. 

—  Oui,  tout  à  l'heure;  mais  auparavant,  il 
faut  que  j'aille  reprendre  quelque  chose  que  j'ai 
déposé  là-bas...  Venez  donc...  ce  n'est  pas  loin. 

—  Que  diable  pouvez-vous  avoir  déposé  sur 
les  bords  du  canal,  que  vous  puissiez  avoir  l'in- 
tention de  reprendre?... 

—  Parbleu,  mon  pistolet...  Vous  concevez... 
j'étais  seul  là-bas  ;  on  criait  :  «  Au  voleur  !  arrétez- 
le  !  »  Je  ne  savais  plus  où  vous  étiez,  on  pouvait 
par  mégarde  m'arréter,  et  en  trouvant  un  pis- 
tolet sur  moi,  cela  m'aurait  compromis. 

Tamboureau  et  Benjamin  se  mettent  à  rire, 
et  ce  dernier  s'écrie  : 

—  Mais  alors,  M.  Durbinot,  expliquez-moi 
pourquoi  vous  avez  toujours  un  pistolet  sur  vous, 
puisque  vous  vous  empressez  de  vous  en  dessai- 
sir dès  que  l'on  crie  au  voleur,  ou  au  secours! 
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—  Permettez,  cela  dépend  de  la  position  dans 
laquelle  je  me  trouve. . .  Ah  ! . . .  voilà  les  pierres. . . 
Pourvu  que  je  reconnaisse  Tendroit  ! 

Arthur  se  met  &  chercher  sous  les  pierres. 
Pendant  ce  temps  les  deux  autres  jeunes  gens, 
assis  chacun  sur  une  borne,  allument  de  nou- 
veaux cigares. 

—  Elle  m'a  semblé  fort  bien  cette  jeune  fille 
que  nous  venons  de  secourir. 

—  Oui,  elle  est  jolie,  elle  n'a  même  pas  l'air 
commun...  Dites  donc,  monsieur  du  pistolet, 
vous  vous  êtes  donc  déjà  trouvé  avec  elle? 

—  Oui...  elle  était  avec  une  de  ses  amies  au 
Château  des  Fleurs...  L'amie  doit  être  million- 
naire quand  ses  oncles  seront  morts.  Je  l'ai  fait 
polker,  et  pendant  ce  temps  M.  Rocheville  s'en 
est  allé  avec  celle-ci... 

—  Oh  !  alors,  c'est  une  maîtresse  d'Achille  ! 
dit  Benjamin. 

—  C'est  probable.. •  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  celle  avec  qui  je  polkais...  la  million- 
naire, a  été  furieuse  en  voyant  que  son  amie 
était  partie  avec  Rocheville...  qui  apparemment 
lui  a  fait  la  cour  aussi...  Elle  s'est  même  servie 
de  termes  assez  peu  gracieux...  Sapristi  !...  je  ne 

retrouverai  donc  pas  mon  pistolet.  •• 

i. 
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—  Savez-Yous  le  nom  de  cette  jeune  fille  ?... 

—  Attendez...  mademoiselle  Âugusta...  c'est 
cela...  Il  me  semble  pourtant  que  c'était  à  cette 
place. 

—  Que  diable  cette  jeune  fille  feisait*elle  si 
tard...  dans  ce  quartier...  et  avec  de  l'argent 
dans  sa  poche?... 

—  Hom!...  c'est  un  peu  louche...  Après  tout, 
puisqu'elle  a  été  avec  Rocheville,  ce  n'est  pas 
une  vertu... 

—  Oh  !  non ,  car  on  sait  comment  Achille 
mène  ces  intrigues-là. 

—  Ah  çkf  M.  Durbinot,  est-ce  que  vous  allez 
nous  faire  passer  la  nuit  sur  les  bords  du  canal? 
Ce  serait  peu  amusant. 

—  Mon  Dieu,  messieurs...  je  n'y  conçois 
rien...  On  n'a  pourtant  pas  eu  le  temps  de  le 
trouver  et  de  le  prendre...  Ah  !  le  voilà  !...  Vic- 
toire... il  était  là  à  terre...  il  sera  tombé  de  l'en- 
droit où  je  l'avais  mis...  Figurez-vous  que  depuis 
longtemps  je  voyais  quelque  chose  de  foncé  à 
terre...  mais  je  me  serais  bien  donné  de  garde 
d'y  toucher...  je  me  figurais  que  c'était  tout 
autre  chose. 

Arthur  ayant  son  arme  dans  sa  poche,  les 
jeunes  gens  se  remettent  en  route. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


m 


UNE  AUTRE  SOCIÉTÉ.  —  PORTRAITS. 


Le  lendemain,  h  neuf  heures  du  soir,  Benja- 
min, qui  a  fait  une  toilette  irréprochable,  est  au 
passage  de  l'Opéra  où  Achille  ne  tarde  pas  à  le 
rejoindre. 

—  Fichtre  !  vous  êtes  superbe  !  dit  Rocheville 
en  toisant  le  jeune  homme. 

—  J'ai  pensé  que  pour  aller  dans  une  maison 
où  vous  me  présentez. •• 

-^  Vous  avez  très-bien  fait;  mais  cette  toilette 
ne  suffit  pas...  Il  faut  maintenant  que  je  vous 
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donne  vos  instructions,  que  je  vous  apprenne  le 
rôle  que  vous  devez  jouer. 

—  Gomment  !  je  vais  jouer  un  rôle,  moi? 

—  Oui,  mon  cher  Benjamin. 

—  Ou  joue  donc  la  comédie  dans  cette  mai- 
son-là ? 

—  Pas  ordinairement ,  mais  nous  allons  leur 
en  jouer  une ,  nous ,  et  je  vous  reponds  qu'elle 
nous  amusera. 

—  Je  n'y  suis  pas  du  tout. 

—  Écoutez-moi,  enfant.  Je  vais  vous  présen- 
ter chez  les  Duchampion  comme  un  jeune  sourd- 
muet  de  naissance,  très-riche  ^  et  venu  à  Paris 
pour  se  choisir  une  femme. 

—  Vous  allez  dire  que  je  suis  sourd  et  muet? 

—  Oui,  cher  ami. 

—  Je  ne  pourrai  donc  ni  parler,  ni  écouler  ? 

—  Vous  ne  parlerez  pas,  mais  vous  pourrez 
très-bien  écouter  au  contraire,  d'autant  plus  que, 
vous  croyant  sourd ,  on  ne  se  généra  pas  pour 
parler  près  de  vous...  Âh!  mon  cher  Benjamin, 
comprenez-vous  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plaisant 
dans  votre  position ,  toutes  les  situations  comi- 
ques qui  en  résulteront  pour  vous?...  J'ai  déjà 
fait  deux  fois  le  sourd-muet  dans  ma  vie,  et  je 
vous  assure  que  je  me  suis  bien  diverti. 
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—  C'est  possible,  pour  vous  qui  jpassez  votre 
vie  à  faire  des  charges  ;  mais  moi  qui  n'en  ai  pas 
l'habitude,  je  vous  avoue  que  cela  me  séduit  peu. 
Je  ne  saurai  jamais  jouer  ce  rôle-là...  ce  doit  être 
fort  difficile.  Quand  on  me  parlera ,  quand  on 
m'appellera,  je  répondrai  tout  de  suite. 

— Mais,  vous  croyant  sourd,  on  ne  vous  parlera 
pas,  et  comme  vous  pourriez  vous  retourner  en 
entendant  prononcer  votre  nom,  nous  allons 
vous  en  donner  un  autre. 

—  Vous  voulez  me  présenter  sous  un  faux 
nom...  mais  cela  n'est  pas  bien...  nous  ne 
sommes  pas  en  carnaval. 

—  On  n'a  pas  besoin  d'être  en  carnaval  pour 
se  déguiser...  On  voit  bien,  mon  cher  Benjamin, 
que  vous  ne  connaissez  pas  encore  le  monde,  où 
Ton  passe  sa  vie  &  se  tromper  réciproquement  et 
à  se  moquer  les  uns  des  autres. 

—  Gomment,  dans  la  bonne  société  aussi  ? 

-*  Partout  !  seulement  on  y  met  plus  de 
formes,  mais  le  but  est  toujours  le  même. 

—  Mais  je  ne  comprends  rien  &  cette  idée  qui 
vous  est  venue  de  me  présenter  comme  un  sourd- 
maet  chez  des  personnes  que  je  ne  connais  pas. 

—  Parbleu  !  si  vous  les  connaissiez,  cela  ne 
serait  plus  possible.  Écoutez-moi  bien  :  cette 


—  48  — 

société  dans  laquelle  je  veux  vous  faire  jouer  ce 
rôle  se  compose  d*étres  essentiellement  préten- 
tieux, ridicules  et  ennuyeux.  Je  vous  ai  dit  que 
j'avais  à  me  venger  du  maître  et  de  la  maîtresse 
de  la  maison ,  qui  cherchent  à  m'empécher  de 
faire  la  cour  à  une  jeune  femme  qui  vole  au- 
devant  de  la  séduction  ;  il  7  a  aussi  là  plusieurs 
personnages  qui  se  croient  très-forts  et,  connais- 
sant mon  penchant  à  la  plaisanterie,  m'ont  défié 
de  jamais  parvenir  à  les  faire  croire  à  une  de  mes 
chaînes.  Comprenez-vous  maintenant  qu'il  y  va 
de  mon  honneur  d'attraper  tout  ce  monde-là? 

—  Je  comprends  que,  pour  vous,  cela  peut 
être  drôle...  mais  pour  moi...  ces  gens-là  seront 
furieux  contre  moi  lorsqu'ils  sauront  que  je  me 
suis  moqué  d'eux. 

—  D'abord  je  prends  tout  sur  mon  compte  ; 
ensuite,  pourquoi  voulez-vous  qu'ils  devinent  la 
vérité  si  vous  jouez ^Ii^i  votre  rôle?  Vous  y  allez 
ce  soir,  vous  n'y  retournerez  plus...  ils  ne  vous 
reverront  jamais. 

Benjamin  secoue  la  tête  en  disant  : 

—  Non ,  décidément,  je  ne  me  soucie  pas  de 
faire  le  sôurd-muet...  J'aime  mieux  ne  pas  aller 
avec  vous. 

—  Gomme  il  vous  plaira  !  répond  Achille  avec 
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un  soupire  railleur.  Je  croyais  faire  de  vous  un 
liomme  de  ma  Irempe...  riant  et  se  moquant  de 
tout  ;  je  me  suis  trompe,  n'en  parlons  plus.  Seu- 
lement j'ajouterai  que,  pour  prix  de  votre  com- 
plaisance, je  m'engageais  à  servir  vos  nouvelles 
amours.  Vous  êtes  amoureux  d'une  certaine  ma- 
dame Durbalde  que  je  ne  connais  pas,  n'importe  ! 
je  vous  aurais  rendu  son  vainqueur...  avant  un 
mois!... 

—  Il  serait  possible!...  Madame  Durbalde! 
cette  femme  si  séduisante!  D'ici  à  un  mois,^grâce 
à  vous,  je  serai  aimé  d'elle?... 

—  Oh!  distinguons,  cbcr  ami,  je  n'ai  pas  dit 
aimé...  Il  ne  faut  jamais  promettre  de  l'amour!... 
c'est  une  chose  qu'on  obtient  si  difficilement  pour 
soi-même,  que  ce  serait  par  trop  aventureux  d'en 
promettre  pour  d'autres.  Je  vous  ai  dit  que  je 
vous  mettrais  à  même  de  triompher  d'elle  ;  enfin, 
qu'elle  serait  à  vous,  si  vous  savez  vous  y  pren- 
dre... L'amour  viendra  ensuite  s'il  le  veut...  ce 
sera  votre  affaire,  ça  ne  me  regarde  pas. 

—  Elle  serait  à  moi  !,..  mais  c'est  tout  ce  que 
je  demande!... 

—  Pardieu  I  les  hommes  n'en  demandent 
jamais  davantage. 

—  Ah  !  mon  cher  Rocheviile,  c'est  fini,  je  suis 
i.  5 
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votre  esclave,  disposez  de  mol  !  je  ferai  le  sourd, 
l'aveugle,  le  paralytique...  tout  ce  que  vous  vou- 
drez!... 

—  A  la  bonne  heure  !  vous  voilà  raisonnable  ! 
D'ailleurs  je  vous  répète  que  nous  allons  nous 
amuser...  Votre  rôle  n'est  pas  si  difficile  que 
vous  croyez...  vous  n'avez  rien  à  dire;  vous 
saluerez  souvent,  vous  sourirez,  et  c'est  tout. 

—  Mais  si  l'on  me  parle? 

—  Encore  une  fois,  on  ne  vous  parlera  pas, 
vous  croyant  sourd.  Et  si  quelqu'un  s'en  avisait, 
vous  regarderez  d'un  air  étonné  sans  répondre. 
Plus  vous  aurez  l'air  gauche  et  embarrassé,  plus 
vous  serez  dans  l'esprit  de  votre  rôle. 

—  Alors,  ça  ira  bien. 

—  Ah  !  jouez-vous  le  whist? 

—  Certainement. 

—  Vous  pourrez  le  jouer^  c'est  un  jeu  où  l'on 
ne  doit  pas  parler,  où  il  suffît  de  voir;  ce  doit 
être  le  triomphe  d'un  sourd-muet.  Voyons... 
vous  êtes  M.  de  Boursicoff...  jeune  Russe... 

—  Mais  je  ne  sais  pas  le  russe... 

—  Mais  vous  êtes  muet,  malheureux  !...  Vous 
ne  vous  exprimez  que  par  signes...  avec  ceux  qui 
les  comprennent;  mais  là  vous  n'aurez  pas 
besoin  d'en  faire.  Allons  I  en  voiture.  •• 
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—  Et  aTant  ud  mois  j'aurai  triomphé  de  ma- 
dame Darbalde  ? 

^—  Je  vous  le  promets. 

—  C'est  fini,  je  suis  sourd-muet. 

Les  Duchampîon  occupent  dans  le  faubourg 
Saint- Honoré  un  fort  bel  et  fort  triste  apparte- 
ment au  seeond,  au  fond  d'une  immense  cour. 
Leur  salon  est  Taste,  haut,  et  ne  s'échauffe  jamais 
en  hiver,  même  lorsque  la  cheminée  est  bourrée 
de  bots...  En  été,  c'est  autre  chose;  comme  l'ap- 
partement est  situé  au  nord,  il  y  règne  une  fraî- 
cheur humide,  qui  manque  rarement  de  vous 
enrhumer,  quand  vous  y  arrivez  à  la  suite  d'une 
course  qui  vous  a  échauffé. 

Tous  ces  agréments  n'empêchent  point  M.  Du- 
champion  de  tenir  à  son  logement,  parce  qu'il  est 
bien  distribué,  vaste  et  peu  cher  pour  sa  gran- 
deur. Madame  Duchampion  n^est  pas  de  l'avis  de 
son  mari,  elle  désirerait  déménager  et  habiter 
au  midi  ;  son  rêve  est  d'avoir  un  grand  balcon  et 
de  pouvoir  y  mettre  des  fleurs.  Cette  différence 
d'opinion  amène  souvent  des  discussions  entre 
les  deux  époux;  mais  M.  Duchampion,  qui  a  du 
caractère,  les  termine  toujours  par  ces  paroles  : 

—  Madame,  je  ne  déménagerai  d'ici  que  mort! 
ou  par  la  force  des  baïonnettes. 


—  82  — 

Or,  comme  madame  Duchampion  ne  se  déter- 
mine jamais  k  aller  chercher  la  garde  pour  faire 
déménager  son  mari,  ils  ne  déménagent  pas. 

Ce  monsieur  qui  montre  tant  d'attachement 
pour  ses  lares  est  un  ancien  avocat  qu'on  n'a 
jamais  entendu  plaider;  il  parle  cependant  beau- 
coup des  causes  qu'il  a  gagnées,  des  plaidoyers 
fameux  qu'il  a  fait  entendre;  mais  tout  cela  est 
toujours  accompagné  du  mot  «  autrefois,  »  ou 
u  quand  j'exerçais  !  »  Cependant  M.  Ducham- 
pion n'a  guère  plus  de  cinquante  ans,  et  on  lui  a 
souvent  dit  : 

-—  Mais  vous  avez  renoncé  k  votre  profession 
de  bien  bonne  heure! 

A  cela  l'ancien  avocat  ne  manque  pas  de  ré- 
pondre : 

—  J'avais  besoin  de  repos...  ma  poitrine  était 
fatiguée.  Ayant  assez  de  fortune  pour  vivre,  j'ai 
dû  céder  aux  sollicitations  de  mon  épouse  qui 
s'alarmait  sur  ma  santé. 

Vous  saurez  maintenant  que  ce  monsieur  si 
inquiet  pour  sa  santé  est  un  grand  et  gros 
homme  taillé  en  tambour-major,  et  dont  les 
joues  sont  toujours  cerise  ;  le  seul  inconvénient 
qu'il  paraisse  éprouver  est  de  ne  posséder  qu'une 
respiration  courte  que  le  moindre  effort  change 
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en  soufflet.  De  cet  énorme  îndivîdn  on  est  tout 
surpris  d'entendre  sortir  une  petite  voix  d'enfant 
mignardée  et  un  peu  zézayante.  Le  personnage 
est,  du  reste,  toujours  en  harmonie  avec  sa  voix^ 
il  veut  se  donner  de  petites  manières;  et  en  met 
dans  tout  ce  qu'il  fait. 

Les  gens  méchants  (et  il  y  en  a  toujours)  pré- 
tendent que  M.  Duchampion  n'a  jamais  trouvé  à 
plaider,  parce  qu'il  était  poussif,  et  que  la  seule 
fois  que  cela  lui  soit  arrivé,  il  a  tellement  soufflé 
au  nez  des  juges  que  le  président  a  déclaré  la 
cause  entendue  pour  ne  point  laisser  l'avocat 
continuer. 

Madame  Duchampion  a  quarante  ans  bien  son- 
nés; elle  s'en  donne  trente-deux  et  s'y  lient 
(comme  au  vingt  et  un).  Elle  n'a  jamais  eu  pour 
elle  qu'une  de  ces  figures  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  chiffonnées,  ce  qui  ordinairement  signi- 
fie :  drdlettes.  passables  ;  mais  quand  les  figures 
chiffonnées  sont  passées,  il  n'en  reste  plus  que  le 
chiffonnement ,  ce  qui  n'a  rien  d'agréable.  Ma- 
dame Duchampion,  qui  a  été  très-coquette  et  qui 
l'est  encore,  quoique  ce  soit  bien  inutilement,  a 
toujours  une  toilette  excessivement  recherchée, 
et  ne.  pardonne  point  aux  femmes  qui  sont  jolies 
de  plaire  sans  se  donner  de  peine.  En  vieillissant 

5. 
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cile devient  extrêmement  rigide  sur  les  mœurs 
des  dames  qu'elle  reçoit. 

La  fenune  de  César  ne  devait  pas  même  être 
soupçonnée  ;  madame  Duchampion  ne  veut  avoir 
dans  sa  société  que  des  femmes  de  César  ;  aussi 
ne  reçoit-elle  en  général  que  des  femmes  laides. 

Dans  cette  maison  vous  rencontrerez  les  de- 
moiselles Floquart  et  leur  tante.  Si  vous  étiez  dans 
un  salon  et  que  vous  entendissiez  annoncer  deux 
demoiselles  et  leur  tante,  ou  une  dame  flanquée 
de  ses  deux  nièces ,  vous  regarderiez  bien  vite 
vers  la  porte ,  croyant  voir  entrer  deux  jeunes 
personnes  plus  ou  moins  intéressantes,  et  quel 
serait  votre  désappointement  de  voir  arriver 
deux  énormes  masses  d'un  âge  fort  respectable, 
mises  toutes  les  deux  absolument  de  même , 
comme  ces  petites  pensionnaires  qui  sont  en 
vacances. 

Telles  sont  cependant  les  deux  demoiselles 
Floquart,  qui  n'ont  jamais  été  jolies,  mais  qui  ont 
toujours  été  très-grasses  ;  en  prenant  de  l'âge, 
leur  embonpoint  a  fait  des  progrès ,  car  les  de- 
moiselles Floquart  ont  bien  dépassé  la  quaran- 
taine et  n'ont  point  encore  trouvé  de  maris  ; 
mais  les  deux  sœurs  se  regardent  toujours 
comme  des  jeunes  filles,  et,  de  leur  printemps, 
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elles  ont  conservé  l'babitude  de  se  mettre  Tune 
comme  l'autre,  et  de  s'appeler  par  leur  petit  nom. 

Ainsi  l'ainée,  Alexandrine,  est  appelée  Didine 
par  sa  sœur,  tandis  que  la  cadette,  Paimyre,  ré- 
pond au  nom  de  Mimire. 

Ces  demoiselles  se  tiennent  fort  droites,  affec- 
tent un  maintien  roide,  une  extrême  réserve 
dans  leurs  paroles,  et  font  la  grimace  quand  une 
dame  a  une  robe  un  peu  décolletée. 

Didine  et  Mimire  se  placent  Tune  a  côté  de 
l'autre,  mais  quand  l'une  commence  à  raconter 
quelque  chose ,  il  est  rare  que  sa  sœur  ne  l'in- 
terrompe point  pour  rectifier  quelque  omission 
commise  par  sa  sœur,  à  laquelle  celle-ci  refuse 
souvent  de  croire,  ce  qui  amène  alors  des  discus- 
sions intimes  infiniment  ennuyeuses  pour  les 
auditeurs. 

Quant  i  la  tante,  elle  est  si  petite,  si  grêle,  que 
lorsque  par  hasard  elle  se  trouve  derrière  ses 
nièces,  on  ne  la  voit  plus  ;  il  est  fort  difiSciie  de  la 
retrouver. 

Elle  n'entre  dans  un  salon  que  pour  s'asseoir, 
priser,  tousser,  cracher,  graillonner,  se  moucher, 
puis  se  lever,  saluer  et  s'en  aller. 

Il  y  a  ensuite  un  vieux  général  qui  ne  joue 
qu'aux  échecs,  parce  que  c'est  un  jeu  qui  est 
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rimage  de  la  guerre,  et  qui  ne  dit  rien  s'il  ne 
parle  point  de  ses  anciennes  campagnes  ;  mais  sî 
par  hasard  vous  le  mettez  sur  ce  chapitre,  ou 
bien  si  quelqu'un  raconte  un  fait  d'armes  con- 
temporain, le  général  s'écrie  alors  : 

—  Je  sais  cela  mieux  que  vous,  j'y  étais;  je  vais 
vous  conter  comment  cela  s'est  passé. 

Alors  le  vieux  général  commence  un  récit  h 
un  point  du  salon,  et  le  finit  toujours  h  un  point 
opposé,  parce  que  dans  la  chaleur  de  son  dis- 
cours, pour  mieux  vous  décrire  un  champ  de 
bataille  avec  le  bout  de  sa  canne,  il  recule  sans 
cesse  sa  chaise  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  peut  se 
trouver  derrière  lui  ;  et  il  va  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  acculé  à  la  muraille,  ou  que,  rencontrant 
une  porte  ouverte  il  ait  disparu  dans  une  autre 
pièce,  d'où  vous  l'entendez  continuer  d'imiter  le 
canon,  la  mitraille  et  de  faire  manœuvrer  ses 
troupes. 

Aussi  dès  que  le  vieux  guerrier  entame  un  de 
ses  récits,  chacun  se  dit  :  «c  Méfions-nous  !  »  et  on 
se  hâte  de  lui  faire  de  la  place  pour  ne  point  se 
trouver  sur  le  passage  de  sa  division  qui  bou- 
leverse chaises,  fauteuils,  et  jusqu'aux  paisibles 
joueurs  de  whist. 

Puis  M.   Grainemont,  grand  homme,  jeune 
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encore,  assez  beau  garçon  ;  toujours  coiffé,  cra- 
vaté et  ganté  avec  soin  ;  prétentieux  dans  ses 
paroles  comme  dans  ses  manières;  parlant  len- 
tement afin  de  mieux  s'écouter  ;  choisissant  ses 
mots,  tournant  ses  phrases,  et  cherchant  sur  le 
visage  de  son  auditeur  l'admiration  qu'il  se  per- 
suade produire. 

Ce  monsieur  se  dit  homme  de  lettres,  et  pré- 
tend travailler  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  du 
pseudonyme  dans  beaucoup  de  journaux. 

11  a  tout  ce  qu'il  suffit  d'avoir  maintenant  pour 
faire  un  critique  ;  il  trouve  mauvais  tout  ce  qui 
parait,  soit  en  livres,  poésies  ou  pièces  de  théâ- 
tre ;  il  dénigre  sans  pitié  les  débutants  et  les  ou- 
vrages. 

C'est  pitoyable!  c'est  détestable!...  c'est  mi- 
sérable !  Tel  est  le  refrain  habituel  de  ce  mon- 
sieur. 

Si  on  lui  demandait  de  quel  droit,  lui,  dont  on 
cherche  en  vain  les  titres  à  la  gloire,  s'est  fait  le 
juge,  l'arbitre  souverain  du  mérite  et  des  œuvres 
des  autres,  il  vous  répondrait  peut-être  : 

«  Un  droit  qa^an  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
«  A  sur  Tesprit  grossier  des  vulgaires  humains.  » 

Car  ces  gaillards-là  ^  à  force  de  vous  dire  du 
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mai des  autres,  finissent  par  se  persuader  qu'ils 
ont  seuls  du  génie  ;  pauvres  sats  !  que  les  gens 
polis  portent  sur  leurs  épaules,  que  les  imbéciles 
écoutent  sans  les  comprendre,  et  que  tout  le  reste 
fuit  comme  on  s'éloigne  de  quelqu'un  qui  porte 
avec  lui  une  odeur  nauséabonde  et  qui  soulève 
le  cœur. 

Un  autre  homme  de  lettres  vient  encore  dans 
le  salon  des  Duchampion  ;  celui-là  du  moins  est 
vraiment  un  poëte  :  il  a  mis  au  jour  des  poésies 
qui  sont  imprimées  ;  on  a  de  lui  des  vers  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  ainsi  que  des  traductions 
de  plusieurs  classiques  ;  mais  le  défaut  de  M.  Le- 
minard,  qui  avait  bien  la  soixantaine,  était  de 
ne  rien  connaître  de  beau,  d'agréable  que  les 
vers;  en  vieillissant  il  se  croyait  un  Homère  et 
s'occupait  continuellement  de  versifier  ;  sur  le 
moindre  sujet  il  pensait  à  faire  un  madrigal.  Du 
reste  il  était  naïf  dans  l'aveu  de  son  mérite;  si  on 
lui  demandait  h  quel  moment  il  faisait  des  vers, 
il  répondait  : 

—  Toujours...  quand  ça  veut  venir...  Mais 
je  ne  me  force  pas...  je  laisse  venir...  Je  me 
promène,  je  rêve,  et  ça  vient...  mais  je  ne  me 
force  jamais. 

Ce  qui  entretenait  M.  Leminard  dans  cet  en- 
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thousiasme  pour  son  propre  talent,  était  un  de 
ses  cousins,  gros  bonhomme,  de  Tâge  de  M.  Le- 
minard,  et  qui  croyait  que  la  gloire  de  son  cousin 
rejaillissait  sur  lui;  il  jouait  au  naturel  le  rôle  de 
compère,  sans  qu'il  y  eût  rien  d'étudié,  de  pré- 
paré entre  lui  et  le  vieux  poëte  ;  mais  dès  que  ce- 
loiei  était  dans  une  réunion,  le  gros  cousin,  qui 
Taecompagnait  presque  partout,  ne  manquait  pas 
de  dire  à  quelqu'un  de  la  société  : 

—  Avez-vous  lu  les  derniers  vers  de  Lemi- 
nard  sur  cette  rose  qu'il  a  cueillie  dans  le  jar- 
din de  madame  Dubuisson? 

—  Non,  je  ne  les  connais  pas... 

—  Ok!  ils  sont  charmants...  je  veux  qu'il 
TOUS  les  dise. 

Et  le  cousin  se  mettait  à  crier  : 

—  Leminard  !  Leminard  !  viens  donc  dire  à 
madame  les  derniers  vers  que  tu  as  faits  sur 
cette  rose...  pour  madame  Dubuisson...  et  sans 
te  forcer».,  et  en  te  promenant. 

Le  poëte  s'avançait  en  souriant,  et  avec  une 
mansuétude  et  une  complaisance  qui  ne  se  fati- 
guaient jamais,  il  se  mettait  à  réciter  ces  vers  : 


«  Eà  qoot,  seule  {...  Aose  aecompHel 

V  Seule  e&  «es  lieux  I  point  d^autres  fleun  I 
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«  Par  quel  hasard,  loi,  qa^oa  envie, 
«  As-tu  bravé  les  amants,  les  voleurs? 
«  Viens,  belle  rose,  et  sur  femme  jolie 

«  Tu  te  croiras  parmi  tes  soeurs.  » 

On  ne  manquait  pas  d'applaudir,  comme  c'est 
l'usage  parmi  les  gens  bien  élevés  ;  le  gros  cousin 
avait  écouté  d'un  air  ravi,  enchanté  de  ce  qu'il 
avait  déjà  entendu  deux  ou  trois  cents  fois,  puis 
il  s'écriait  en  regardant  tout  le  monde  : 

—  Hein  ! ...  Gomme  c'est  joli...  sur  une  rose... 
qui  est-ce  qui  croirait  qu'on  trouve  tout  cela?... 
£t  sur  une  rose...  il  ne  se  force  pas!...  il 
laisse  venir. 

Mais  quelques  personnes  prétendaient  que  le 
cousin,  dans  son  enthousiasme  pour  le  talent  de 
son  parent,  ne  se  donnait  même  pas  la  peine  d'é- 
couter ses  vers  ;  car,  une  fois^  une  dame  ayant 
prié  M.  Leminard  de  lui  réciter  quelque  chose,  le 
poëte,  suivant  son  habitude,  s'était  hâté  de  satis- 
faire à  cette  demande,  et,  ce  soir-là,  avait  récité 
une  élégie  qu'il  avait  faite  sur  la  mort  d'un  vieux 
chat.  Ce  qui  n'avait  pas  empêché  le  cousin,  après 
les  applaudissements  d'usage,  de  s'écrier  : 

—  Hein  !...  Quelle  facilité  !•..  comme  c'est  cou- 
lant! ...  et  toujours  sur  unerose. . .  et  sans  se  forcer! 

Vous  verrez  ensuite  M.  Duperson^  gros  per- 


—  64  — 

sonnage  entre  deux  âges  qui  a  toujours  Fair  d'ê- 
tre de  mauvaise  humeur,  dont  le  sourire  est 
contrarié,  la  parole  sèche,  le  regard  presque  fa- 
rouche ;  de  ces  gens  qui  semblent  tratner  Ten- 
nai  avec  eux  et  qui,  lorsqu'ils  vous  voient  gais, 
joyeux,  en  train  de  rire,  ont  un  air  étonné  et  sem- 
blent dire  : 

—  Pourquoi  donc  ces  gens-là  s'amusent-ils? 
Je  ne  m'amuse  pas,  moi...  et  pourtant  j'ai  plus 
d'argent  qu'eux*. •  Gomment  donc  cela  se  fait-il  ? 
Ça  ne  devrait  pas  être. 

En  effet,  M.  Duperson ,  autrefois  petit  com- 
merçant plus  que  modeste,  est  aujourd'hui  pro- 
priétaire, capitaliste,  et  a  plus  de  cent  mille  francs 
de  rente  ;  après  avoir  longtemps  lutté  contre  la 
fortune,  il  a  vu  le  sort  lui  devenir  favorable,  il 
a  su  profiter  de  cette  heureuse  chance  ;  depuis  ce 
moment  toutes  ses  entreprises  ont  réussi,  il  a  eu 
constamment  ce  qu'on  appelle  du  bonheur. 

D  semblerait  alors  que  ce  monsieur  si  fortuné 

doit  être  toujours  de  bonne  humeur;  nous  venons 

de  vous  dire  le  contraire.  Il  y  a  des  gens  qui  ne 

savent  pas  être  heureux,  et  qui  sont  aiffllgés  de 

voir  que  d'autres,  sans  posséder  leur  richesse, 

ont  trouvé  ce  merveilleux  secret. 

Ces  gens-là  sont  trop  ambitieux,  ils  voudraient 
4.  6 


tout  aToir.  Laisset  done  la  g6îetë  fttit  i^atlVi^s 
diablts^  voHs  qu{'possé4«2  Itt  fortune,  et  né  vous 
en  prenez  qu'il  votts^tnéme  si  vous  ne  sâVee  pas 
bien  l'employer!  E6da3re:&  de  t^ndfe  hëtireiiit  îe^ 
autres,  peut^tre  alors  to  Sèl*ez>-vons  datàiltàgë. 
Mais  le  défeut  des  nouVeaut  enrîebis  e^t  (te  tJTé 
rien  comprendre  à  ce  bonbeur-là. 

Vous  trouverez  encore  cbtô  lès  Dtiebàiïipion 
de  ces  jeuoes  beaux,  infet^és  dé  leui^  perséAne 
et  afleelatit  sans  eésse  titi  air  impêHiiietit,  pùtor 
masquer  leur  nullité  et  leur  sottises  {  votai  ^eiltar* 
querez  qcre  l'impertinence  est  ordinaîremeol  la 
grande  ressource  des  sots  i  aussi  ces  meSsicHir^ne 
se  font^ils  pas  foute  dfën  user. 

Puis  la  famille  Gotirgille,  grande  famille!  Si 
elle  n*est  point  illustre  die  est  du  moins  if0ili<- 
breuse.  Il  y  a  d'abord  le  père,  vieil  avoeart  see^ 
entêté,  bavard,  qui  eroit  plmdm*  sans  câise  et 
coupe  la  parole  à  chaeuir  pour  parler  de  ehoses 
étrangères  à  la  conversation;  madaiiie  son 
épouse  :  Anne-Joséphitie-Barbeite  Oourgâle^  née 
Bellechottat,  qui  a  la  IffiQgue  aussi  déliée  que  soi» 
marî^  et^  pendant  que  celui^ei  eonte  un  fait^  ne 
manque  pas  de  raconter  exaetemient  le  contraire; 
les  auditeurs  ont  le  droit  de  choisir,  il  y  en  a 
pour  tous  les  goûts* 
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Vient  epguile  oiadeoioiselle  Céurine  Gour- 
gOk,  qui  a  la  t^te  de  plus  que  son  père,  qui  est 
loDgue  et  mince  comme  unefliiteet  toujours  ha- 
billée dans  on  étroit  fourreau  camoM  ai  Pétoffe 
avait  manqué;,  bonnefille,  du  reste,  toujours  dis- 
posée à  faire  oe  qu'on  veut,  mène  un  quatrième 
au  whist  avec  le^  joueurs  les  plus  cnnuTeux  de 
I9  société. 

Elle  %  vingt-^ix  ans  et  a  déclaré  qu'eHe  ne  vou- 
lait pas  se  marier  avant  trente,  pour  jouer  plus 
longtemps  aux  jeux  innocents. 

A  trente  ans,  on  croit  qu'elle  demandera  un 
atuveau  délai,  et  ainsi  de  suite. 

Puis  le  jeune  Astianax  Gourgille,  qui  a  vingt- 
qoaMre  ans,  et  qui  aurait  eu  les  plus  grandes  dis- 
positions pour  être  avocat  s'il  avait  pu  se  sorvîr 
de  k  parole  aussi  bien  que  sen  père  et  sa  mère  ; 
mais  on  a  fiai  par  reconnaître  que  ce  que  l'on 
atait  ^is  chez  lui  pour  de  la  timidité  était  tout 
sîoqdement  un  vice  de  nature  ;  lorsque  le  jeune 
Astianax  eut  atteint  vingt  ans,  on  reconnut  avec 
douleur  qu'il  était  bègue. 

CéUit  un  peu  tard  pour  employer  le  procédé 
à»  Oèmotthèn^f  d'ailleurs,  M.  Astianax  avait  hor- 
reur des  cailloux  et  ne  voulait  apprendre  à  pro- 
awcer  qu'avee  des  truffes  dans  la  bouche. 
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II  fallut  renoncer  i  en  faire  un  avocat  ;  mais 
comme  il  avait  étudié  le  Gode,  on  en  fit  un  den- 
tiste. 

Il  y  a  encore  deux  autres  frères,  l'un  destiné 
à  la  médecine,  l'autre  h  la  guerre  ;  puis  deux  au- 
tres sœurs ,  l'une  fort  laide ,  qui  a  épousé  un 
jeune  homme  qui  n'avait  que  des  dettes  ;  l'autre, 
assez  jolie,  mariée  à  un  vieillard  qui  serait  son 
grand-père,  ce  qui  ne  rempéche  pas  d'avoir  déjà 
trois  rejetons  ;  cela  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  famille  Gourgille,  avec  laquelle,  dit-on,  il 
suffit  de  s'allier  pour  être  certain  d'avoir  une 
nombreuse  postérité.  Il  y  a  comme  cela  des  fa- 
milles favorisées  du  ciel  ! 

Vous  parlerai-je  encore  de  M.  Soubriac,  qui  se 
dit  homme  d'affaires,  qui  prétend  tout  savoir  parce 
qu'il  a  beaucoup  voyagé,  et  qui  dit  comprendre 
toutes  les  langues,  sans  vouloir  les  parler? 

De  ce  ci-devant  diplomate,  chauve  et  gris, 
mais  qui  a  conservé  la  taille  svelte  d'un  jeune 
homme,  et  s'est  voué  avec  fureur  au  culte  de  la 
danse;  qui  ne  manque  pas  un  bal  et,  à  peine  ar- 
rivé, ne  manque  pas  une  danse  ;  fier  d'être  cité 
comme  modèle  aux  jeunes  gens  qu'il  dépasse 
dans  la  carrière  ? 

De  ce  jeune  homme,  qui  se  dandine  toujours 
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sur  ane  jambe,  rit  de  tout  ce  qu'on  dit  avec 
meilleure  foi  du  monde,  et  dans  sa  conGance  corn» 
menée  quelquefois  à  rire  dès  que  vous  commen- 
cez à  parler?  De  ce  petit  monsieur  qui  veut  tou- 
jours avoir  un  air  affairé  et  mystérieux,  qui  se 
faufile  dans  le  salon,  comme  s'il  voulait  se  déro- 
ber h  une  ovation;  qui  vous  dit  bonjour  à  demi- 
voix,  vous  parle  à  Toreille  pour  vous  demander 
si  votre  femme  est  là ,  ou  si  vous  vous  portez 
bien,  et  s'en  va  bientôt  en  marcbant  sur  ses 
pointes,  en  disant  tout  bas  à  ceux  qui  le  retien- 
nent : 

—  Non...  ne  m'arrêtez  pas..,  il  m'est  impos- 
sible de  rester...  Je  suis  attendu...  mettez-vous 
devant  moi...  qu'on  ne  me  voie  pas  partir! 

Et  il  va  en  faire  autant  que  cela  dans  deux  ou 
trois  autres  réunions. 

Avant  de  clore  la  liste  de  ces  portraits,  n'ou* 
blions  pas  M.  et  madame  Clairvillier,  personnages 
avec  lesquels  nous  devons  faire  plus  ample  con- 
naissance. 

M.  Clairvillier  est  un  homme  de  trente-huit 
ans,  ni  bien  ni  mal,  ni  séduisant  ni  désagréable  ; 
ce  sont  de  ces  hommes  dont  on  ne  dit  rien,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  eux  qui  mérite  d'être  re- 
marqué. 

6. 


/ 


--66  — 

Cependuot  cekiirci  avait  peut-être  ub  carac- 
tère pli|8  Qiâginal  que  son  physique  ne  le:  pro- 
qiettai^ 

AioMiQt  a^fse^  l'argent,  mais  s'aim^pt  toi  4'a^ 
bord  et  ava^t  toiiit,  M.  ClairviUier  ne  concevait 
point  ces  gens  qui  ont  des  passions  qui  leslour- 
niei)(eot  \  il  n'admettaiit  que  celles  qui  donnenl; 
du  plaisipr,  et  eneore  lorsque  cela  n'allait  pas,  jqsh 
qu'à  altérer  la  sfuité*  Inutile  de  dire  que  M.  Qgir- 
vilfier  n'était  pas  jaloux  ;  ii  s'uimait  trop  Iw* 
mépie  pour  être  bien  amoureux  de  sa  feoune» 

Il  s'était  marié  pour  toucher  une  jolie  dptqiiî 
devait  rendre  sa.  situation  plus  confortable,  puis 
pour  trou'ifer  en  rentrant  cheis  lui,  non  pas  posi^ 
tivem^nt...  dês  panJUmfles  ^  des  éganjk^  mm  un 
dtner  tout  prêt,  un  appartement  bien  ebaud  et 
une  maison  bien  tenue. 

Que  sa  femmce  se  fût  absentée  toute  la  journée, 
il  ne  s'en  inquiétait  pas,  si  rien  ne  manquait  dans 
le  service  de  sa  maison. 

Ce  monsieur  faisait  des  aiSaires  à  la  bourse  , 
mais  il<  devait  y  être  trèsnprudent. 

Madame  ClairviUier  est  une  femme  qui  a  main- 
tenant vingt-six  ans. 

C'est  une  jolie  blonde,  aux  yeux  tendres,  au 
teint  légèrement  rosé. 
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Sa  iotlle  eet  svelte  etl^ère;  il  y  a  dans  toute  sa 
personne  quelque  chose  de  vaporeux,  d'ëlégaot, 
qui  rai^elle  les  héroïnes  de  hrd  Byron  eu  les 
délieieoses  peintures  de  Lawrenee, 

Maïs  il  y  a  toujours  le  mauvais  c6të  dans  les 
plus  belles  choses  :  ces  femmes  qui  ont  l'air  de  ne 
teniv  k  k  terre  que  par  complaisance,  et  seule- 
ment pour  y  poser  leur  orteil,  ont  bien  rarement 
ces  vertus  domestiques  que  quelques  hommes 
positifs  ont  encore  la  prétention  de  rechercher 
dans  une  épouse. 

Ainsi  ne  demandez  pas  à  Amélie  (c^est  le  nom 
de  madame  Clairvillictr)  de  surveiller  les  dépenses 
de  ses  domestiques,  de  commander  son  dîner,  de 
connaître  l'état  de  son  linge,  fi  donc  !  tous  ces 
détails  l'ennuient;  elle  laisse  cela  aux  soins  de  sa 
femme  de  chambre,  qui  heureusement  pour  elle 
est  capable  de  diriger  sa  maison. 

Amélie  ne  veut  s'occuper  que  de  sa  toilette,  de 
ses  auteurs  favoris,  de  sa  musique,  de  ses  ro- 
mances ,  et  des  conquêtes  qu'elle  a  faites  au  der- 
nier bal  où  elle  a  été.  Elle  n'a  pas  d'enfant,  et 
elle  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  en  est  enchantée 
parée  qu'dle  n'aime  pas  les  enfants. 

Quand  une  fenmie  ose  avouer  cela,  elle  est  sur- 
le^ehamp  classée  :  il  foutlamettreau  musée  entre 
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la  statue  de  Narcisse  et  celle  de  V Hermaphrodite. 

Il  est  probable  que  cette  jeune  femme  n'a  pas 
encore  connu  l'amour,  quoique,  avant  son  ma- 
riage, elle  ait  eu  avec  Albert  Monbreilly  cette 
liaison  platonique  que  celui-ci  avait  prise  au  sé- 
rieux. Une  jeune  fille  mal  élevée,  maîtresse 
d'elle-même ,  se  figure  qu'elle  doit  inspirer  et 
éprouver  une  passion,  et  elle  écoute  la  première 
déclaration  qu'on  lui  adresse,  parce  que  c'est  un 
amant  qui  se  présente  et  qu'elle  brûlait  du  désir 
d'en  avoir  un  ;  si  ce  n'est  pas  l'homme ,  c'est  la 
déclaration  qui  lui  plaît. 

L'amour  que  lui  avait  inspiré  Albert  Monbreilly 
n'était  pas  bien  fort,  puisqu'il  n'avait  pu  résister 
à  quelques  mois  d'absence. 

Alors  Amélie  avait  pensé  à  la  jolie  toilette 
d'une  mariée,  à  la  cérémonie,  au  bal,  à  tous  les 
regards  qui  seraient  fixés  sur  elle  quand  elle  en- 
trerait à  l'église ,  et  elle  s'était  mariée  pour  tout 
cela. 

Maintenant  qu'elle  est  femme,  elle  ne  s'occupe 
ni  de  son  ménage  ni  de  son  mari  ;  elle  n'a  pas 
encore  rencontré  ce  qu'elle  désirait ,  ce  qu'elle 
voyait  àans  ses  rêves  ;  elle  ne  se  sentira  pas  heu- 
reuse tant  qu'elle  n'aura  pas  trouvé  cela.  Ayant 
déjà  des  scènes  désagréables  avec  son  époux,  qui 


, 
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s'aperçoit  quelquefois  que  sa  femme  ne  s'occupe 
pas  de  sa  maison,  Amélie  cherche  l'oubli  de  ses 
ennuis  en  écoutant  les  discours  d'Achille  Roche- 
Tille  qui,  avec  elle,  fait  du  romantisme  et  de  la 
passion  échevelée,  lui  disant  tout  ce  qui  lui  passe 
par  la  tête ,  en  déguisant  quelquefois  avec  peine 
une  enyie  de  rire  qq'il  se  donne  à  lui-même  en 
singeant  le  Werther. 

Maintenant  entrons  dans  le  salon  desDucham- 
pion,  ou  Achille  introduit  son  jeune  adepte  Ben- 
jamin sous  le  nom  de  M.  de  Boursicoff,  jeune 
Russe,  sourd-muet  de  naissance. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


IV 


UN  SOURD-MUET. 


La  réunion  était  nombreuse  chez  M.  Ducham- 
pion  ;  son  immense  salon,  qui  n'avait  jamais  Fair 
bien  éclairé,  offrait  ce  coup  d'œil,  bizarre  pour  un 
observateur,  de  gens  qui  posent  et  de  gens  qui  se 
posent.  Dans  un  coin,  h  une  table  de  whist,  on 
avait  placé  un  membre  de  la  famille  Gourgille, 
avec  deux  vieilles  dames  et  le  gros  cousin  du 
poète  Leminard. 

Celui-ci  était  appuyé  contre  un  angle  delà  che- 
minée, n'ayant  pas  l'air  de  prêter  la  moindre  at- 
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tention  à  la  conversation  des  deux  demoiselles 
Floquart,  et  paraissant  rêver,  en  regardant  au 
plafond,  à  des  vers  que ,  probablement ,  il  dési- 
rait laisser  venir  et  qui  peut-être  ne  voulaient  pas 
venir. 

En  vain  Mimire  et  Didine  faisaient  leur  possi- 
ble pour  obtenir  l'attention  du  poëte  en  échan- 
geant un  dialogue  vif  et  animé;  celui-ci  s'obsti- 
nait à  regarder  le  plafond. 

Un  cercle  était  formé  devant  la  cheminée; 
madame  Duchampion  écoutait  en  souriant  les 
mots  méchants  du  journaliste  Graînemont  ; 
M.  Soubriac  y  mêlait  ses  réflexions;  quelques 
dames  causaient  entre  elles  des  modes  nouvelles. 
Madame  Glairvillier,  assise  près  d'elles,  ne  les 
écoutait  pas  et  jetait  alternativement  ses  regards 
sur  la  porte  et  sur  une  immense  pendule,  comme 
quelqu'un  qui  s'impatiente  d'attendre. 

Madame  Gourgille  et  deux  de  ses  filles  sem- 
blaient vouloir  cerner  le  vieux  général. 

M.  Glairvillier  causait  debout  dans  un  coin  du 
salon  avec  M.  Duchampion  et  quelques  messieurs; 
enfin  la  petite  tante  de  Mimire  et  Didine,  à  force 
de  priser  et  d'éternuer,  était  arrivée  à  un  état 
mixte,  tenant  sa  bouche  entr'ouverte  et  fermant 
ses  yeux  comme  une  personne  qui  espère  tin 
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ëternument,  mais  qui  n'est  pas  certaine  de  Tob- 
tenir. 

Tout  à  coup  le  gros  cousin  du  vieux  poëte 
s'écrie  de  la  table  de  whist  : 

— Mon  cousin  Leminard  !  il  me  semble  que  les 
demoiselles  Floquart  ne  connaissent  point  tes 
vers  sur  cette  rose...  cueillie  dans  le  jardin  de 
madame  Dubuisson...  Récite-les-leur  donc... 

Le  vieux  poëte  entendait  fort  bien  silôt  qu'on 
lui  parlait  devers  :  il  cesse  de  regarder  le  plafond 
et,  s'adressant  aux  deux  sœurs  j  qui  ce  soir-là 
avaient  chacune  une  robe  à  petits  bouquets,  de 
la  même  étoffe,  faites  et  garnies  de  même,  avec 
ceintures  et  coiffures  pareilles,  ce  qui  de  très- 
loio  leur  donnait  l'air  de  deux  novices  : 

—  Mesdemoiselles,  dit  Leminard ,  je  vais  vous 
réciter  ces  vers. 

Mais  les  deux  soeurs^  qui  avaient  été  vexées  du 
peu  d'attention  que  jusqu'alors  le  vieux  poëte 
avait  prêté  à  leurs  discours,  lui  répondent  pres- 
que en  même  temps  : 

—  Nous  les  connaissons ,  monsieur,  ces  vers- 
là...  nous  les  connaissons  ! 

—  Alo|:*s  ,  n^esdemoiselles ,  repriCAd  M.  Lemi- 
nard en  souriant^  je  vais  vous  dire  quelque 
chose  que  je  viens  de  composer  là...  tout  4g 
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suite,  à  Finstant...  en  regardant  au  plafond... 
c*est  venu  tout  naturellement,  vous  en  aurez  les 
prémices  ! 

— Ah!  voyons!  dit  M.  Duchampion  en  se  rap- 
prochant avec  quelques  personnes. 

Et  on  entoure  le  poëte,  qui,  après  s'être  un  peu 
gratté  le  front,  fait  entendre  ce  quatrain  : 

«  Dans  le  monde  chacun  a  ses  petits  travers  ; 
«  On  y  revient  toujours...  sans  obtenir  de  trêve  ! 
«  Voyez  :  chacun  ici  s'amuse,  et  moi  je  rêve... 
«  Devinez-vous  à  quoi?...  Je  vous  faisais  ces  versî  » 

— 0  bravo  !  charmants  !  ravissants  !  s'écrie-t-on 
de  tous  côtés. 

—  £t  sans  se  forcer. ..  et  toujours  sur  une 
rose!  crie  le  gros  cousin  de  la  table  de  whist. 

Cette  fois  quelques  éclats  de  rire  se  mêlent  aux 
applaudissements;  M.  Grainemont  ne  manque 
pas  de  dire  à  ses  voisins  : 

— '  Le  cousin  n'est  pas  à  ses  répliques,  il  de- 
vrait assister  aux  répétitions. 

—  Il  est  fort  distrait ,  dit  madame  Ducham- 
pion. 

—  Il  n'en  fait  jamais  d'autres,  dit  M.  Soubriac. 
Mais  la  porte  du  salon  s'ouvre  et  le  domestique 

annonce  : 
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—  M.  Achille  Rocbeville.  M.  de  Boursi- 
coff. 

Un  mouvement  général  a  lieu  dans  le  salon  ; 
on  entend  un  petit  chuchotement  de  voix  bour- 
donner, tandis  que  les  têtes  se  lèvent  pour  voir 
entrer  ce  nouveau  personnage  que  personne  ne 
connaît,  pas  même  les  maîtres  de  la  maison,  qui 
se  regardent  aussi  d'un  air  étonné. 

Achille  pénètre  dans  le  salon  avec  cette  aisance 
qui  ne  l'abandonnejamais,  et,  prenant  par  la  main 
Benjamin  qui  est  fort  rouge  et  très-géné  dans 
sa  démarche,  il  le  présente  à  madame  Ducham- 
pion  en  lui  disant  : 

—  Permettez,  madame,  que  je  vous  présente 
an  jeune  Russe,  M.  de  Boursicoff,  qui  ne  pourra 
pas  vous  témoigner  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  être 
reçu  dans  votre  salon...  car  ce  pauvre  garçon  est 
privé  delà  parole  ..  il  est  sourd-muet... 

—  Un  sourd«muet!  répète-t-on  de  tous  côtés. 
£t  chacun  regarde  avec  intérêt  le  nouveau 

venu,  et  madame  Duchampion  lui  fait  les  plus 
gracieux  saints  en  disant  : 

—  Gomment!  il  serait  possible!...  ce  jeune 
homme...  ah!  quel  malheur!...  Monsieur,  je  suis 
bien  charmée...  prenez  donc  la  peine  de  vous 
asseoir. .  • 

7, 
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—  £$t<e  de  naissance?  depiande  M.  Ducbam- 
pion  en  venant  saluer  le  jeune  homme ,  qui  de 
son  côté  se  confond  en  saints. 

—  C'est  toujours  de  naissance,  répond  Achille; 
ils  naissent  sourds,  c'est  pour  cela  qu'ils  sont 
muets...  Ils  ne  seraient  pas  muet$  s'ils  n'étaient 
pas  nés  sourds. 

—  Oh!  ceci  n'est  pas  jwouvé,  dit  le  jeune 
Goui^ille,  le  médecin.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
ce  point  ;  nous  avons  eu  des  muets  qui  n'étaient 
pas  sourds...  et  des  sourds  qui  n'étaient  pas 
muets...  n'est-ce  pas,  mon  père? 

Mais  le  vieux  Gourgille,  tout  à  son  jeu,  se 
contente  de  répondre  qu'il  avait  les  honneurs, 
tandis  que  son  partenaire  murmure  encore  : 

—  Toujours  sur  une  rose! 

—  Vous  excuserez,  madame,  reprend  Achille, 
la  liberté  que  j'ai  prise  en  vous  amenant  ce  jeune 
homme,  mais  il  ne  connaît  personne  que  moi  à 
Paris,  où  il  est  arrivé  depuis  peu  ;  il  est  du  reste 
d'une  noble  famille,  immensément  riche,  et  je 
crois  que  son  intention,  en  venant  en  France,  est 
de  s'y  choisir  une  épouse,  car  il  est  enthousiaste 
des  Françaises  :  c'est  donc  un  acte  d'humanité  et 
d'urbanité  que  de  vouloir  bien  le  recevoir  chez 
vous. 
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A  ce  discours,  un  nouveau  mouvement  s'opère 
parmi  le  beau  sexe  ;  les  demoiselles  3e  tiennent 
plus  droites  ;  Didine  et  Mimire  se  remuenjt  et  se 
tortillent  sur  leurs  chaises;  quelques  mamans 
sourient  ;  la  vieille  tante  éternue. 

Laissant  chacun  s'occuper  du  sourd -muet, 
qu'il  a  planté  au  milieu  du  salon,  Achille  profite 
de  l'effet  que  produit  Benjamin  pour  aller  s'as- 
seoir près  de  madame  ClairvUlier,  et  entamer 
avec  elle  une  conversation  à  demi-voix. 

—  Enfin  je  puis  me  rapprocher  de  vous,  ma- 
dame... de  vous  à  qui  je  pense  sans  cesse...  dont 
l'image  ravissante  est  devant  meç  yeux  e,t  le  jour 
et  la  nuit!... 

—  Prenez  garde,  M.  Achille,  on  nous  ob- 
serve... on  m'a  déjà  fait  entendre  que  je  causais 
beaucoup  avec  vous... 

—  Est-ce  votre  mari  qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  M.  Clairvillier!...  oh,  par  exemple  !...  est- 
ce  qu'il  s'occupe  de  ce  que  je  fais?...  Cela  lui  est 
bien  indifférent...  Un  homme  de  glace!  qui  ne 
pense  qu'à  l'argent...  Ah!  j'avais  rêvé  un  autre 
sorti... 

*    ..11.. 

—  Vous  êtes  si  bien  faite  pour  inspirer  l'a- 
mour... cet  amour  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de 
l'objet  de  son  culte...  qui  lui  sacrifierait  tout... 
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qui  se  trouverait  heureux  dans  un  désert  avec 
l'objet  qu'il  idolâtre... 

—  Oh!  oui...  oui...  un  désert...  une  chau- 
mière... mais  il  n'y  a  plus  d'amants  capables  de 
tels  sacrifices... 

—  Mettez  mon  amour  à  l'épreuve,  vous  ver- 
rez s'il  n'est  pas  prêt  à  tout  pour  vous  mériter... 

—  Je  tremble  qu'on  ne  vous  entende. 

—  Ne  craignez  donc  rien,  ils  sont  tous  occu- 
pés de  mon  jeune  sourd-muet  que  je  leur  ai 
amené  aCn  qu'ils  fassent  moins  attention  à 
nous. 

—  Vraiment!...  j'aime  assez  votre  idée. 
Pendant  que  Rocheville  poursuit  cet  entretien, 

Benjamin,  regardé  par  tout  le  monde  comme 
une  béte  curieuse,  est  allé  s'asseoir  dans  un  coin, 
où  il  se  trouve  avoir  à  sa  gauche  les  deux  sœurs 
Floquart  et  à  sa  droite  le  poëte  Leminard  qui 
s'est  remis  à  regarder  au  plafond  pour  y  cher- 
cher de  nouvelles  inspirations  qu'il  laisse  venir. 

Le  jeune  homme  ne  s'amuse  pas  du  tout,  il 
cherche  en  vain  dans  ce  salon  une  figure  qui  le 
dédommage  de  la  gêne  que  lui  cause  le  person- 
nage qu'on  lui  fait  jouer. 

Les  jolies  femmes  sont  généralement  fort 
rares. 
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Eotrez  dans  ane  saUe  de  spectacle,  vous  exa- 
minerez quelquefois  chaque  rang  de  loges,  de 
galeries,  sans  y  apercevoir  une  figure  remar- 
quable par  sa  beauté,  ou  même  par  sa  gentil- 
lesse. 

Il  en  est  souvent  ainsi  dans  une  nombreuse 
réunion;  il  y  a  des  toilettes,  de  rélégance,  de  jo- 
Ues  tournures,  mais  vous  y  cherchez  en  vain  une 
de  ces  têtes  comme  les  peintres  seuls  savent  en 
trouver. 

Réduit  à  écouter,  Benjamin  entend  ce  que  di- 
sent à  sa  gauche  les  deux  sœurs  qui  singent  les 
petites  pensionnaires  : 

—  C'est  bien  dommage  qu'il  soit  sourd-muet, 
ce  jeune  homme,  n'est-ce  pas  Mimire?... 

—  Oh  !  ma  foi,  cela  m'est  bien  égal!  Je  lui 
trouve  l'air  bête,  à  ce  monsieur  ;  on  dirait  qu'il 
n'ose  regarder  personne...  Les  sourds-muets,  ce 
sont  comme  des  sauvages...  Je  ne  voudrais  pas 
rester  seule  avec  un  homme  comme  cela,  j'en 
aurais  peur. 

—  Moi  pas...  je  lui  trouve  l'air  timide...  voilà 
tout... 

—  Oh!  timide...  Est-ce  que  les  Russes  sont  ti- 
mides ?. . .  Des  Cosaques  ! ...  Tu  ne  te  rappelles  donc 
pas  ce  qui  est  arrivé  à  notre  tante  en  mil  huit 
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cent  quatorze ?•••  Elle  Ta  cependant  raconté  assez 
souvent...  Pauvre  chère  femme...  qui  le  croi- 
rait?... Après  cela,  elle  dit  peut-être  cela  pour  se 
vanter... 

—  Pourquoi  donc,  Mimire?...  Elle  était  jeune 
alors  notre  tante... 

—  Oui,  mais  elle  a  toujours  dû  avoir  l'air  d'un 
petit  chien  assis!...  Oh  !  regarde  donc,  ma  sœur, 
mademoiselle  Gourgille  Faînée  regarde  le  sourd- 
muet  en  faisant  des  yeux  blancs... 

—  Comme  on  lui  a  dit  que  ce  jeune  Russe  ve- 
nait en  France  pour  se  choisir  une  femme,  eflp 
espère  peut-être  lui  donner  dans  l'œil... 

—  Est-ce  que  tu  épousierais  un  sourd-muet, 
toi,  Dîdine?... 

—  Mais...  je  ne  sais  pas...  Peut-être...  Cela  ne 
m'épouvanterait  pas... 

—  Quelle  société  agréable  cela  doit  faire!... 
Autant  épouser  une  bûcfie. 

—  Mais  on  dit  qu'ils  entendent  et  compren- 
nent très'bien  par  signes... 

—  Si  celui-là  comprend  quelque  cbos^,  cela 
m'étonnerai t  bien,  car  il  a  l'air  d'une  oie  ! 

u  Si  ce  sont  là  les  avantages  qi^e  je  dois  re- 
tirer de  ma  position  !..,.  se  dit  Benjamin  en  éloi- 
gnant un  peu  sa  chaisie  des  deux  sœu^rs,  je  ne 
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vois  pas  qu'ils  me  dédomnidgent  beaoeoup  de 
h  contrainte  qu'elle  m'impose!...  Fichtre!  je 
voudrais  bien  m'en  aller  !  Est-ce  que  Roeheyille 
compte  me  laisser  longtemps  ici?...  0  char- 
mante Durbaldel...  pensons  à  tous!  cela  me 
donnera  du  courage...  C'est  égal,  je  voudrais 
être  loin  d'ici.  » 

Mais  en  s'éloignant  de  Mimire  et  de  Didîne, 
auxquelles  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire  la 
grimace,  Benjamin  a  frôlé  le  vieux  poète,  qui 
semblait  vouloir  magnétiser  le  plafond  par  ses 
regards. 

M.  Leminard,  tiré  brusquement  de  sa  rêverie, 
regarde  le  soi-disant  sourd-muet  d'un  air  d'inté- 
rêt.. .  on  dirait  qu'il  va  verser  des  larmes  en  le 
considérant  ;  mais  tout  à  coup  son  visage  devient 
joyeux,  il  se  frappe  le  front,  et  s'écrie  d'un  air 
radieux  : 

—  Ils  sont  venus  !... 

—  Us  sont  venus  !'  répète  le  gros  cousin  en 
posant  ses  cartes  sur  la  table.  Ah!  dis-nous- 
les,  Leminard,  cela  fera  bien  plaisir  à  la  compa- 
gnie... 

—  Sapristi!...  je  ne  suis  pas  de  cet  avis-là  ! 
murmure  M.  Grainemont  en  regardant  son  voi- 
sin. Je  trouve  que  cela  devient  fatigant. 
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—  Qu'est-ce  qui  vous  est  venu ,  M,  Leminard? 
dit  madame  Duchampion  en  souriant  au  poète. 

—  Quelques  vers  que  je  viens  d'improviser... 
sur  la  position  intéressante  de  ce  jeune  homme. 

Et  sans  attendre  qu'on  les  lui  demande  le 
poëte  se  met  à  déclamer  : 

«  Jeone  étranger,  pour  toi  le  sentier  de  la  yie 
«  Sera  semé  de  fleurs  auprès  de  ton  amie; 
«  Tes  serments  seront  crus,  car  tu  n'en  feras  pas, 
«  Et,  n'entendant  jamais,  aux  autres  tu  croiras.  » 

Les  applaudissements  obligés  partent  de  quel- 
ques mains  ;  le  gros  cousin  s'enroue  à  crier  : 

—  Bravo  ! . . .  comme  c'est  joli  ! ...  et  sans  se  for^ 
cer...  il  les  a  laissés  venir. 

M.  Grainemont  s'éiouSe  de  rire  dans  son  coin 
avec  M.  Soubrîac  qui  murmure  : 

—  Oh  !  c'est  charmant  !  les  serments  qui  se- 
ront crus  ! 

—  Et  le  sentier  de  fleurs  auprès  de  son  amie. . . 
S'il  va  sans  son  amie,  par  exemple,  il  ne  trouvera 
plus  de  fleurs... 

—  Moi,  j'aime  mieux  ceux  sur  une  rose... 

—  Et,  n'entendant  jamais,  aux  autres  tu 
croiras!  Ceci  est  du  pur  maître  André,  ce  perru- 
quier qui  avait  fait  cette  fameuse  tragédie  du 
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Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  dans  laquelle 
OD  trouve  une  foule  de  vers  tels  que  ceux-ci  : 

■  Croyez-le  bien,  seigneur,  tous  ces  rapports  vrais  sont  ; 
«  Les  gens  de  la  ehaloape  à  coup  sûr  dit  me  Tont.  \ 

—  Savez-Tousbien,  mon  cherGrainemont,  que 
maître  André  n'a  eu  contre  lui  que  d'arriver  trop 
tôt?  Mais  c'est  un  gaillard  qui  avait  deviné  nos 
tendances  littéraires;  il  pressentait  qu'un  jour  on 
se  moquerait  du  rhythme  et  de  la  césure.  Son 
dit  me  Vont  ferait  fortune  aujourd'hui. 

—  Mais,  en  attendant,  M.  Leminard  devrait 
bien  nous  faire  le  plaisir  de  ne  plus  laisser  les 
vers  lui  venir. 

—  Voyez  donc  ce  pauvre  jeune  homme...  le 
sourd-muet  !  On  dirait  qu'il  a  compris  que  c'était 
à  lui  que  cela  s'adressait,  car  il  fait  une  dràle 
de  figure. 

Benjamin  sentait  l'impatience  le  gagner.  N'y 

tenant  plus,  il  regardait  constamment  Achille, 

aaquel  11  tâchait  de  faire  comprendre  par  signes 

qu'il  voulait  s'en  aller  ;  mais,  tout  occupé  de  ce 

qu'il  dit  h  madame  Glairvillier,  Rocheville  ne 

fait  pas  attention  aux  signes  de  son  ami,  ou,  s'il 

les  voit,  il  fait  absolument  comme  s'il  ne  les 

Toyait  pas. 
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itfadanoie  Ducharppion,  qui  a  reip^^^^,  les, 
gestes  de  Benjamin,  dit  enfin  à  RocbeyiUe  :. 

—  Votre  jeune  ami  veut  vous  dire  quelque 
ehose...  Voyez  donc,  M.  RocheviHe,  vous  com- 
prenez  sans  doute  ses  signes. 

Achille»  impatienté  d'être  intçrfpippu,  répond 
sans  même  3e  retourner  : 

—  Oui,  madame...  oui...  je  vois...  je,  com- 
prends... il  voudrait  jouer  au  whist...  il  est.très- 
fort  au  whist...  voilà  ce  qu!il  me  fait  coipprç^dre 
depuis  une  heure. 

—  Oh  !  mais  alors  noujs  allons  le  faire  jouj^r. 

—  Justenient,  dit  le  gros  cousin  en  quittant 
la  table,  voici  le  rob  fini.  Moi,  je  cède  noia 
place. 

—  Moi,  dit  le  vieux  Gourgille,  j'avoue  que, je, 
serai  fort  curieux  de  faire  la  partie  d'un  sourd- 
muet. 

Benjamin  est  furieux  ;  bien  loin  d'avoir  envie 
de  jouer  au  whist,  il  meurt  d'impatience;  de 
quitter  le  salon  ;  mais  la  maîtresse  de  la  maison 
vient  le  prendre  par  la  main^  il  n'y  a  pas  n^oyen 
d'échapper  à  la  partie  de  whist  ;  on  le  coq(]|^it  à 
la  table  ;  M..  Gourgille  le  saluis  en  se  frappant,  la 
poitrine,  pour  lui  faire  comprendre  que  c'es^lui 
qui  est  son  partenaire  ;  on  lui  indique  sa  pl^cci 
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et  îe  pauvre  ^Benjamin  se  trouve  bientôt  àcdtë  de 
deux  vieilles  damés  et  ayant  le  vieil  avocat  pour 
vis-à-vis. 

On  s'approche  pour  voir  jouer  le  sourd-muet. 

iénjaiûin  n'avàlit  fait  la  partie  de  whist  que 
rarèinent  ^à  Louviers  ;  H  jouait  parfaitement  mal. 

—  Il  est  très-fort,  disent  les  deux  Vieilles 
dames  qtii  jdtiënt  contre  luï. 

~  Il  a  un  jeu  que  je  ne  comprends  ^às!  dit  le 
vietrx  (ïiùrgille. 

—  Oh!  il  a  un  jeu  très-fin. 

—  Je  ie  sais  si  c'est  par  finesse  qu'il  me  coupe 
tous  mes  rois...  ça  me  d!ér6utel...'Je  n'y  suis 
plîàs.'..  Jlffonsieur,  pourquoi  me  boupez- vous  mes 
rois?... 

—  Eh,  mon  Dieu  !  M.  Gourgilie,  vous  criez 
inutilement!... 

—  Ah  !  c'est  vrai...  Je  ne  ferai  plus  la  partie 
d'un  sourd-n^uet...  nous  perdons  t;6utes  les  le- 
vées par  sa  faute... 

—  C'est  qiie  vous  ne  compreneii  ^as  son  jeu, 
M.  Groùi^iïïe...  je  vous  assuré  qu'il  a  lin  jeu 
très-profond. 

Bénj!amin  s'înqaièle  peu  de  ^eHre^  il  est  telle- 
ment vexé  de  faire  le  whist  qu'il  joue  eiicore 
^iiè  mal  qUe  dé  coutume. 
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Son  partenaire  sue  sang  et  eau,  crie,  saute  sur 
sa  chaise  et  essaye  de  faire  comprendre  des  signes 
à  son  vis-à-vis  ;  mais  les  deux  vieilles  dames  lui 
disent  : 

—  Tenez-vous  donc  tranquille,  M.  Gourgille, 
vous  savez  bien  qu'au  whist  il  est  défendu  de 
parler. 

—  Mais,  mesdames,  puisque  mon  partenaire 
est  sourd... 

—  Eh  bien,  alors,  raison  de  plus...  vous  criez 
inutilement. 

L'arrivée  d'un  nouveau  personnage  fait  diver- 
sion k  la  partie  de  whist. 

Un  grand  homme  sec,  jaune,  portant  des 
besicles  et  des  cheveux  longs  qui  flottent  sur  ses 
épaules,  est  entré  dans  le  salon  et  forme  un  angle 
parfaitement  aigu  en  saluant  madame  Ducham- 
pion  qui  s'écrie  : 

—  Ah!  M.  Sauvinet!...  quel  plaisir  de  vous 
voir!...  vous  êtes  si  rare!... 

—  Madame...  vous  êtes  trop  aimable... 

—  Pourquoi  ne  vous  voit-on  que  de  loin  à 
loin?... 

—  Madame,  le  travail  me  laisse  peu  de  temps 
à  moi... 

—  Ah!  c'est  vrai,  vous  êtes  un  savant,  vous. 
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M.  Sauvinet;  mon  mari  prétend  que  vous  possé- 
dez toutes  les  langues... 

—  Toutes!  c'est  beaucoup  dire...  cependant  je 
crois  qu'il  n'est  guère  de  pays  où  je  ne  saurais 
me  faire  comprendre... 

—  Sauriez-vous  aussi  par  hasard  le  langage 
des  sourds-muets... 

—  Des  sourds-muets?...  mais  ne  plaisantez 
pas,  madame;  j'ai  suivi  un  cours  tenu  par  un  des 
meilleurs  élèves  du  fameux  Sicard... 

—  Gomment  !  vous  sauriez  causer  avec  un 
sourd-muet  ? 

—  Sans  le  moindre  doute,  madame;  mais 
pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

—  C'est  que  justement  ce  soir  nous  en  possé- 
dons un  ici. 

—  Un  sourd-muet? 

—  Oui...  c'est  un  jeune  Russe,  M.  de  Boursi- 
coff.  C'est  M.  Achille  Rocheville  qui  nous  l'a 
présenté...  Tenez...  il  joue  au  whist...  ce  jeune 
homme  là-bas. 

—  Ah!  madame!  vous  ne  m'eussiez  pas  dit 
qu'il  était  sourd-muet,  que  rien  qu'à  ses  yeux  je 
l'aurais  deviné  tout  de  suite. 

—  En  vérité  ! 

—  Ils  ont  tous  quelque  chose  de  particulier 

8. 
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dans  le  regard...  qbelqùe  cbose  d'abrupt...  qui 
les  rapproche  de  rhomme  dësbôië...  Regardez 
vous-même... 

—  C'est  vrai...  je  n'avais  pas  encore  remarqué. 
Mais  justement  la  partie  est  finie...  vous  allez 
causer  avec  lui. 

J^  vieux  Gourgille  perdait  dix  fiches  ;  il  avait 
quitté  la  table  en  jurant  de  ne  plus  se  mettre 
avec  un  sourd-muet. 

Benjamin  se  lève  pour  aller  rejoindre  Aehille, 
lorsqu'il  est  arrêté  par  M.  Sauvinct,  qui  se  place 
devant  lui  et  commence  à  faire  jouer  ses  mains 
et  ses  doigts. 

Benjamin  ouvre  de  grands  yeux  et  se  de- 
mande si  ce  monsieur  a  l'intention  de  lui 
montrer  une  figure  de  cancan. 

Le  g^aitd  hbmme  i  besicles  ne  se  dérange  pas  ; 
il  continue  sa  pantodiime.  Beoijamini  se  sent  alors 
pris  d'une  envie  de  rire  qu'il  ne  peut  contenir,  et 
M.  Sauvinet  s'écrie  ; 

—  Voyez-vous  î  il  m'a  eômprià...  Ce  4ué  je  lui 
ai  dit  lui  parait  drôle.. .  oh!  il  me  comprend  pai^- 
faitement. 

—  Demandez-lui  donc  s'il  a  l^iûtèntiè'n  de  se 
choisir  une  é|^usfé  à  Paris,  &H  mlédad^è  Duchaïn- 
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pîoii  eh  jeWài  à  lé  dérbbëe  uh  iregard  sur  les 
demoiselle  FlbqùàH. 

—  Ceci  est  assez  difficile  !  répondit  Sauvinet; 
cependant  noas  y  ârriverotis. 

Ce  monsieur  se  redresse,  se  pose  devant  Ben- 
jamin et  fait  de  iiouveâu  lé  télégraphe  avec  ses 
mains  et  ses  bras  ;  iè  soi-disant  sourd-muet, 
désil>ant  mettre  (in  à  cette  scène  ^ui  rembar- 
rasse, se  basarde  à  faire  quelques  gestes  dans  le 
genre  de  ceux  que  les  enfahts  emploient  quand 
ils  se  moquent  l'uti  de  l'autre;  le  grand  homme 
jaune  polisse  un  bri  'de  surprise. 

—  Que  vous  dit-il  donc?  demande  M.  Du- 
champion. 

—  Qu'il  ne  veut  épouser  qu'un'è  femme  dé 
soixante  ans... 

—  Ah  !  pas  possible  ! 

—  Si,  vraithent;  je  comprends  parfaitement... 
Je  lié  peux  pas  m'y  tromper. 

Toutes  les  msfmans  sourient  h  Benjamiii, 
comme  pour  lui  faire  entendre  qu'il  a  très-bon 
goût. 

Tandis  que  Grainemont  murùiure  : 

—  !1  faut  éite  diablement  sburd-muet  pour 
avoir  de  ces  goûts-là. 

M.  Sauvinet  parait  vouloir  pousser  très-loin  la 
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conversation  avec  Benjamin,  et  celui-ci  s*est  déjà 
mordu  les  lèvres  plusieurs  fois  pour  ne  point  lui 
crier  : 

—  Monsieur,  vous  m'ennuyez!  laissez-moi 
tranquille  ! 

A  chaque  instant  la  situation  du  faux  sourd 
devient  plus  critique;  le  grand  monsieur  insiste 
longtemps  sur  un  geste  probablement  fort  clair 
et  pour  lequel  il  demande  une  réponse. 

Benjamin  s'est  décidé  à  placer  son  pouce  sur 
le  bout  de  son  nez  en  faisant  jouer  les  autres 
doigts,  lorsqu'un  grand  mouvement  a  lieu  dans  le 
salon. 

C'est  le  vieux  général  qui  raconte  une  bataille 
et  fait  manœuvrer  sa  chaise  sans  le  moindre 
égard  pour  ce  qui  lui  fait  obstacle;  il  a  déjà  dé- 
chiré deux  robes,  renversé  un  guéridon,  et  il 
menace  de  se  jeter  dans  les  deux  sœurs  Mimire 
et  Didine,  lorsque  celles-ci  poussent  de  grands 
cris  en  fuyant  vers  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. 

Ce  mouvement  rompt  le  cercle  qui  s'était 
formé  autour  de  Benjamin;  celui-ci  en  profite,  il 
bouscule  les  chaises  pour  arriver  jusqu'à  Roche- 
ville  et  lui  frappe  sur  l'épaule  en  lui  montrant  la 
porte  d'un  air  fort  significatif. 
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—  Soit,  dit  Achille,  partons  !  aussi  bien  ma 
victoire  est  sûre  maintenant. 

Et  ces  messieurs  sortent  du  salon  mis  en  révo- 
lution par  les  manœuvres  du  vieux  général. 


' 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


UNE  ENSEIGNE. 


Quelques  jours  après  cette  soirée,  Benjamin 
était  dans  Fatelier  de  Tamboureau.  Le  jeune 
peintre,  ayant  à  peu  près  terminé  le  portrait  de 
madame  Durbalde,  l'avait  pris  chez  lui  pour  tra- 
vailler au  fond;  Benjamin,  qui  avait  appris  cela, 
passait  presque  toutes  ses  journées  chez  Tam- 
boureau en  contemplation  devant  le  portrait. 

Le  jeune  rapin  est  à  sa  place  habituelle  ;  il  ne 
mange  plus  de  4>runes,  parce  qu'elles  sont  deve- 
nues rares  et  chères,  mais  il  mord  dans  des 
4.  9 
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petites  poires  de  blanquette  grosses  comme  des 
olives. 

Boucaros,  coiffé  d'un  vieux  foulard  troué, 
dont  les  bouts  effiloqués  retombent  sur  son  œil 
gauche,  et  habillé  d'une  espèce  de  robe  de  cham- 
bre qui  ressemble  à  un  vieux  cafetan  turc,  est 
devant  un  chevalet,  armé  de  sa  palette  ;  il  mé- 
lange deux  couleurs  avec  l'enthousiasme  d'un 
peintre  qui  vient  de  découvrir  un  ton  heureux, 
et  il  empâte  une  figure  de  femme,  comme  s'il 
voulait  lui  faire  des  reliefs. 

L'atelier  est  au  grand  complet. 

De  temps  à  autre^Tamboureau  quitte  son  pin- 
ceau et  va  se  mettre  devant  son  piano  sur  lequel 
il  tape  avec  force,  tout  en  vocalisant  quelques 
passages  d'un  grand  air  d'opéra. 

—  Qu'telle  est  bien  !  comme  eela  pessenbleî*.. 
murmuré  Benjamin  qtfi  est  debout  devant  le 
portraR de  madame  Durbalde.. 

—  Encore  un  peu  de  lumière  a  mettre  dans 
le  fond  et  ce  sera  fini. 

•*-  Comment  I  est^^e  que  vous  irez  le  rendre 
alors? 

—  Tiens  !  il  est  bon  enfant  ;  dites  donc,  far- 
ceur, est-ce  que  vous  ci*oyez  que  je  fais  des  por- 
traits pour  les  garder?...  Merci...  cela  arrive 


\ 
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quelquefois,  mais  ça  ne  m'amuse  guère  alors... 
Après  cela,  si  vous  voulez,  je  puis  vous  en  faire 
une  copie.. « 

—  Ah!  ce  n'est  pas  une  copie...  ce  n'est  pas 
une  peinture*.*  c'est  Toriginal  que  je  veux,  et 
fioûbevill^  a  promis  de  me  le  faire  avoir! 

—  Ah!  ah!  ah!  comment  !  M.  Rocheville  se 
charge  de  ces  choses-là ?.,« 

—  Vous  connaissez  Achille  Rocheville? 

—  Qui  est-ce  qui  ne  le  connaît  pas  ?  J'ai  fait 
dix  fois  son  portrait;  autrefois  il  le  répijindait 
beaucoup  dans  le  beau  sexe,  maintenant  il  n*a 
plus  besoin  de  ^ela  pour  réussir..» 

—  Sapristi!  Bpucaros,  qu'est-ce  que  tu  flan* 
ques  donc  avec  tant  d'acharnement  sur  le  por* 
tr^ît  de  ta  fruitière  ?.«. 

—  C'est  un  rose-abricot  qui  rend  parfaite^' 
ment  le  ton  de  ses  joues... 

-—  Tu  lui  en  mets  trop. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille...  elle  a  de 
grosses  joues*.. 

—  Ah!  «'est  le  portrait  de  votre  fruitière  que 
vous  faites  là,  Mt  Boucaros?  dit  Benjamin. 

—  Oui,  jeune  ami<f  •  car  vous  m'avez  permis 
ce  titre  qui  m'honore...  Gomment  trouvez- vous 
la  susdite?... 
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—  Ma  foi,  si  vous  voulez  me  permettre  de  vous 
parler  franchement. .. 

—  Je  Texige...  La  louange  ne  séduit  que  les 
petits  talents. 

—  Eh  bien...  en  regardant  ce  portrait,  je 
croyais  que  vous  faisiez  un  homme  habillé  en 
femme. 

Tamboureau  et  le  rapin  se  mettent  à  rire. 
Boucaros  s'écrie  : 

—  Ne  riez  pas,  messieurs  ;  ce  que  vient  de 
dire  notre  ami  Godichon  est  le  plus  bel  éloge 
qu'il  puisse  faire  de  mon  ouvrage,  car  en  effet 
ma  fruitière  a  parfaitement  l'air  d'un  homme 
habillé  en  femme.  Que  grignotes -tu  là-bas, 
Buridan? 

—  C'est  rien...  c'est  de  la  petite  poire  de 
blanquette. 

—  Offre-m'en. 

—  Donnez-moi  des  sous,  je  vais  aller  vous  en 
chercher. 

—  Je  te  dis  de  m'en  offrir,  butor!  Je  verrai  si 
elles  sont  bonnes  et  si  je  dois  en  acheter...  Ce 

petit  drdie  est  pleutre  comme  un  rat. 

—  Je  ne  sais  ce  que  devient  Rocheville,  dit 
Benjamin;  depuis  huit  jours,  impossible  de  le 
rencoqtrer  chez  lui. 


.  •  • 
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—  Il  prépare  quelque  nouvelle  blague...  Ça  de 
la  blanquette?...  Jamais...  Tu  as  achète  cela  h  un 
sou  le  tas,  mîsërable  escroc  ! 

—  J*aî  dit  chez  moi  qu'on  me  trouverait  ici, 
si  Ton  désirait  nie  parler,  répond  Benjamin; 
cela  ne  vous  contrarie  pas,  M.  Tamboureau? 

—  Me  contrarier,  par  exemple!...  ma  maison 
est  ouverte  k  tout  le  monde. 

—  Et  à  tous  vents  !  ajoute  Boucaros. 

—  J'aime  à  pratiquer  l'hospitalité. 

—  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  établi  chez 
lui.  Et  votre  maîtresse,  mademoiselle  Lucie, 
qu'en  faites-vous  donc? 

—  Je  n'en  fais  plus  rien...  je  l'ai  lâchée. 

—  Est-ce  qu'elle  vous  a  fait  quelque  infidélité? 

—  Bien  au  contraire,  elle  m'aimait  trop,  et  je 
n'aime  pas  les  femmes  qui  m'aiment  tant. 

—  Que  les  hommes  sont  ingrats  ! ...  Ah  !  si  cette 
belle  dame  m'aimait!...  Et  ce  Rocheville  qui 
m'avait  promis...  Est-ce  qu'il  compte  m'avoir 
fait  faire  le  sourd-muet  pour  rien?... 

—  Âh  !  elle  est  bien  bonne  votre  soirée  de 
sourd  muet;  je  me  la  rappellerai,  celle-là. 

On  vient  d'ouvrir  la  porte  de  l'atelier,  c'est 
Arthur  Durbinot  qui  entre  tout  pâle  et  tout  dé- 
fait, 

a. 
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Depuis  le  dtaer  à  Bercy,  le  jeune  homme  au 
pistolet  s'est  lié  intimement  avec  Tamboureau, 
qui  du  reste  est  l'ami  de  tout  le  monde. 

Arthur,  comme  tous  ces  gens  qui  passent  leur 
vie  s^uiis  savoir  comment  employer  leurtemp$, 
est  fort  aise  d'avoir  Irouvë  un  nouvel  endroit  où 
il  peut  aller  passer  ses  journées,  pour  donner  un 
prétexte  à  sa  paresse  ;  il  est  devenu  très-épris  dç 
la  peinture  et  veut  prendre  des  leçoo3  de  dessin. 

—  Ahl  voilà  M.  Arthur,  dit  Tamboureau. 

—  Bonjour,  messieurs... 

—  Ah  !  bonjour,  M.  Benjamin.. .Sapristij...  ai» 
je  couru  !...  Je  n'ai  plus  de  respiration. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  vous  avez  la  figure  tout  à 
l'envers...  Est-*ce  qu'il  vous  est  encore  arrivé  un 
événement? 

—  J'en  ai  peur...  et  pourtant  je  doute  encore... 

—  Si  vous  n'en  êtes  pas  sûr,  il  y  a  de  l'espoir. 

—  Uessieurs,  il  faut  vous  dire  que  depuis 
hier...  je  suis  bien  inquiet,  bien  tourmenté, «. 
Éléonore  est  sortie  hier  sur  les  trois  heures  pour 
aller  acheter  du  saumon...  Elle  l'aime  beaucoup... 
moi  aussi...  si  bien  que  pour  nous  régaler  à  notre 
dîner,  elle  dit  :  u  Je  vais  tâcher  de  trouver  du  sau- 
mon... »  et  elle  part.  Une  heure»  deux  heures, 
trois  heures  s'écoulent  et  elle  ne  revient  pas... 
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Je  eommeoçais  &  m'impatienter...  Il  était  sept 
beures...  nous  diaioas  à  six,  je  me  dis  :  »  Où 
diable  est-eUe  alice  pour  avoir  4u  saumon  ?  » 
Bref,  la  soirée  se  passe...  je  me  décide  à  manger 
un  morceau  sur  le  pouce,  puis  je  sors,  je  par- 
cours les  marchés...  je  m'informe  chez  des  mar- 
chandes de  poisson...  on  me  dit  que  le  saumon 
était  fort  rare. ..  enfin,  je  rentre,  la  nuit  se  passe, 
et  point  d'Éléonore... 

—  Elle  a  peut-^tre  pris  le  chemin  de  fer  pour 
aller  en  acheter  un  au  Havre. 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé...  mais  elle  aurait 
dû  me  prévenir.  Ce  matin  j'ai  été  à  la  halle,  par- 
touU..  point  de  nouvelles  d'Éléonore..*  Je  me 
promenais,  inquiet  et  rêveur,  sur  les  boulevards. . . 
quand,  dans  le  fond  d'un  coupé  qui  filait  sur  la 
chaussée,  il  me  semble  voir  une  femme  qui  a  la 
figure  et  la  robe  d'Éléonore....  Je  m'élance  après 
la  voiture...  j'allais  comme  le  vent,  je  l'atteins... 
on  baisse  le  store,  je  crie  :  «  ÉléoAore..«  si  tu  as 
du  saumon...  où  vas- tu  comme  ça?...»Mais,  bah! 
le  coupé  filait  toujours,  les  jambes  me  manquent... 
je  suis  obligé  de  le  laisser  s'éloigner...  Ah!  mon- 
sieur] deux  fois  j'ai  mis  la  main  sur  mon  pisto- 
let, j'avais  envie  de  tuer  le  cheval...  il  n'y  en 
avait  qu'un...  alors  la  voiture  se  serait  nécessai^ 
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rement  arrêtée. ..  Mais  je  me  suis  dit  :  «  Si  ce 
n'est  pas  Éléonore  qui  est  là  dedans,  je  me  ferai 
une  vilaine  affaire...  j'aurais  un  cheval  à  rem- 
bourser... »  Et  je  n'ai  pas  tiré. 

—  Vous  avez  bien  fait,  M.  Arthur  ;  d'ailleurs 
ce  pauvre  cheval  était  fort  innocent  de  tout  cela. 

—  Calmez-vous,  votre  Éléonore  reviendra  et 
avec  du  saumon,  je  le  gagerais. 

—  Vous  croyez...  Si  je  n'ai  pas  de  ses  nou- 
velles aujourd'hui,  j'irai  faire  ma  déposition  au 
parquet  du  procureur  général... 

—  Il  me  semble  que  chez  le  commissaire  de 
police  ce  serait  suffisant. 

—  Oh!  si  elle  m'avait  trahi...  vous  ne  savez 
pas  ce  dont  je  suis  capable  !... 

—  Nous  nous  en  doutons  bien. 

—  Je  ferais  un  mauvais  coup  ! 

—  Votre  pistolet  ratera. 

—  Oh!  non,  il  ne  rate  pas.  Moi  qui  voulais 
faire.faire  mon  portrait  pour  le  lui  donner  !...  et 
comme  elle  adore  les  coupés,  je  me  serais  fait 
peindre  dans  un  coupé...  c'était  une  assez  jolie 
idée. 

—  C'eut  été  encore  plus  original  de  ne  faire 
peindre  que  le  coupé,  en  la  prévenant  que  vous 
étiez  dedans. 
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—  Tiens...  au  fait... 

—  Et  ce  serait  un  moyen  ingénieux  de  donner 
son  portrait  sans  compromettre  une  femme... 

—  Ah  !  victoire!  voilà  Rocheville  enfin. 
Achille  entre  dans  l'atelier  et  court  se  jeter  sur 

le  divan  en  disant  : 

—  Oui,  messieurs,  me  voila...  Bonjour,  jeune 
Apelks...  Tiens,  voilà  M.  Durbinot;  quant  à  Ben- 
jamin, je  savais  le  trouver  ici...  Eh  bien,  quoi  de 
noaveau?...  Godichon  soupire  toujours?... 

—  Tenez,  homme  qui  ne  croyez  pas  à  l'a- 
mour... venez  voir  ce  portrait,  et  dites  si  on 
peut  voir  cette  dame  avec  indifférence. 

Achille  va  regarder  le  portrait  de  madame 
Durbalde. 

—  Oui,  c'est  une  jolie  femme... 

—  N'est-ce  pas  qu'elle  est  adorable? 

—  Oh!  adorable...  quelle  folie.  Il  faut  dire  à 
toutes  les  femmes  qu'on  les  adore...  mais  les 
adorer...  à  quoi  bon?...  Pour  devenir  triste  et 
maussade  comme  Godichon? 

—  Vous  savez  ce  que  vous  m'avez  promis, 
Achille? 

—  Soyez  tranquille,  j'y  pense...  mais  nous 
avons  du  temps...  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occa- 
sion de  me  trouver  avec  Valdener...  je  veux  qu'il 
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vous  présente  lui-même  à  sa  belle...  Hoin!  ce 
sera  assez  adroit.... 

—  Je  mérite  bien  cela  pour  avoir  fait  le  sourd- 
muet,  tandis  que  monsieur  faisait  sa  «ovr  à  une 
blonde...  A  propos...  vos  affaires xuat^ell^ ooiar- 
ché? 

— De  ce  c^je  n'ai  plus  de  vœux  à  former... 
c'est-à-dire  si,  maintenant  j'ai  à  désirer  que  cette 
passion  n'aille  pas  trop  loin  ;  ces  femmes  ramaQ- 
tiques  prennent  à  la  lettre  tout  ce  q^'on  leur  dit, 
et  cela  devient  parfois  fort  embarr^^ssaol... 
Qu'avez-vous,  Arthur?...  vous  avez  l'air  plus  ef" 
faré  que  de  coutume  ? 

-^  Son  Éléonore  est  allée  trop  loin  lui  chearcber 
du  saumon,  elle  ne  revient  plus... 

—  Ah!  la  bonne  force...  jQPiais  depuis  quand 
connaissez-vous  donc  notre  ami  Tan)l)oureau? 

—  Depuis  que  nous  avons  diné  à  Bercy  avec 
M.  Benjamin,  et  qu'en  revenant  nous  avons  sauvé 
une  jeune  fille  que  l'on  voulait  assassiner... 

—  Une  jeune  fille  qu'on  voulait  ajSsassinerL.» 
quelle  histoire  nous  fait-il  là?... 

—  C'est  la  vérité...  la  grisette  que  novsavon^ 
sauvée  est  même  de  votre  connaissance*^* 

— Oh!  oui...  et  très-intime  je  n'en  dpUtepas*«. 
c'est  celle  qui  était  au  Château  des  Fleurs  avec  la 
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millionnaire  qtii  â  six  ondes...  que  rouâ  m'avez 
hissée  à  reconcfaîfe,  tândfis  que  ¥00*8 ,  tous  em- 
Tueaitt  l'autre...  (fui,  du  reste,  est  fort  jolie..; 
n'est-ce  pas,  messieurs?... 

—  Otff,  rfîe  est  très-Bien. 

—  Comment!  c'est  d'Augusta  que  tous  voufet 
parler. 

—  fcrsfement!  de  madame  Augusta,  le  nom  ne 
me  revenait  pas. 

—  Et  vous  l'avez  sauvée  quand...  où...  de 
quoi...  2r quéf  montent? 

Arthur  fait  fe  récit  de  Tàvetiture  arrivée  sur 
les  bords  du' canal,  mai^  c'est  Tamboureau  qui  le 
tennine,  par  la  i^aisiDuque,  tout  occupé  de  cacher 
son  pisfoiet,  D>utftittot  n'est  psrs  de  (tenx  qui  ont 
secouru  la  jeune  fille. 

Àcfaitte  a  écouté  très-attentivement  ce  récit 
âttqad  il  semble  prendre  beaucoup  dlntérét. 

—  Pourquoi  donc  ne  m'aviez-vous  pas  parlé 
de  cette  aventui*€$,  Benjamin?  dit-il  quand  le 
pêmtne  a  cessé  de  parler. 

—  Parce  que  cela  m'était  sorti  de  la  tête... 
cela  ne  m'intéresse  pas  beaucoup...  Je  ne  pensais 
pas  que  cela  vous  intéressait  davantage...  je  ne 
présmnais  pas  que  vous  pensiez  encore  à  cette 
jeune  fille... 
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—  Pardonnez-moi...  j'y  pense... 

—  Ordinairement  quand  une  femme  a  ëtë  vo- 
tre maîtresse,  c'est  fini,  vous  cessez  de  vous  en  oc- 
cuper. 

—  Mais  cdle-ci  n'a  pas  été  ma  maltresse...  je 
vous  l'assure. 

—  Oh  !  en  voilà  une  bonne  de  blague  !  et  0 
l'a  emmenée,  le  soir,  promener  au  bois  de  Bou- 
logne... il  va  nous  dire  à  présent  que  c'est  une 
vertu  ! 

— Une  vertu...  non,  je  ne  vous  dirai  pas  cela... 
car  ce  que  vous  venez  de  me  conter  me  prouve 
que  j'ai  été  sa  dupe...  Ah  !...  elle  sort  le  soir  sur 
les  onze  heures  de  la  rue  du  Grand-Prieuré  ! 

—  Oui,  et  elle  avait  cent  cinquante  francs  dans 
sa  poche... 

—  Ah!  mademoiselle  Augusta...  comme  vous 
avez  dû  vous  moquer  de  moi...  Mais  patience, je 
prendrai  ma  revanche!... 

—  Que  dites-vous,  Rocheville? 

—  Rien...  je  dis  que  je  vais  dîner.  Qui  est-ce 
qui  vient  avec  moi? 

—  Moi. 

—  Moi. 

—  Moi  j'irai  volontiers,  dit  Boucaros,  à  condi- 
tion qu'on  dînera  chez  ma  fruitière  5  j'ai  des  rai- 
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■  sons  pour  utiliser  mes  cachets  dans  ce  moment. 
B  —  Parbleu ,  messieurs  ,  voilà  un  nouveau 

■  restaurant  que  je  serais  curieux  de  connaître... 
I  Faisons-en  la  partie...  allons  dîner  chez  la  frui- 
"  tière  :  ça  va-t-il? 

—  Accepté. 

—  Accepté. 

—  Eh  bien,  messieurs,  vous  serez  étonnés... 
Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  plus;  mais,  parole 
d'honneur,  vous  serez  surpris. 

—  Et  cela  nous  coûtera? 

—  Vingt-deux  sous  par  tête. 

—  C'est  d'autant  moins  la  peine  de  s'en  passer, 
qu'en  sortant  de  là  on  a  le  droit  d'aller  diner 
ailleurs. 

—  Messieurs ,  dans  Paris  Q  y  a  comme  cela 
une  foule  de  choses  curieuses  à  connaître,  à  ob- 
server, et  devant  lesquelles  on  passe  trop  souvent 
sans  s'arrêter  ! 

—  Allons  dtner  chez  la  fruitière .  Mais  cinq 
personnes  inattendues...  croyez-vous  que  sa  cui- 
sine pourra  suffire  à  ce  surcroît  d'amateurs  ? 

—  Elle  sufBt  à  tout,  elle  a  des  ressources  infi- 
nies. 

—  Et  où  se  trouve  ce  nouveau  Rocher  de 
Cancale? 

U  MiRB  D'aUTBOIL.— ëD.   B.  L  iO 
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—  Faubourg  Saint-Denis...  dans  le  haut. 

—  Marchons,  c'est  Boucaros  qui  nous  conduit. 
La  troupe  joyeuse  était  en  marche ^  et  se  trou- 

Tait  faubourg  Saint-Denis^  presque  à  la  hauteur  de 
la  prison  de  Saint-Lazare,  lorsque  Boucaros,  qui 
marchait  seul  en  tête  comme  le  tambour-Aïajor, 
s'arrête  tout  à  coup  devant  une  maison  de  ché- 
tive  apparence  et  commence  à  se  tortiller,  à  se 
tenir  le  ventre  en  riant  aux  larmes. 

—  Est-ce  la  vue.de  son  restaurant  qui  le  rend 
si  joyeux  ?  demande  Achille. 

On  rejoint  Boucaros ^  on  veut  le  questionner; 
pour  toute  réponse  il  désigne  du  doigt  la  niaison, 
dans  laquelle  cependant  il  n'entre  pas.  Les  jeunes 
gens  l'examinent  à  leur  tour  et  voient,  au-dessus 
d'une  petite  porte  bâtarde ,  un  tableau  servant 
d'enseigne...  Benjamin  demeure  pétrifié  en  re- 
connaissant son  portrait  privé  du  cadre,  et  sous 
lequel  est  écrit  : 

«  Au  jeune  Fermier,  Nicolas  loilie  des  ânesses 
qui  ont  du  lait  toute  la  journée.  » 

La  gaieté  de  Boucaros  a  bientôt  gagné  tonte  la 
bande.  Benjamin  lui-même  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  comme  les  autres,  et  il  mêle  ses  éclats 
de  rire  à  ceux  de  ses  compagnons. 

—  Eh  bien  I  que  vous  avais-je  dit  !  s'écrie 


Achille.  Je  me  doutais  bien  que  Berthe  vous  më- 
nageait  quelque  surprise.  Allons,  jetine  fermier, 
il  faut  prendre  votre  parti  ;  cela  vous  apprendra  à 
vous  faire  peindre  avec  une  ménagerie  pour 
perspective.  Tout  ceci  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'aller  dîner.  En  marche  ! 

-^  Sapristi  !  c*est  vexant  tout  de  même  !  dit 
Tamboureau  en  regardant  son  ouvrage. 

—  C'est  qu'il  est  très-ressemblant!  dit  Arthur. 
Mon  Dieu  !  je  voudrais  pourtant  bien  savoir  si 
Éléonore  est  revenue  avec  du  saumon  !... 


CHAPITRE  SIXIEME. 


10. 


VI 


TABLE  D'h6tE  CHEZ  UNE  FRUITIÈRE. 


Dans  une  salle  basse,  située  derrière  une  bou- 
tique, mais  où  Ton  pouvait  entrer  piar  une  porte 
donnant  spr  ]a  cour  de  la  maison,  on  a  pressé 
une  table  et  mis  dix  couverts. 

Cette  salle,  qui  brille  par  sa  simplicité,  n'aya;^t 
poi^r  tous  meubles  que  les  chaises  de  paille  qui 
entourent  la  table,  est  cependant  décorée  tout  le 
long  de  la  muraille  par  des  guirlande3  de  hari* 
cots  verts  enfilés  pour  sécher,  par  des  bottes  d'o- 
seille et  d'épinards  de  différentes  gro3seurs,  par 
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quelques  melons  flanqués  sur  des  tablettes,  et  par 
une  grande  quantité  de  bocaux  remplis  de  cor- 
nicbons  et  de  petits  oignons  qui  nagent  dans  du 
vinaigre. 

Neuf  personnes  sont  dans  cette  pièce  : 

Deux  employés,  probablement  surnuméraires 
dans  leur  administration  ;  car  leurs  paletots  sem- 
blent avoir  été  déjà  retournés  plusieurs  fois  ;  et 
ces  messieurs  ont  des  chemises  de  couleur  qui 
leur  servent  de  gilet  ;  mais  on  est  en  été  et  le  gi- 
let peut  être  supprimé,  faculté  dont  quelques 
personnes  usent  même  en  hiver  ; 

Un  vieux  monsieur  qui  porte  un  bonnet  de 
soie  noire  et  par-dessus  une  grande  visière  en 
carton  vert,  laquelle  se  marie  assez  bien  avec  le 
bonnet  noir  pour  figurer  une  casquette  d'étu- 
diant allemand  ; 

Un  jeune  homme  qui  a  un  col  dont  les  pointes 
lui  montent  jusqu'aux  yeux,  et  une  jaquette  tel- 
lement courte  qu'elle  ne  serait  pas  assez  longue 
pour  une  veste , 

Puis  un  petit  garçon  de  neuf  à  dix  ans,  qui 
parait  professer  un  profond  mépris  pour  les  mou- 
choirs et  court  dans  la  salle,  et  tape  sur  la  table 
avec  chaque  couteau,  en  criant  : 

—  Ah!  il  y  a  des  beignets. •.  nous  mangerons 
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des  beignets*. .  des  bëbë  !  des  beignets  !  Jevas  me 
régaler...  Taurai  des  bé...  des  gnets...  des  bei- 
gnets ! 

Voilà  pour  le  sexe  mâle  ;  passons  au  féminin  : 

Une  yieille  dame  qui  a  bien  quatre-vingts  ans, 
peut-être  plus  ;  qui  est  passablement  voûtée  et 
ratatinée ,  mais  qui  est  encore  mise  avec  coquet- 
terie, et  dont  la  figure  fine  et  spirituelle  annonce 
de  ces  têtes  fortes  qui  ont  traversé  les  révolutions, 
les  bouleversements,  les  changements  et  les  revi- 
rements faits  par  les  hommes  sans  que  cela  ait 
attaqué  en  rien  leurs  facultés  ; 

Une  dame  longue  et  maigre  annonçant  la  cin- 
quantaine, des  traits  prononcés,  un  nez  long  et 
pointu  comme  un  bec  d*oiseau,  de  larges  sour- 
cils, des  moustaches  très-bien  accusées,  voilà  le 
physique. 

Ajoutez-y  un  air  prétentieux  et  presque  dé- 
daigneux, voilà  pour  le  reste. 

Puis  une  autre  dame  flottant  eutre  quarante- 
quatre  et  quarante-huit  ans,  figure  commune, 
couperosée,  nez  plein  de  tabac,  cheveux  à  Tan- 
glaise  tombant  sur  la  place  de  sa  gorge,  faisant 
des  petites  mines  enfantines  et  une  voix  ca- 
dencée; 

Enfin  une  autre  dame  plus  jeune,  assez  bien 
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faite,  assez  gentille,  mais  faite  comme  quatre 
sous,  et  dont  la  robe  sale  et  fanée  semble  ne  pas 
tenir  sur  ses  épaules. 

Voili  pour  le  beau  sexe. 

L'arrivée  des  cinqjeunes  gens  cause  une  émeute 
dans  Ia  salle  ;  les  dames  se  confondent  eq  r^vé* 
rences,  les  bommes  en  saluts;  on  se  remue  ppqr 
eberoher  des  cbaises  qu'on  ne  trouve  pas.  Au  iqî-^ 
Heu  de  tout  ce  hourvari,  ie  petit  garçon  coati- 
nue  de  sauter  et  de  courir  dans  la  salle  en  qriant  : 

—  Il  y  aura  des  beignets...  des  bébé,  des  gnet« 
gnets...  je  mangerai  des  beignets  I 

r-- Mon  Dieu  t  Ghildebrand,  teneas-vou^  dpQQ... 
soyez  donc  plus  sage  !  s'écrie  la  d^me  aui^  ao*^ 
glaises,  qui  est  la  mère  du  petit  garçon.  Ces 
messieurs  croiront  que  vous  êtes  un  petit  gour«- 
mand...  qui  ne  pense  qu'à  manger. 

—  Tiens,  oui!.,,  que  j'y  pense,  moi...  petite 
mère  ;  tu  sais  bien  que  tu  m'as  amené  ici  pour 
les  beignets,  tu  dis  qu'il  n'y  a  que  ça  de  bon  ! ... 

—  Vous  êtes  un  sot  !  taisea-^vous  ou  je  vous 
claque. 

La  réponse  du  petit  garçon  fait  beaucoup  rire 
les  nouveaux  venus.  Cepeunlant  h  nuiitresse  de 
la  table  d'bdte  arrive  ;  c'est  une  grande  et  fppte 
femm^,  qui  a  l'air  d'une  portière  de  bonne  mai* 


A 
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son  ;  elle  salue  gracieusement  son  monde,  ajoute 
un  léger  clignement  d'œil  pour  Boucaros  et  lui 
dit: 

—  Ah  !  que  c'est  aimable  à  vous,  M.  Boucaros, 
de  nous  amen^  du  monde... 

—  Vous  le  voyez,  madame  Bavigeon,  je  pense 
a  vous.*.,  et  du  reste  je  m'en  occupe  toujours... 
car  je  vous  tiens  par  les  joues  en  ce  moment. 

—  Ah  !  mon  portrait...  Faurai-je  bientAt? 
^-  Dans...  cinq  ou  six  jours. 

—  Achevez-moi  bien  vite,  M.  Boucaros^  je  me 
mettrai  ici.  Voyez- vous,  dans  cette  salle...  comme 
ça  fera  bien  ! 

—  Oui...  entre  ces  bocaux  de  cornichons... 
cela  meublera*. •  Mais  le  diner,  madame  Rava- 
geon...  soignez-nous  cela. 

—  Soyez  tranquilles,  messieurs...  il  y  aura  des 
suppléments. 

^-^  Qu'en tend^elle  par  des  suppléments?  de- 
mande Arthur  à  Boucaros,  tandis  que  madame 
Ravageon  va  et  vient  dans  la  salle  avec  une  grosse 
jeune  fille  courte  et  laide  qu'elle  vient  d^appeler 
pour  ajouter  cinq  couverts,  et  décrocher  une 
botte  d'oseille  et  une  botte  d'épinards. 

—  Parbleu!  ce  sont  ces  bottes  que  Ton  enlève 
qui  servirontde  supplément,  dit  Achille  en  riant. 
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—  Est-ce  que  vous  croyez  qu'elle  n'ajoutera 
pour  cinq  hommes  que  de  l'oseille  et  des  épi- 
nards?  Ce  serait  peu  restaurant. 

—  Je  crois,  mon  cher  ami,  que  nous  sommes 
venus  ici  pour  nous  amuser,  par  conséquent  il 
faut  prendre  tout  gaiement...  D'ailleurs,  vous 
avez  votre  pistolet  sur  vous,  n'est-ce  pas? 

—  Assurément,  je  l'ai  :  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que,  du  moment  que  vous  avez  votre 
pistolet,  vous  êtes  parfaitement  tranquille...  Ah! 
bon,  voilà  Boucaros  qui  fait  le  gentil  près  de  la 
maman  du  petit Childebrand...  Oh!  le  scélérat! 
en  voilà  un  qui  est  armé  de  courage!... 

* —  Messieurs,  dit  Tamboureau  en  examinant 
la  table ,  savez-vous  pourquoi  les  Grecs  man- 
geaient couchés... 

—  Parce  qu'ils  ne  mangeaient  pas  assis  appa- 
remment... Ah!  Tamboureau,  de  grâce,  laissez- 
nous  tranquilles  avec  vos  Grecs  !...  Vous  devriez 
esquisser  le  portrait  de  cette  grande  dame  à 
moustaches...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
femme-là?...  Vous  devez  la  connaître,  car  vous 
avez  déjà  diné  ici,  vous,  avec  votre  Pylade  Bou- 
caros. 

—  Oui,  j'y  viens  diner  quand  je  suis  un  peu 
malade...  et  que  j'ai  besoin  de  me  rafraichir. 
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—  Ah  !  diable,  voilà  qui  nous  promet  un  joli 
festin. 

—  Plaisanterie  à  part,  messieurs,  vous  verrez 
qu'on  ne  dine  pas  trop  mal  ici. 

—  Pas  trop,  mais  assez. 

—  Cette  grande  femme  à  moustaches  qui  pour- 
rait représenter  avec  succès  les  chefs  de  brigands 
ou  les  tyrans  féroces  et  barbares,  est  une  dame 
auteur,  ou  un  homme  de  lettres,  comme  vous 
voudrez. 

—  J'aime  mieux  la  prendre  pour  un  homme 
de  lettres,  elle  semble  appelée  à  porter  des  cu- 
lottes ;  elle  doit  faire  des  tragédies  ? 

—  Non,  elle  fait  des  livres  pour  régénérer  le 
monde  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

—  Ah  !  fichtre,  voilà  qui  est  fort  bien  de  sa 
part. 

—  Afin  de  travailler  avec  plus  de  loisirs  à  ses 
ouvrages  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  cette 
dame  laissait  son  mari  sortir  avec  un  pantalon 
troué,  et  mettait  à  la  porte  ses  deux  petits  en- 
fants en  leur  administrant  des  claques  quand  i]s 
lui  demandaient  du  pain.  Le  mari  ayant  témoi- 
gné à  son  épouse  qu'elle  travaillait  trop  pour 
l'humanité  et  pas  assez  pour  sa  famille,  madame 
Terrenoire  a  quitté  un  homme  qui  n'était  pas 


digne  de  la  comprendre,  et  des  enfants  qui  se 
permettaient  d'avoir  faim  lorsque  leur  m^e 
écrivait.  Seule,  maintenant,  et  maîtresse  de  son 
temps... 

—  Elle  s'est  vouée  entièrement  i  rbumanité  ! 

—  Oui,  mais  comme  ses  ouvrages  ne  la  font 
pas  vivre,  parce  que  le  public  et  les  libraires 
s'obstinent  &  ne  pas  y  mordre,..  Ahl  le  publie 
se  montre  bien  ingrat  quelquefois!...  Cette 
dame  épluche  des  épinards  et  écosse  des  pois 
dans  ses  moments  perdus...  Comme  cUe  a  beau- 
coup de  moments  perdus,  elle  est  souvent  em- 
ployée par  madame  Ravageon...  qui  la  traite, 
du  reste,  avec  tous  les  égards  dus  k  une  personne 
d'un  si  grand  mérite,  et  lui  donne  à  diner  en 
guise  d'appointements. 

—  Très-bien...  Et  cette  dame  dont  la  tenue  a 
un  peu  trop  d'abandon  et  la  robe  pas  assez  de 
fraîcheur? 

—  Cette  dame,  c'est  une  demoiselle  ;  c'est  ma- 
demoiselle Serpette,  grand  talent  dramatique*.  • 
en  herbe  ;  elle  n'est  pas  encore  au  Conservatoire, 
mais  depuis  six  ans  elle  a  la  promesse  d'y  entr^; 
en  attendant,  elle  donne  des  leçons  de  déclama- 
tion quand  elle  en  trouve  ;  elle  joue  à  la  banlieue 
et  même  à  Paris  quand  on  a  besoin  de  quelqu'un 
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pour  remplacer  au  pied  levé  une  aetriee  malade, 
et  ooDime  lout  teh  rapp<yrte  peu,  et  souvent 
même  ne  rapporte  rien,  dans  ses  moments  per- 
dus.,, et  elle  en  a  beaucoup  aussi,  elle  épluche  de 
Toseîlle  et  éeosse  des  pois  chez  madame  Rava- 
geoD. 

—  Ah  çà,  il  n'y  a  donc  que  des  ëcosseuses  de 
pois  ici  !...  Voilà  une  table d'hète d'un  genre  tout 
particulier...  mais  ce  n'en  est  que  plus  dr61e... 
Ahf  si  j'étais  romancier,  si  j'écrivais  des  tableaux 
de  mœurs...  mais  de  mœurs  vraies...  de  ces 
mœurs  qui  existent  enfin,  comme  je  m'estime* 
rais  heureux  lorsque  ie  has«rd  me  ferait  déeou* 
vrir  une  table  d'hôte  eomme  celle-ci  !  Et  cette 
vieille  dame  la*-bas,  esi*ee  qu'elle  éplucherait 
aussi  de  l'oseille  ?...  Gela  me  ferait  de  la  peine,  je 
l'avoue. 

^*«-  Oh  !  ne  plaisantez  pas  avec  cette  dame, 
car  elle  ne  serait  pas  en  reste  pour  vous  répon- 
dre.  C'est  une  personne  trës-eomme  il  faut;  elle 
est  veuve  de  trois  mar»  ;  elle  a  eu  de  la  fortune, 
elle  B  même  eu  voiture  et  laquais  à  ses  ordres  ; 
mais  les  révolutions,  les  événements  lui  ont  pres- 
que tout  enlevé  ;  cependant  il  lui  reste  de  quoi 
vivre  modestement,  mais  elle  est  philosophe,  elle 
s'accommode  de  tout,  elle  vient  diner  ici  quel- 
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quefois,  parce  que  cela  l'amuse,  et  qu'elle  se 
moque  de  presque  tous  ceux  qu'elle  y  trouve. 
Elle  a  quatre-vingt-huit  ans,  et  un  excellent  es- 
tomac ;  elle  court  et  va  partout  seule;  elle  adore 
le  spectacle  et  y  va  souvent,  elle  assure  qu'elle  y 
fait  encore  des  conquêtes;  elle  rentre  seule  le 
soir  fort  tard  ;  peu  lui  importe,  elle  n'a  peur  de 
rien.  Un  monsieur  lui  ayant  un  jour  offert  son 
bras,  à  la  sortie  d'un  spectacle,  pour  la  reconduire 
jusqu'à  sa  porte,  elle  lui  a  dit  d'un  air  gogue- 
nard :   «  Vous  voulez  me  reconduire...  est-ce 
parce  que  vous  êtes  amoureux  de  moi  ?  Non  !  eh 
bien,  alors  laissez-moi  tranquille,  je  n'ai  pas  be- 
soin d'un  bras  pour  rentrer  chez  moi.  »  Enfin, 
cette  dame  ne  se  couche  jamais  avant  minuit  ;  si 
elle  est  dans  une  soirée  qui  se  prolonge  tard,  elle 
passe  volontiers  Ja  nuit  k  jouer  au  whist  ou  &  la 
bouillotte;  s'il  y  a  bal,  elle  va  prendre  un  mon- 
sieur, et  elle  fait  plusieurs  tours  de  valse  aussi 
bien  que  si  elle  n'avait  que  vingt  ans;  voilà  ce 
que  j'appelle ,  moi,  une  charmante  vieillesse,  et 
je  n'amplifie  en  rien,  c'est  de  l'histoire,  mon- 
sieur. 

—  Parbleu,  je  retiens  alors  une  place  à  table 
k  côté  de  cette  dame. 

A  force  d'aller  et  de  venir  avec  sa  grosse  ser- 


—  428  — 

vante,  madame  Ravageon  est  parvenue  à  faire 
tenir  cinq  couverts  de  plus  sur  sa  table,  tout  en 
administrant  quelques  chiquenaudes  au  jeune 
Ghildebrand  qui  s'amuse  à  ôter  de  leur  place  les 
couteaux  et  les  fourchettes  en  chantant  son  re* 
frain  habituel  sur  les  beignets. 

—  A  table  !.  .  à  table,  mesdames  et  messieurs! 
crie  la  fruitière  qui  vient  d'entrer  armée  d'une 
énorme  soupière  d'où  s'échappe  une  odeur  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  bouillon. 

Achille  présente  sa  main  à  la  vieille  dame  qui 
Faccepteen  souriant,  et  il  se  trouve  à  table  entre 
elle  et  la  demoiselle  qui  a  envie  d'entrer  au  Con- 
servatoire. Tout  le  monde  étant  placé,  madame 
Ravageon,  qui  se  tient  debout  devant  son  potage, 
une  louche  en  main,  comme  un  sacrificateur  de- 
vant l'autel,  s'écrie  tout  2i  coup  en  appelant  sa 
servante  : 

—  Gotte  !..  «  Go  tte  ! ...  et  les  cornichons  ?. . .  Gom- 
ment !  vous  avez  oublié  les  cornichons!...  Mettez- 
en  un  bocal  à  chaque  bout  de  table. 

La  grosse  Gotte  exécute  les  ordres  de  sa  mai- 
tresse. 

—  Quel  luxe  de  cornichons  !  dit  Achille  h  sa 
vieille  voisine. 

—  C'est  le  seul  luxe  qu'on  se  permette  ici,  mon- 

11. 
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sîeur;  maî6  vous  devez  déjà  vous  être  aperçu  que 
les  cornichons  n*y  manquaient  pofnt. 

Bladame  Ravageon  sert  de  son  potage,  qui  est 
aux  herbes,  et  dans  lequel  domine  un  parfum  de 
cerfeuil. 

—  Voilà  qui  est  pour  nous  préparer,  dit  Bou- 

caros  en  souriant. 

—  J'aurais  préféré  du  bouillon,  dit  Arthur. 

—  En  fait  de  bouillon,  vous  ne  trouverez  ici 
que  du  bouillon  de  veau...  c'est  bien  plus  rafraî- 
chissant. 

Le  vieux  monsieur  à  la  visière  verte  trouve  le 
potage  trop  relevé.. 

—  Oui,  il  7  a  trop  de  cerfeuil,  dit  la  vieille 
dame. 

La  demoiselle  qui  n'est  pas  au  Conservatoire 
en  redemande  deux  fois,  ce  qui  annonce  un  be- 
soin bien  urgent  de  se  rafraîchir,  ou  la  ferme 
volonté  de  rester  une  artiste  en  herbe. 

—  Et  des  cornichons!  Je  veux  des  cornichons, 
moi!  dit  le  petit  garçon  en  tambourinant  sur 
son  assiette  avec  sa  fourchette  et  son  couteau. 

—  Tout  à  rheure,  Ghildebrand  ;  soyez  donc 
moins  bruyant ,  mon  fils. 

—  Mais  on  peut  le  satisfaire,  madame,  dit  Ar- 
thur qui  se  trouve  près  des  cornichons. 
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Et  aossitAt,  attirant  à  lui  It  bocal,  Dorblnot  le 
débouche  et  plonge  dedans  une  fourchette  ;  mais 
les  cornichons  étaient  £6rt  gros,  l'ouverture  dtt 
bocal  assez  petite,  et  chaque  fois  qu'il  attirait  à 
lui  la  fourchette,  le  cornichon  se  détachait  et 
retombait  dans  le  vinaigre. 

—  Diable!  mais  ce  n'est  pas  aussi  facile  que  je 
raurais  cru  !  dit  Arthur  découragé. 

—  Si  vous  essayiez,  avec  votre  pistolet,  de  tirer 
sur  un  cornichon  ?  dit  Achille;  quand  vous  l'au- 
riez tué,  il  surnagerait  et  vous  l'auriez  plus  faci- 
lement. 

Tous  les  habitués  de  la  table  d'hôte  se  regar- 
dent d'un  air  étonné.  , 

— Ce  monsieur  a  un  pistolet  sur  lui? demande 
l'actrice  en  herbe  à  Achille. 

—  Oui,  mademoiselle;  mais  rassurez*vous , 
c'est  absolument  comme  s'il  n'en  avait  pas. 

—  Passez-moi  ce  bocal,  dit  Boucaros  ;  cela  me 
connaît  ça,  je  vais  vous  montrer  comment  on  a 
des  cornichons. 

Aussitôt,  prenant  une  espèce  de  lardoire  pla- 
cée sur  la  table  pour  cet  usage,  Boucaros  pique 
profondément  dans  le  bocal,  et,  retirant  sa  lar- 
doire bien  verticalement,  il  amène  dehors  un 
superbe  corpicbon;  il  recommence  cette  ma- 
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nœuvre,  jusqu'à  ce  que  madame  Ravageon  tousse 
très-fort,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu*il  a  assez 
péché  de  cornichons,  car  il  jette  aussitôt  la  lar- 
doire  de  côté  en  disant  : 

—  Ma  foi,  messieurs,  je  ne  puis  pas  en  avoir 
davantage. 

—  Mais  c'est  déjà  très-joli,  dit  Achille,  et  je 
suis  bien  aise  de  connaître  votre  talent  pour  ce 
genre  de  pèche. 

—  Eh  bien,  Benjamin,  vous  ne  dites  rien?... 
Ce  que  c'est  que  d'avoir  été  sourd-muet  pour- 
tant !...  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

—  Gemonsieura  étésourd*muet?  dit  madame 
Terrenoire  en  fixant  Benjamin  avec  admiration. 

—  Oui,  madame,  répond  Achille;  il  l'a  été 
pendant  quelque  temps. 

—  Et  comment  a-t-il  été  guéri  ? 

—  En  assistant  aux  exercices  du  polygone, 
madame. 

La  vieille  dame  pousse  le  bras  d'Achille,  en 
lui  disant  à  demi-voix  : 

—  Gomme  vous  vous  moquez  d'eux  ! 

—  Vous  croyez,  madame? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en  suis  sûre. 
Cependant  la  servante  a  mis  sur  la  table  un 

morceau  de  bœuf  fort  respectable,  puis  un  plat 
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d*ëpinards  surmontés  de  croûtes,  puis  un  plat  do 
farce  surmonté  d'œufs  durs. 

Le  petit  Childebrand  frappe  dans  ses  mains  et 
sur  la  table,  en  criant  : 

—  Ah!  de  la  farce!...  j'en  mange  tous  les 
jours  &  la  pension,  ça  donne  la  foire... 

—  £h  bien,  Childebrand  !...  mon  fils  !...  Ah  ! 
grand  Dieu  !  est-il  possible  de  dire  de  ces  choses- 
là  devant  le  monde!...  Si  tous  continuez,  on  va 
vous  envoyer  dtner  dans  la  cour. 

Les  ciùq  jeunes  gens  riaient  aux  larmes.  La 
vieille  dame  en  faisait  autant.  Lorsque  Roche- 
ville  retrouve  la  parole,  il  dit  : 

—  Pourquoi  gronder  monsieur  votre  fils,  ma- 
dame ?  A  son  âge  on  ne  sait  pas  encore  déguiser 
sa  pensée.  Ce  qu'il  a  dit  est  peut-être  un  peu 
trop  technique,  mais  cela  n*est  pas  dépourvu  de 
vérité. 

—  Oui,  oui,  ça  la  donne,  reprend  Childe- 
brand en  sautant  sur  sa  chaise  ;  la  preuve,  c'est 
que  maman  l'a  eue  plus  de  quinze  jours...  et 
qu'elle  disait  :  «Ah  !  c'est  cette  mauvaise  farce  de 
la  fruitière  qui  m'a  fichu  ça!...  » 

La  dame  aux  anglaises  devient  pourpre,  elle 
veut  s'élancer  sur  son  fils.  Benjamin  et  Tambou- 
reau  la  retiennent;  le  petit  garçon,  effrayé,  dis- 
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parait  un  moment  sous  la  table  ;  le  jeune  homme 
au  col  excentrique  profite  de  ce  désordre  pour 
avaler  tous  les  cornichons  que  Boucaros  a  retires 
du  bocal. 

Enfin  on  est  parvenu  à  calmer  la  mère  de 
Childebrand  et  à  retirer  celui-ci  de  dessous  la 
table.  Madame  RaYageon,  qui  est  demeurée  im- 
passible pendant  tous  ces  débats,  fait  passer  de 
son  bcBuf ,  de  sa  farce,  de  ses  épinards;  les  ha- 
bitués acceptent  de  tout  cela  ;  Boucaros  en  rede- 
mande, les  nouveaux  dîneurs  y  touchent  à  peine, 
le  petit  Childebrand  fait  des  boulettes  avec  son 
pain  en  murmurant  : 

— £t  les  beignets?...  quand  donc  qu'on  appor- 
tera les  beignets?...  J*aime  pas  tout  ça,  moi  !  ça 
sent  le  graillon. 

Une  odeur  de  friture  très-prononcée  et  qui 
commençait  à  former  dans  la  salle  comme  un 
brouillard,  annonce  que  Ton  s'accupe  du  plat 
tant  désiré  par  le  petit  garçon. 

—  Est-ce  qu'il  n*y  aura  pas  un  second  service? 
demande  Benjamin  à  Boucaros. 

—  Mais  pour  vingt-deux  sous,  vous  êtes  bien 
exigeant  !  Rassurez-vous  cependant,  il  est  pro- 
bable qu'il  y  aura  un  plat  de  poisson,  il  y  en  a 
toujours. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


VII 


PROJET  DE  LOI  POUR  LES  CENTENAIRES. 


Le  second  service  arrive  ;  il  se  compose  d'une 
carpe  (rite  y  d'un  plat  de  beignets  et  d'une 
énorme  salade  de  laitue. 

Les  habitués  poussent  des  cris  d'admiration, 
les  deux  employés  croient  même  devoir  adresser 
un  speech  à  la  maîtresse  de  l'endroit,  et  l'un 
d'eux,  après  avoir  passé  deux  fois  le  bout  de  sa 
langue  sur  ses  lèvres  pour  y  ramasser  un  restant 
d'épinards,  se  lève  et  dit  : 

—  Je  formule  un  compliment  à  madame  Ra- 

vageon  pour  la  fieiçon...  copieuse  dont  elle  nous 
i.  IS 
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traite  aujourd'hui,  et,  ainsi  que  M.  Boucaros,  je 
ne  manquerai  pas  dVn  faire  part  à  mes  amis  et 
connaissances...  pour  lui  amener  des  pension- 
naires qui,  j'en  suis  certain,  ne  m'auront  que 
des  obligations...  et  voilà  lout. 

Madame  Ravageon  fait  une  révérence  à  ce 
compliment ,  tandis  qu'Achille  dit  bas  &  sa 
vieille  voisine  : 

—  Mais  s*il  y  a  de  l'extra  aujourd'hui,  com- 
ment est-ce  donc  les  autres  jours? 

—  II  n'y  a  point  de  friandise,  répond  la  vieille 
dame,  ou  alors  il  n'y  a  point  de  poisson.^  mais  on 
veut  vous  séduire...  et  je  crois  qu'on  en  sera 
pour  ses  frais,  car  vous  êtes  venu  ici  par  curio- 
sité... pour  rire  un  moment,  mais  vous  n'y  re- 
vieadirez  paa. 

—  Vous  Qrojjf^z,,  aiadame?  et  qui  mous  finit 
donc  penser  cela  ? 

—  C'est  qWilest  bien;  facile  d&voir  h  voCre 
tournure,  à  vos  manières  que  vous  n'étesi  point 
un.  habitué  da  ce  genre  de  table  d'hôte*...  et  je 
vous  en  fais  mon  oompliment. 

—  MaîS)  madame,  je  doute  que  l'on  ea  frë^ 
quente  où  il  se  trouve  meilleure  eompaf^ie:  que 
la  vôtre. 

—  Vous  êtes  très-aûnable  !  du  reste  ce  n'est 
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{MIS  h  compagnie  que  j'attaque  ici  ;  en  géfiëral 
dk  est  foilt  ii«axiéte...  sauf  cette  dame  Terre- 
Dofre  là-bas,  qui  ferait  beaucoup  mieux  de  ra- 
vauder ses  bas  que  nie  faire  des  *ouvrages  où 
personne,  ni  elle*méme,  ne  comprend  goutte. 

-*  Mais  vous,  madame,  est-ce  par  goût  on 
par  économie  que  it^us  dinez  ici  ? 

—  C'est  un  peu  l'un  et  Tautre...  Je  n'y  viens 
pas  tous  les  jours,  mais  j'aime  à  changer...  Je 
suis UB  garçon  h  présent!...  è  mois  âge  on  peut 
fMre  ceique  l'on  veut,  on  ne  craint  plus  le  qu'«n 
dira-t-onl... 

—  C'est  un  privilège. 

"-  Que  vous  n*ètes  pas  pressé  d'avoir,  n'esl-ce 
pas? 

Le  présence  des  beignets  et  leur  doux  parfum 
avaient  remis  4e  ijeune  Chîidebrand  en  gaictë;  il 
refrappe  sur  son  assiette,  il  danse  de  nouveau 
stt  sa  chaise  ;  il  faut  absolument  qu'on  lui  donne 
des  beignets  avant  que  personne  n'y  touche,  ce 
n'est  qu'en  lui  remplissant  la  bouc)»e  qu'on  par- 
vient à  le  calmer. 

Cependant  les  habitnés  se  précipitent  sur  les 
arêtes  de  ia  carpe,  pois  sur  la  salade,  et  oo  at- 
taque enfin  les  fameux  beignets,  mais  ils  avaient 
^Q  igeût  de  carpe  très-prononeé. 
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—  Heureusement ,  dit  la  vieille  dame  à 
Achille,  que  la  carpe  avait  un  goût  de  beignets, 
cela  fait  compensation. 

Le  dessert  apporté  se  compose  de  deux'  as- 
siettes de  pommes  ,  de  quelques  poires  de  la 
grosseur  de  celles  que  croquait  le  jeune  Buri- 
dan,  et  d'un  morceau  de  fromage  de  Brie  qui 
nécessite  l'ouverture  des  portes  et  des  fenê- 
tres. 

—  Est-ce  que  l'on  ne  boit  pas  d'autre  vin?  de- 
mande Arthur,  après  avoir  tâté  sa  poche  pour 
s'assurer  s'il  n'a  pas  perdu  son  pistolet. 

—  D'autres  vins,  répond  madame  Ravageon 
en  souriant  ;  on  peut  en  avoir  d'autres...  on  peut 
avoir  tout  ce  que  l'on  désire  ici,  seulement  ce 
sera  un  supplément. 

—  Va  donc  pour  le  supplément,  dit  Achille, 
et  je  demanderai  à  la  société  la  permission  de  lui 
offrir  du  Champagne.  Madame,  veuillez  en  faire 
venir  deux  bouteilles. 

Les  habitués  ne  savent  plus  ou  ils  en  sont,  ils 
se  lèvent,  ils  saluent.  Le  vieux  monsieur  qui  a  une 
visière  tend  la  main  à  tout  le  monde,  la  maman 
de  Ghildebrand  repasse  ses  doigts  dans  ses  an- 
glaises ;  son  fils  prend  plusieurs  pommes  sur  une 
assiette  ;  la  demoiselle  qui  guigne  le  Conserva- 
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toire  baisse  les  cpnuletles  de  sa  robe  de  manière 
à  ce  que  cel]e-ci  ne  tienne  presque  plus  à  son 
dos.  Elle  est  débraillée  comme  ces  dames  qui 
Tont  maintenant  en  débardeur  au  bal  de  l'O- 
péra. 

La  vieille  dame  se  contente  de  dire  à  son 
voisin  : 

—  Décidément,  vous  voulez  leur  tourner  la 
tête  à  tous. 

—  Je  veux  les  mettre  en  gaieté,  voilà  tout, 
madame.  Les  beignets  avaient  commencé,  le 
Champagne  les  achèvera. 

Les  deux  bouteilles  de  Champagne  sont  ap- 
portées et  débouchées  par  Achille  et  Boucaros. 
Le  premier  verse  h  ses  voisins,  le  second  se  verse 
continuellement  k  lui-même  ;  on  est  obligé  de  lui 
retirer  la  bouteille. 

—  Messieurs,  dit  Achille  en  se  levant,  per- 
mettez-moi de  porter  un  toast  k  madame,  qui 
par  sa  gaieté  et  son  esprit  est,  malgré  son  âge, 
tout  aussi  jeune  que  nous. 

Le  toast  est  porté  par  toute  la  société;  la 
Tieille  dame,  après  avoir  trinqué  avec  chacun, 
dit  k  la  compagnie  : 

—  Je  suis  très-sensible  à  votre  politesse... 

J'aimerais  mieux  être  la  plus  jeune  que  la  plus 

12. 
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vieille  de  la  société,  mais  il  faut  bien  sesoemettre 
eu  cours  du  temps  ;  je  ne  veux  pas  dissimuler 
avec  vous,  et  je  vo«s  dirai  franchement  mon  âge, 
je  ne  le  dis  pas  à  tout  le  monde;  il  y  a  des  jours 
où  je  me  rajeunis.  Eh  bien,  j'ai  quatre-vingt-neuf 
ans  sonnés... 

—  Avec  une  santé  et  une  tète  comme  la  vôtre, 
madame,  il  est  permis  de  dire  que  c'^tun  bel 
âge. 

— Grand  âge  plutôt  !...  Et  pourtant,  monsieur, 
il  m'est  venu  quelquefois  une  idée...  une  pen- 
sée... Ah!  si  cette  idée  était  adoptée...  si  on  la 
Tnettait  à  exécution,  c'est  alors  qu'il  serait  permis 
de  nous  dire,  à  nous  autres  nonagénaires,  que 
nous  avons  un  bel  âge,  car  en  vieillissant,  a« 
lieu  de  nous  attrister...  au  lieu  de  nous  inquiéter 
pour  nos  derniers  jours,  nous  aurions  un  espoir, 
une  perspective  de  bonheur...  que  nous  n'attein- 
drions pas  toujours,  mais  enfin  une  jolie  vue 
dans  le  lointain;  c'est  déjà  quelque  chose... 
même  lorsqu'on  ne  doit  pas  aller  se  promener 
par  là. 

—  De  grâce,  madame,  daignez  nous  faire 
part  de  cette  idée... 

—  Volontiers,, .  Il  y  a  bien  longtemps  que 
j'existe,  j'ai  vécu  sous  bien  des  gouvernements, 
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j*ai  vu  <seuK-ci  remplacés  par  oeux-Ii...  Mais 
rassurez^vous,  je  ne  veux  pas  vous  parler  poil* 
tiipie!...  on  en  a  trop  parié  depuis  que  j'existe 
pour  que  j'y  aie  pris  goût  ;  seulement  je  me  suis 
dit  quelquefois  :  Pourquoi  donc  tous  les  ;^u<- 
Teraements  qui  ne  veulent  que  le  bonheur  des 
{ouyeroés...  c'«st  oe  qu'ils  disent  du  moins,  et 
moi  je  crois  k  toutes  les  promesses  que  l'on  fait  ; 
poiHT^ooi  donc  ceux  qui  sont  au  pouvoir,  qui  ont 
en  main  la  puissance,  ne  s'occupent- ils  jamais 
de  ces  pauvres  centenaires?...  Âfa  !  je  vous  vois 
fiourire!...  vous  vous  dites  :  Des  centenaires! 
mais  il  n'y  en  a  pas,  ou  s'il  y  en  a,  c'est  si  rare! 
Eh  bien!  c'est  justement  parce  que  les  cente* 
nairesne  sont  pas  communs  que  mon  projet  pour- 
rait s'exécuter  sans  coûter  beaucoup  i  TÉtat.  Je 
vaudrais,  moi,  du  moment  qu'une  personne  au- 
rait accompli  sa  quatre-vingt-dix-neuvième 
année^  remarquez  que  je  dis  quatre-vingt-dix- 
neuf,  car  alors  on  entre  dans  sa  centième  année, 
^ar  conséquent  il  me  semble  qu'on  est  parfai- 
tement centenaire  et  qu'il  n'est  pas  besoin  pour 
eela  qu'on  ait  cent  ans  accomplis  ;  du  moment, 
dooe,  qu'une  personne  aurait  fini  ses  quatre- 
yingt'dix-neuf  ans,  le  gouvernement  devrait  lui 
faire  dix  mille  francs  de  pension.  Cette  pension 


—  440  — 

• 

s^éteindrait  avec  le  centenaire...  Croyez-yous 
donc  que  cela  coûterait  beaucoup  à  l'État,  et  qu'il 
aurait  de  longues  années  à  la  servir?...  Vous 
trouverez  peut*étre  que  je  fais  la  pension  un  peu 
forte;  non,  lorsqu'on  fait  tant  que  de  vouloir 
rendre  les  gens  heureux,  il  ne  faut  pas  être  mes- 
quin dans  ses  bienfaits.  Vous  avez  du  remarquer 
que  presque  toutes  les  personnes  qui  arrivent  à 
un  âge  très-avancé  sont  fort  mal  pourvues  du 
côté  de  la  fortune.  Pourquoi?  C'est  qu'il  en 
coûte  pour  vivre  apparemment  !  Mais  voyez  quel 
changement  cette  loi  amènerait  dans  l'existence 
des  vieillards!...  Au  lieu  de  voir  tout  en  noir, 
l'avenir  pour  eux  deviendrait  riant,  séduisant, 
fortuné;  au  lieu  de  s'effrayer  en  se  voyant  une 
année  de  plus,  ils  souriraient  à  l'espoir  d'arriver 
h  la  centaine  ;  et  ces  paijivres  gens,  qui  s'attris- 
tent, qui  se  tourmentent,  cesseraient  de  trem- 
bler pour  leur  avenir. 

«  Au  lieu  de  se  répéter  à  chaque  instant  que 
ces  jours  que  le  ciel  leur  accorde  encore,  ils  ne 
pourraient  les  soutenir  sans  les  secours  de  la 
bienfaisance ,  tristes  pensées  pour  des  gens 
qui  savent  déjà  qu'ils  approchent  du  terme  de 
leur  carrière...  eh  bien,  ils  auraient  en  perspec- 
tive un  avenir  fortuné...  toutes  les  jouissances 
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de  la  vie  !...  Elles  arriveraient  nn  peu  tard,  sans 
doute,  mais  ils  auraient  au  moins  l'espoir  de  les 
connaître...  Et  puis,  tous  les  vieillards  ne  sont 
pas  égoïstes!... 

«c  Combien  d'entre  eux  se  diraient  : 
»  Si  j'arrive  à  avoir  la  pension  de  dix  mille 
francs,  certes  !  je  n'en  mangerai  pas  même  la 
moitié!...  mais  que  de  bien  je  pourrai  faire!  Je 
rendrai  heureux  mes  petits-enfants  ou  tous  ceux 
qui  m'aimeront  encore...  et  chaque  année  que 
le  ciel  m'accordera  de  plus,  au  lieu  d'être  un 
fardeau  pour  les  autres,  je  serai  à  même  de  ré- 
pandre de  nouveaux  bienfaits... 

«  Ah  !  ce  serait  tant  de  bonheur  que  cela  serait 
capable  de  faire  vivre  plus  longtemps!...  Mais, 
je  le  répète  encore,  alors  même  que  sur  mille 
vieilles  gens,  pas  une  seule  personne  ne  serait 
arrivée  i  l'âge  exigé  pour  avoir  la  pension,  grâce 
à  la  loi  que  je  demande,  que  je  désire,  ces  mille 
personnes  au  lieu  de  se  courber  péniblement 
sous  le  poids  des  ans,  auraient  en  vieillissant 
senti  une  douce  espérance  ranimer  leur  cou- 
rage... elles  auraient  eu  le  bien-être,  la  fortune 
en  perspective...  elles  auraient  pu  faire  des  pro- 
jets... des  rêves  de  bonheur...  Croyez-vous  donc 
que  ce  ne  soit  pas  quelque  chose?...  Tous  vos 
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grands  faisears  d'utopies  qui  ne  sont  pas  pëaK- 
sables  n>oat  jamais  trouve  ce  secret*là  ! 

«  Voilà,  messieurs  et  mesdames,  ce <|ue  je  vou- 
drais que  le  gouvernement  fît  en  favenr^des  cen- 
tenaires... Et 'ne  cix)yez  pas  que  ce  soit  mon  inté- 
rêt qui  'm'ait  fafit  concevoir  cette  idëe  ;  grâce  au 
ciel,  si  je  n'ai  pas  dix  mille  francs  de  rente,  j*aî 
de  quoi  vivre...  J'avoue  cependant  que  si  je  de- 
viens'centenaire  et  qu'on  ait  ^ntla  loi  que  je  de- 
mande, je  ne  refuserai  pas  la  pension. 

<c  Mon  projet  est  simple,  peu  coûteux,  facile  à 
exécuter...  Il  donnerait  à  la  vieillesse  des  rêves 
agréables...  de  riantes  espérances...  il  sèmerait 
des  fleurs  sur  les  pas  de  ceux  qui  approchent  du 
tombeau...  Eh,  eh!  que  sait-on?...  un  jour  arri- 
vera peut-être  où,  la  politique  ne  troublant  plus 
toutes  les  cervelles,  on  s'occupera  davantage 
du  'bonheur  des  hommes,  du  respect  que  Ton 
doit  aux  vieillards,  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  mon  idée  fût  adopt-ée...  £n  tous  tcas, 
j'en  serais  fière,  car  elle  ne  ferait  que  des  heu- 
reux. » 

La  vieille  dame  a  cessé  de  parler;  tout  le 
monde  trouve  son  idée  juste  et  généreuse , 
excepté  madame  Terrenoire,  qui  prétend  que  te 
gouvernement  ferait  bien  mieux  ée  servir  dix 
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itthUe  (vtmes  de  pension  aux  femmes  qui>  force- 
tonh  les  hommes  à  faive  la  cuisine. 

L€8  deucL  boMAeillesi  de  Champagne  étaient  vi*- 
dées  ;  les  habitués  de  la  table  d/bite  de  madame 
Ravageon  sont  tous  d'une  humeur  charmante  ; 
les  uns  chantent,  les  autres  rient,  les  deux  em- 
ployés s'embrassent,  le  petit  Ghildebrand  casse 
les  assiettes. 

Achille  fait  signe  aux  quatre  jeunes  gens  qui 
l'ont  accompagné  ;  il  paye  les  suppléments,  pré- 
sente ses  hommages  à  sa  vieille  voisine  et 
emmène  se&  campagiMaB  enleur'  disant  : 

—  Et  maintenant ,  messieurs,  allons  dî- 
ner. 

—  Allez,  messieurs,  dit  Arthur  ;  moi  je  me 
contenterai  de  ces  rafraîchissements  aux  herbes 
que  nous  avons  pris.  Je  vais  retourner  chez  moi 
pour  savoir  si  Éléonore  est  revenue  avec  ou  sans 
saumon. 

—  Comme  vous  voudrez,  jeune  Durbinot  ;  cha- 
cun est  libre  de  faire  ce  qui  lui  plait.  Avez-vous 
votre  pistolet? 

—  Oh!  certainement  je  l'ai  ! 

—  Alors  nous  sommes  tranquilles  sur  votre 
compte.  Bonne  chance!  M.  fioucaros,  vous  venez 
diner  avec  nous,  j'espère? 


—  444  — 

—  Moi,  messieurs,  mais  avec  le  plus  grand 
plaisir,  et  je  vous  certifie  que  vous  ne  vous 
aperceverez  pas  que  j'ai  fait  honneur  au  repas 
de  madame  Ravageon. 


FIN   DU   QUATRIEME   VOLUME. 
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ENCORE  COTONNET. 


Le  jour  venait  de  finir,  une  pluie  d'orage 
fouettait  avec  violence  sur  les  vitres  de  la  fenêtre 
d'Augusta,  qui  s'est  hâtëe  de  rentrer  ses  rosiers, 
et,  après  avoir  allumé  une  lampe  qu'elle  recouvre 
de  son  abat-jour,  s'est  assise  avec  son  ouvrage 
contre  sa  table. 

Mais  la  jeune  fille  ne  travaille  pas  avec  calme, 
avec  assiduité  ;  à  chaque  instant  sa  main  ^s'arrête 
inactive  ;  elle  oublie  son  ouvrage,  elle  demeure 
pensive,  absorbée  par  ses  rêveries  ;  son  sein  se 


—  4  — 

soulève,  une  expression  de  mélancolie  est  répan- 
due sur  ses  traits. 

Deux  petits  coups  sont  frappés  à  la  porte,  et 
presque  en  même  temps  une  voix  s'écrie  : 

—  G*est  moi,  mamzelle  Augusta,  moi,  Coton- 
net;  si  ça  ne  vous  gène  pas,  je  viens  vous  voir... 
Si  ça  vous  contrarie,  ne  m'ouvi*ez  pas,  je  m'en 
irai  tout  de  suite. 

Mais  Augusta  s'est  hâtée  d'aller  ouvrir. 

—  Ah  !  comme  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous 
ai  vu,  M.  Gotonnet...  Ce  n'est  pas  bien  d'aban- 
donner ainsi  ses  connaissances...  Entrez  donc. 

Gotonnet  entre  avec  cet  air  craintif  qui  lui 
est  habituel,  et  va  s'asseoir  à  côté  de  la  table, 
tenant  son  chapeau  sur  ses  genoux. 

—  Mademoiselle...  je  ne  vous  avais  pas  ou- 
bliée... mais  vous  savez...  je  crains  toujours 
d'être  indiscret...  de  gêner... 

—  Avec  moi ,  vous  ne  devez  pas  craindre 
cela... 

—  G'est  vrai,  mademoiselle,  que  je  ne  vous  ai 
pas  vue  depuis  cette  soirée...  au  Ghàteau  des 
Fleurs...  où  elle  était  avec  vous. 

—  Ah!  oui...  Coralie  était  avec  moi... 

—  Mais  elle  ne  s'en  est  pas  allée  avec  vous? 

—  Non,  car  M.  Achille  m'a  trompée...  il  m'a 
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emmenée  en  me  disant  que  Coralie  8*étaît  donné 
une  entorse...  qu'elle  était  souffrante...  qu'elle 
m'attendait. . .  J'ai  cru  tout  cela.. .  j'ai  suivi  ce  mon- 
sieur... Est-ce  que  je  pouvais  deviner  qu'il  se 
moquait  de  moi?...  Le  lendemain  Coralie  est 
venue  me  faire  une  scène,  en  me  disant  que  je 
voulais  lui  enlever  l'amour  de  ce  monsieur... 
Ah!  je  vous  jure  bien,  M.  Gotonnet,  que  je 
n'avais  pas  cette  pensée  et  que  je  croyais  aller 
retrouver  Coralie  quand  je  suis  partie  avec 
M.  Achille. 

—  Oh  !  je  vous  crois,  mademoiselle  ;  vous 
n'avez  pas  besoin  de  jurer  avec  moi...  je  sais 
bien  que  vous  ne  mentez  pas,  vous. 

—  Coralie  n'est  point  comme  vous,  elle  n'a 
pas  voulu  me  croire!  Depuis  ce  jour,  je  ne  l'ai  pas 
revue...  et  pourtant  je  n'ai  pas  non  plus  revu 
M.  Achille. 

—  Elle  est  furieuse,  parce  que  ce  monsieur  l'a 
quittée  tout  de  suite...  Il  ne  va  plus  chez  elle... 

—  Ah!  vous  êtes  sur  qu'il  ne  la  voit  plus? 

—  Oh  !  oui...  bien  sûr...  ça  n'a  pas  été  long... 
En  voilà  des  amours  qui  ne  durent  pas.  D'abord 
j'en  étais  content,  et  je  me  disais  :  C'est  bien  fait, 
ça  lui  donnera  une  leçon  à  cette  infidèle...  Mais 
à  présent...  je  vois  bien  que  cela  ne  sert  à  rien 

1. 
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et  ne  la  corrige  pas...  Ah!  mademoiselle...  si 
vous  saviez  avec  qui  je  Tai  rcDContrëe  dernière- 
ment dans  une  allée  des  Champs-Elysées  !...  avec 
M.  Barigoule  ! 

—  En  vérité? 

—  Oui,  ce  grand  vilain  laid,  son  voisin  d'au- 
dessous...  dont  elle  avait  toujours  Fair  de  se 
moquer...  Eh  bien,  elle  était  avec  lui,  dans  sa 
calèche...  ou  son  coucou...  car  elle  est  très-vi- 
laine la  voiture  à  ce  monsieur...  j'aime  mieux 
une  tapissière  ;  eh  bien,  mademoiselle  Coralie  se 
carrait  là  dedans!  avec  un  homme  marié,  c'est  du 
joli!...  Ah!  si  madame  Barigoule  les  avait  rencon- 
trés... quelle  scène!...  elle  aurait  rossé  Goralie... 

—  Tenez,  M.  Cotonnet,  je  suis  aise  mainte- 
nant d'avoir  entièrement  rompu  avec  elle...  et  si 
vous  m'en  croyez,  vous  cesserez  aussi  d'y  penser. 

—  Oui,  mamzelle,  oui...  c'est  ce  que  je  fais 
tous  les  jours. 

En  disant  cela,  Cotonnet  se  retourne  en  por- 
tant son  mouchoir  à  ses  yeux. 

Augusta  reprend  au  bout  d'un  marnent,  en 
ajOPectant  un  air  d'indifférence  : 

—  Mais  je  ne  conçois  pas  la  conduite  de 
M.  Rocheville...  car  enfin,  puisqu'il  avait  fait  la 
cour  à  Coralle...  c'est  qu'il  l'aimait... 
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—  Oh  non,  mademoiselle,  ces  messieurs-là 
font  la  cour,  mais  ils  n*aiment  pas. 

—  C'est  très-vilain  de  le  dire  alors...  Ah  !  vous 
ne  savez  pas,  M.  Cotonnet?...  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu,  j'ai  été  un  soir  attaquée  par  un 
voleur. 

—  Ah  bah!...  contez-moi  donc  cela,  made- 
moiselle. 

—  Figurez-vous  que  j'étais  allée  rue  du  Grand- 
Prieuré... 

—  Je  ne  connais  pas  cette  rue-là... 

—  C'est  derrière  Ja  rue  fiasse  du  Temple... 
elle  donne  dans  la  rue  d'Aogouléme...  c'est  bien 
loin  d'ici  et  fort  désert  le  soir. 

—  Mon  Dieu  !  et  qu'alliez-vous  faire  là  et  le 
soir,  mademoiselle  ? 

—  Mais,  M.  Cotonnet,  j'allais  chez  une  per- 
sonne... qui  demeure  là  maintenant...  Elle  était 
sortie.. .  il  m'a  fallu  l'attendre, c'est  ce  qui  m'avait 
retardée... 

—  Au  fait,  mademoiselle,  puisque  vous  y  étiez, 
c'est  que  vous  y  aviez  affaire  ;  je  vous  demande 
pardon  de  ma  question... 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  mal.  Je  sortais  donc 
de  chez  cette  personne...  je  marchais  vite,  je 
n'avais  pas  peur,  et  cependant  j'avais  hâte  de 
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sortir  de  cette  rue.  Tout  à  coup  un  homme  me 
barre  le  passage  eu  me  demandant  de  Tar- 
gent... 

—  Hom  !  le  misérable  ! 

—  Je  me  suis  sentie  tellement  effrayée...  je 
ne  sais  ce  que  je  lui  ai  répondu  ;  cependant  j'ai 
eu  la  force  de  crier  :  Au  secours  !  Le  voleur  s'est 
jeté  sur  moi  !...oh  !  alors  j*ai  perdu  connaissance, 
je  n'ai  plus  rien  vu...  rien  entendu;  mais  il  pa- 
rait que  mes  cris  avaient  été  entendus;  des 
jeunes  gens  étaient  venus  à  mon  secours  et 
avaient  mis  le  voleur  en  fuite...  Quand  je  suis 
revenue  à  moi,  j'étais  entourée  de  monde...  on 
me  jetait  de  l'eau  au  visage... 

—  Ah!  pauvre  demoiselle!...  Et  vous  avait-il 
volée,  le  gredin  ? 

—  Non,  il  parait  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps... 
C'est  bien  heureux!  J'avais  sur  moi...  de  l'ar- 
gent. Mais  le  plus  singulier,  c'est  que  parmi  ces 
jeunes  gens  qui  m'ont  secourue...  ils  étaient 
trois...  il  y  avait...  un  ami  de  M.  Achille  Roche- 
ville...  celui  qui  est  venu  au  Château  des 
Fleurs... 

—  Ah  !  un  grand  monsieur...  assez  beau  gar- 
çon... qui  a  l'air  sérieux...  qui  est  arrivé  le 
premier. 
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—  Oh?  non...  pas  celui-là...  vous  voulez  par- 
ler de  M.  Monbreilly  que  M.  Rocheville  avait 
envoyé  en  avant? 

—  C'est  possible,  je  ne  sais  pas  les  noms  de 
tous  ces  messieurs... 

—  C'est  Coralie  qui  m'avait  nommé  ce  mon- 
sieur... sans  quoi  je  n'en  saurais  pas  plus  que 
vous...  mais  elle  sait  leurs  noms,  il  lui  suffit  de 
les  avoir  vus  une  fois  pour  les  reconnaître. 

—  Celui-là  a  disparu  tout  d'un  coup...  je  ne 
l'ai  plus  revu  ;  mais  je  parle  de  celui  qui  est 
venu  après  et  qui  a  polké  avec  Coralie... 

—  Et  qui  l'a  reconduite  ensuite.  Oh  très-bien! 
Je  me  rappelle...  oui,  je  sais...  il  a  un  drôle 
d'air  ce  monsieur-là...  Comment  !  c'était  un  de 
vos  libérateurs? 

—  C'est-à-dire,  il  est  arrivé  lorsque  j'avais 
repris  mes  sens...  il  m'a  reconnue...  Ces  mes- 
sieurs voulaient  me  ramener  chez  moi,  mais  je 
les  ai  remerciés  ;  j'ai  pris  un  fiacre  et  je  suis  reve- 
nue :  voilà  toute  l'histoire. 

—  C'est  égal,  mademoiselle,  c'est  imprudent 
d'aller  seule  le  soir  dans  un  quartier  si  éloigné. 

—  Je  vous  assure  bien  que  cela  ne  m'arrivera 
plus...  la  personne  chez  qui  j'ai  affaire...  tous 
les  trois  mois  demeurait  autrefois  ici  près,  fau- 
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bourg  Poissonnière  ;  alors  je  ne  craignais  pas  d'y 
aller  le  soir.  En  m'y  rendant  cette  fois,  j'apprends 
qu'elle  a  changé  de  logement  et  demeure  main- 
tenant rue  du  Grand-Prieuré;  j'étais  en  route, 
j'y  suis  allée;  j'ai  attendu  longtemps  avant 
qu'elle  ne  rentre  et  voilà  comment  je  me  suis 
trouvée  attardée  si  loin  de  chez  moi. 

—  Et  ces  messieurs  qui  vous  ont  secourue... 

—  Ils  ont  été  très*honnétes...  et  en  vérité  je 
ne  sais  pas  si  je  les  ai  assez  remerciés  du  service 
qu'ils  m'ont  rendu...  mais  j'étais  si  troublée  ! 

—  Us  n'ont  fait  que  leur  devoir...  secourir 
une  femme  que  l'on  attaque...  qui  est-ce  qui  n'en 
ferait  pas  autant?  Allons,  je  vais  m'en  retourner 
chez  moi... 

—  Il  ne  faut  plus  être  si  longtemps  sans  venir 
me  voir. 

—  Non,  mademoiselle,  puisque  vous  me  le 
permettez. 

—  Mais  ne  partez  donc  pas  encore,  M.  Coton- 
net  ;  voyez  comme  la  pluie  tombe  avec  violence  ! 

—  Oh!...  ça  m'est  égal...  je  ne  crains  pas 
l'eau...  ce  n'est  qu'un  orage... 

Cependant  Cotonnet,  qui  s'est  levé,  tourne  et 
retourne  son  chapeau  dans  ses  mains  et  reste  au 
milieu  de  la  chambre. 
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Il  est  facile  de  voir  qu'il  a  encore  quelque 
chose  k  dire  et  est  embarrassé  pour  parler  ;  enfin 
il  se  décide  : 

—  Gomme  ça,.,  vouf  ne  la  voyez  plus  du  tout, 
mademoiselle? 

—  Qui  cela^  M.  Gotonnet? 

—  Mais...  elle... 

—  Ah!  pardon;  j'aurais  dû  vous  deviner... 
Non,  je  ne  la  vois  plus...  et  vous  devez  com- 
prendre que,  puisqu'elle  se  conduit  si  mal,  je  n'ai 
nullement  envie  de  la  revoir... 

—  Oui...  c'est  vrai...  ce  n'est  plus  une  amie 
digne  de  vous...  le  goût  du  plaisir  l'a  perdue... 
C'est  dommage,  elle  avait  du  talent,  et  si  elle 
avait  voulu  travailler...  mais  elle  ne  voulait  pas 
travailler...  elle  voulait  s'amuser  tous  les  jours... 
c'est  difficile  quand  on  n'a  pas  de  rentes...  Il 
faut  bien  q«e  ce  soit  cela  qui  l'entraine,  car  enfin 
elle  ne  peut  pas  aimer  ce  M.  Barigoule... 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  probable...  c'est  en  cela 
que  je  la  trouve  plus  coupable.  Gertainement  on 
devrait  toujours  rester  sage,  mais  enfin  si  on 
devient  fautive...  parce  qu'on  a  cédé  à  un  senti- 
ment profond,  n'est-on  pas  plus  excusable  que 
lorsque  l'attrait  seul  du  plaisir  vous  a  entraînée? 

—  Oui ,   roamzelle,  vous  avez  parfaitement 
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raison...  Et  pourtant...  voyez  ce  que  c'est!... 
j'aime  mieux,  moi,  qu'elle  soit  avec  un  homme 
qu'elle  n'aime  pas...  il  me  semble  que  cela  me 
venge  un  peu...  Je  me  dis  :  Un  jour  peut-être 
elle  comprendra  la  différence...  c'est-à-dire  elle 
me  regrettera...  Mais  non...  elle  ne  me  regret- 
tera jamais...  Adieu,  mamzelle  August^... 

—  M.  Cotonnet,  prenez  donc  mon  parapluie. .. 
cela  tombe  trop  fort...  vous  me  le  rapporterez 
demain... 

—  Merci,  mamzelle,  ce  n'est  pas  la  peine. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


B. 


II 


UN  ORAGE. 


Gotoanet  est  parti  en  refermant  avec  force  la 
porte  sur  lui. 

—  Pauvre  garçon!...  mais  il  va  être  trempé! 
se  dit  Àugusta  en  écoutant  la  pluie  fouetter  ses 
carreaux  au  point  de  faire  trembler  les  vitres. 

La  jeune  fille  n'a  point  achevé  sa  pensée  que 
l'on  frappe  deux  petits  coups  à  sa  porte. 

—  Ah  !  je  savais  bien  qu'il  serait  obligé  d'ac- 
cepter le  parapluie!  se  dit  Augusta.  Et  elle  court 
Tivement  rouvrir  sa  porte. 

Mèkj  au  lieu  de  Gotonnet,  c'est  Achille  Roche- 
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ville  qui  est  devant  elle,  parfaitement  mouillé  de 
la  tête  aux  pieds  et  dont  les  cheveux  imbibés 
d'eau  retombent  sur  son  front  comme  s'il  sortait 
d'un  bain. 

Augusta  est  demeurée  tellement  saisie  à  la  vue 
d'Achille  qu'elle  peut  à  peine  murmurer  : 

—  Gomment...  c'est  vous,  monsieur?... 

Le  jeune  homme  profite  de  la  surprise  de  la 
jeune  fille  pour  entrer  et  refermer  bien  vite  la 
porte  sur  lui. 

Cependant  Augusta  est  toujours  là  devant  lui, 
et  ne  lui  dit  pas  d'entrer  dans  sa  chambre. 
Achille,  affectant  un  air  craintif  et  repentant, 
balbutie  : 

—  Oui...  c'est  moi,  mademoiselle...  Je  sais 
bien  que  vous  m'aviez  défendu  de  venir  chez 
vous...  mais  cependant  je  ne  pouvais  pas  rester 
sans  vous  revoir...  moi  qui  brule  de  vous  de- 
mander pardon  de  tous  mes  torts...  depuis  cette 
soirée...  où  je  me  suis  laissé  emporter  par  la 
vivacité  de  mes  sentiments...  mais  je  sais  très- 
bien  que  j'ai  mal  agi...  je  m'en  suis  bien  repenti 
après...  Aussi  depuis  cette  soirée  j'ai  fait  mon 
possible  pour  vous  rencontrer...  Bien  souvent 
j'ai  attendu  dans  la  rue...  mais  le  hasard  ne  m'a 
pas  servi... Ensuite  en  faisant  toujours  sentinelle 


—  47  — 

à  votre  porte,  je  craignais  de  vous  compromet- 
tre... cependant  ce  soir,  j'y  étais  encore...  mais 
l'orage  est  arrivé. ..  J'ai  compris  que  j'attendrais 
en  vain,  que  vous  ne  sortiriez  pas...  et  pourtant 
il  m'était  impossible  de  rester  plus  longtemps 
sans  vous  voir...  sans  venir  vous  demander  ma 
grâce...  J'ai  hésité  assez  longtemps...  puis  en- 
fin... je  me  suis  décidé,  je  suis  venu.  Mais  arrivé 
à  votre  porte...  je  n'osais  plus  frapper...  Ce  n'est 
qu'après  avoir  vu  sortir...  M.  Gotonnet...  qui 
ne  m'a  pas  vu...  car  je  me  tenais  dans  un  ren- 
foncement, et  votre  escalier  n'est  pas  éclairé... 
ce  n'est,  dis-je,  qu'après  l'avoir  vu  partir,  que 
je  me  suis  risqué  à  frapper...  et  me  voilà. 

Achille  a  débité  tout  cela  d'un  ton  si  timide, 
si  tremblant  même,  qu'on  croirait  entendre  un 
jeune  amoureux  qui  arrive  à  son  premier  rendez- 
vous  ;  en  ajoutant  à  cela  l'état  déplorable  de  sa 
toilette,  ses  cheveux  d'où  l'eau  dégoutte,  on 
comprendra  qu'une  femme  se  laisse  toucher  et 
ne  renvoie  pas  durement  celui  qui  se  présente 
ainsi  devant  elle. 

Augusta,  qui  n'a  jamais  entendu  Achille  lui 
parler  avec  cet  air  craintif  et  repentant,  se  sent 
tout  émue  et  lui  fait  signe  d'entrer  dans  sa 
chambre,  en  disant  : 

3. 
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—  Enfin,  monsieur,  puisque  vous  voilà. ••  re- 
posez-vous un  moment...  car  Forage  redouble, 
et  vous  êtes  déj&  bien  assez  mouillé...  Quelle  idëe 
de  se  laisser  tremper  ainsi  !... 

—  Ah  !  mademoiselle,  je  ne  faisais  pas  atten- 
tion à  la  pluie...  je  ne  la  sentais  pas...  je  ne 
pensais  qu'à  vous... 

—  Oh  !  par  exemple,  monsieur,  vous  ne  me 
ferez  pas  croire  que  vous  ne  sentiez  pas  que  tous 
étiez  mouillé. 

La  jeune  fille  avance  un  siège  à  son  noureâu 
visiteur,  puis  die  va  se  remettre  à  sa  place  ;  mais 
c'est  vainement  qu'elle  essaye  de  dissimuler  le 
trouble  qui  l'agite,  sa  voix  est  altérée,  sa  main 
est  tremblante  en  reprenant  son  ouvrage  qu'elle 
attire  devant  elle,  mais  auquel  elle  ne  touche 
pas.  Achille  s'est  assis  à  une  distance  très^res- 
pectueuse  d'Augusta  ;  il  tire  son  mouchoir  de  sa 
poche  et  s'essuie  les  cheveux. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle, 
si  chez  vous  je  me  permets  d'en  agir  ainsi. 

—  Mais  il  n'y  a  aucun  mal,  monsieur.  Mon 
Dieu,  je  voudrais  avoir  du  feu,  cela  vous  séche- 
rait... mais  nous  sommes  en  été  et  je  n'ai  pas  de 
bois  ici. 

—  Oh!  mes  vêtements  se  séchel*ont  sur  moi.. , 
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ne  vous  occupez  pas  de  cela,  je  vous  en  prie. 

—  C'est  que...  c'est  fort  mauvais  de  garder 
sur  soi  des  vêtements  mouillés...  C'est,  dit-^on, 
capable  de  donner  des  douleurs...  des  fièvres... 

—  Que  n'importe!... vous  avez  bien  voulu  me 
recevoir.. i  que  ne  braverait-on  pas  pour  cela?... 
La  fièvre  d'amour  qui  me  dévore...  cette  pas- 
sion que  je  ressens  pour  vous...  voilà  ce  dont  je 
ne  puis  guérir. 

—  Monsieur...  j'espérais...  je  croyais  que  vous 
ne  me  parleriez  plus  d*iin  sentiment...  que  je  ne 
puis...  que  je  ne  dois  point  partager... 

—  Que  vous  ne  devez  pas!...  ah!  vous  répon- 
dez con^me  quelqu'un  qui  n'aime  pas,  comme 
quelq^u'un  dont  le  cœur  est  inscBsibie...  Si  vous 
aviez  pour- moi...  quelque  pitié,  vous  ne  me 
répondriez  pas  ainsi... 

^-  Mais,  monsieur... pourquoi  voulez^vousque 
je  eroieà  votre  amour?...  Pourquoi  ne  me  trom- 
periez*vous  pas  comme  vous  avez  trompé  Cot>a- 
lie...  et  tant  d'autres?... 

^-  Coralie  ! ...  ah  !  charmante  Aagusta,  pouvez- 
vous  vous  comparer  à  Coralie  !... 

—  Mais,  monsieur,  Coralie  est  fort  jolie...  elle 
ne  manque  pas  d'esprit.. . 

-^  Elle  est  gentille,  c'est  possible,  mais  tout 
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est  commun  dans  sa  personne...  Quant  k  ce  qoe 
vous  voulez  bien  appeler  son  esprit,  c^est  tout 
bonnement  le  jargon,  le  babil  d'une  jeune  fille 
qui  n*est  rien  moins  que  timide,  et  dit  tout  ce 
qui  lui  passe  par  la  léte...  Alors  dans  cette  grande 
quantité  de  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche,  il 
s*en  trouve  quelquefois  de  drôles!...  mais,  s*il  lui 
fallait  soutenir  une  conversation  sans  y  mêler 
des  extravagances,  vous  verriez  à  quoi  se  rédui- 
rait cet  esprit  qu'on  veut  bien  lui  accorder.  €e 
sont  des  éclairs  qui  brillent  par  un  temps  d'o- 
rage et  que  l'on  attend  vainement  quand  il  fait 
beau. 

—  Âh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  bien  de  dire 
du  mal  d'une  personne  qui  vous  aimait,  qui  a 
cru  à  vos  serments... 

—  Je  n'en  dis  pas  de  mal,  je  désire  seulement 
vous  faire  voir  quelle  différence  existe  entre  elle 
et  vous...  vous,  si  distinguée  en  tout...  dans 
votre  tournure...  dans  vos  manières. ..  dans  votre 
langage!...  Vous  ne  nierez  pas,  mademoiselle, 
que  vous  avez  reçu  une  autre  éducation  que 
mademoiselle  Coralie. 

—  Monsieur  ..  en  effet...  j'ai  peut-être  lu... 
ou  étudié  un  peu  plus  qu'elle...  J'avais  une  si 
bonne  mère  !...  c'est  elle  qui  me  faisait  étudier, 
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répéter  mes  leçons...  Ce  n'est  pas  la  faute  k 
Coralie,  si  elle  a  perdu  toute  jeune  ses  par 
rents. 

—  De  grâce,  laissons  là  Coralie!...  k  quoi  bon 
nous  occuper  d'elle?... 

— Mais  vous  ignorez  qu'elle  est  venue  me  faire 
une  scène  ici ,  le  lendemain  de  cette  soirée  au 
Château  des  Fleurs...  Elle  était  furieuse  contre 
moi,  elle  est  persuadée  que  c'est  moi  qui  ai  cher- 
ché à  vous  détourner  d'elle... 

—  Elle  a  bien  du  savoir,  depuis,  qu'elle  s'était 
trompée...  et  maintenant  je  vous  certifie  qu'elle 
ne  songe  plus  k  moi^  car  elle  est  avec  un  certain 
M.  Barigoule...  son  voisin  du  cinquième...  un 
monsieur  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  une  grienouille...  mais  qui  la  promène 
en  voiture.  Et  vous  voudriez  que  je  regrettasse 
Coralie  !...  Âh  !  je  l'avais  bien  jugée...  elle  irait 
avec  un  poussah,  si  ce  poussah  pouvait  lui  pro- 
curer une  partie  de  plaisir. 

Augusta  ne  répond  rien  ;  elle  essaye  de  coudre, 
mais  sa  main  ne  peut  pas  parvenir  à  enfiler  son 
aiguille. 

Achille,  en  se  remuant  et  se  dandinant  sur  sa 
chaise,  l'a  insensiblement  rapprochée  de  celle 
d'Augusta. 
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Quelques  instants  de  silence  augmentent  en- 
core le  trouble  de  la  jeune  fille  ;  car  écouter  est 
une  occupation ,  mais  lorsqu'on  se  trouve  à  côté 
d'une  personne  qui  nous  a  parlé  d'amour  et  que 
cette  personne  se  tait  en  nous  regardant ,  il  y  a 
une  foule  de  pensées  qui  nous  arrivent  au  cœur  ; 
une  foule  de  choses  qui  nous  troublent  l'esprit, 
ce  moment  est  souvent  bien  plus  à  craiùdre 
qu'une  brûlante  déclaration. 

—  Si  pourtant  vous  ne  me  haïssiez  pas,  re- 
prend enfin  Achille  en  avançant  doucement  la 
main  pour  prendre  celle  qu'Augusta  laisse  repo* 
ser  sur  la  table,  je  serais  si  heureux  de  vous  con« 
sacrer  ma  vie!... 

Augusta  retire  lentement  sa  main. 

—  Non,  monsieur,  non...  ne  me  tenez  pas  ce 
langage...  Je  vous  ai  dit...  que  je  ne  voulais  pas 
être  votre  maîtresse...  et  je  sais  bien  que  je  ne 
puis  pas  être  votre  femme. 

—  Mon  Dieu, qui  a  dit  cela?...  £st-<se  que  tout 
n'est  pas  possible?...  Est-ce  qu'il  y  a  des  distances 
entre  deux  cœurs  qui  s'aiment  bien...  qui  ne 
peuvent  plus  douter  l'un  de  l'autre  ?... 

Achille  a  repris  la  main  de  la  jeune  fille  qui 
cette  fois  ne  la  retire  pas. 

—  Mais  quand  on  aime  bien,  doit-on  toujours 
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craindre  celui  qui  mettrait  son  bonheur  k  vous 
prouver  sa  tendresse?. ,  *  Avant  de  se  lier,  de  s'en- 
gager pour  la  vie,  n'est-il  pas  tout  naturel  de  se 
connaître  intimement...  de  se  voir  à  toute 
heure...  quand  ce  ne  serait  que  pour  savoir  si 
l'on  se  plait  ensemble?*..  Et  quand  on  est  libre 
chacun  de  son  côté...  pourquoi  se  priverait-on 
de  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux  ?...  Ah  !  je 
le  suis  tant  lorsque  je  me  trouve  auprès  de  vous 
comme  en  ce  moment  { 

Achille  a  dit  cela  avec  une  expression  si  ten- 
dre, si  bien  sentie  que  celle  à  qui  cela  s'adresse 
ne  s'aperçoit  pas  que  l'on  presse  et  que  l'on  cou- 
vre de  baisers  sa  main,  ou,  si  elle  s'en  aperçoit, 
elle  n'a  pas  le  courage  de  s'y  opposer. 

—  Vous  êtes  libre,  vous,  Augusta  ;  vous  n'avez 
plus  de  parents.,,  h  ce  que  je  présume  du  moins 
puisque  vous  vivez  seule...  vous  êtes  entièrement 
maîtresse  de  vos  actions...  à  moins  que  déji 
quelque  liaison  secrète.,. 

—  Ah  !  monsieur...  vous  ne  pensez  pas  cela, 
j'espère!... 

—  Quand  cela  serait!..,  puisque  vous  êtes 
votre  maîtresse,  je  n'aqrais  pas  le  droit  de  vous 
adresser  le  plus  petit  reproche... 

—  Mais  encore  une  fois,  monsieur,  cela  n'est 
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pas.  A  la  maaière  dont  vous  le  répétez,  on  pen- 
serait que  vous  le  croyez... 

—  Moi  !  je  ne  crois  absolument  que  ce  que 
vous  dites  ;  seulement  j'ai  été  surpris,  je  Tayoue, 
en  apprenant  que  Ton  vous  rencontrait ,  seule  f 
à  onze  heures  du  soir,  dans  la  rue  de  la  Tour... 

-~  Ah  !  on  vous  a  dit  cela... 

—  Oui ,  on  m'a  raconté  les  dangers  que  vous 
avez  courus...  Je  vous  ai  trouvée  bien  impru- 
dente de  vous  hasarder  si  tard  dans  un  quartier 
désert!...  J'ai  présumé  qu'il  fallait  un  motif  bien 
puissant  pour  que  vous  soyez  aussi  tard  loin  de 
votre  demeure!... 

—  Un  motif  bien  puissant!...  mais  non,  mon- 
sieur ;  c'était  un  motif  fort  simple ,  je  vous 
assure... 

—  Vous  étiez  allée  voir...  une  de  vos  amies. 
— J'étais  allée  ehez  une  personne*. •  que  j'avais 

besoin  de  voir... 

— Ah  ! ...  le  mot  personne  est  fort  bien  choisi.  • . 
il  peut  s'appliquer  aux  deux  genres...  En  tous 
cas  cette  personne  a  bien  peu  de  galanterie,  ou 
vous  porte  bien  peu  d'intérêt  pour  vous  avoir 
laissée  retourner  seule  chez  vous... 

—  On  ne  pense  pas  toujours  aux  voleurs. 

—  A  votre  âge,  avec  votre  figure,  on  peut  crain- 
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dre  d'autres  rencontres  que  celle  des  voleurs... 
D'ailleurs,  H  paraît  que  vous  aviez  de  l'argent  sur 
vous? 

—  Oui,  monsieur... 

—  Vous  veniez  de  chez  un  débiteur... 

—  Mais...  peut-être,  monsieur... 

—  Ah!  pardon,  mademoiselle...  je  vois  que 
mes  questions  sont  indiscrètes...  Je  suis  bien 
curieux,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui...  pas  mal...  Au  reste,  M.  Achille, 
vos  questions  ne  me  fâchent  point...  Quand  on 
oe  se  sent  pas  coupable,  quand  on  a  la  conscience 
oette,  on  peut  supporter  toutes  les  questions  pos- 
sibles. •• 

—  Surtout  lorsqu'on  est  dans  l'intention  de  ne 
pas  y  répondre. 

Cependant  l'air  de  franchise  avec  lequel  Au- 
gusta  vient  de  parler  impose  à  Achille,  qui  reste 
quelques  instants  sans  savoir  que  dire,  et,  pour 
se  rendre  intéressant,  prend  le  parti  de  frisson- 
ner, de  trembler,  comme  si  ses  vêtements  mouil- 
lés lui  donnaient  la  fièvre. 

—  Vous  avez  froid,  dit  la  jeune  fille;  mon 
Dieu...  je  crains  que  vous  ne  deveniez  malade; 
pour  vous  réchauffer,  si  vous  voulez,  je  vais  met- 
tre sur  votre  dos  un  grand  châle  h  moi,  cela  vous 
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serrira  de  tnaAtean..*  Vods  virus  entortillerez 
dedans...  Oh  !  oui,  tous  serez  bien  mietix».^ 

Déjà  Augusta  s'est  levée  pour  aller  cheihibev 
son  châle,  mais  Achille  la  retient  en  l'entourant 
de  ses  bras. 

—  Non. . .  no»,  n'allez  pass  chercher  ce  ehâle. . . 
Pour  être  bien ,  peur  ne  plus  éprouver  de  mal- 
aise... il  suffit  que  voos  soyez  près  de  mot... 
tout  contre  moi...  Augusta ,  ah!  restez  snnsi^  je 
vous  en  prie. 

-^Non,  monsieur  y  non...  il  faut  me  laisser^au 
contraire^..  Ne  me  tenez  pas  ainsi...  je  vaîsen- 
c(M*e  me  fôcher.é. 

—  Non...  oh!  vous  ne  vous  fâcherez  pas... 
vous  ne  repousserez  plus  celui  qui  ne  respire  que 
pour  vous,  Augusta...  chère  Augusta !«... 

Le  jeune  homme  ne  frissonnait  plus...  il  rete- 
nait Augusta  dans  ses  bras,  et  e'était  celle-ci  qui 
tremblait  ;  fnais  en  eherchaiit  in  se  dégager^  la 
jeune  fille  vient  de  porter  les  yeux  sur  le  portrait 
de  sa  mère  ;  il  lui  semble  qu'il  s'anime,  qu'il  va 
lui  parler...  Cette  vue  la  fait  rougir  d'un  hkh 
ment  de  faiblesse;  elle  retrouve  ses  forcés,  son 
courage,  et,  se  dégageant  vivemeât  des  bras  qni 
l'enlaçaient,  s'éloigne  d'Achille  en  lui  disant  d'un 
ton  sévère  : 
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— Monsieur,  vous  reconnaissez  bien  mal  Thos* 
pitalite  que  je  vous  ai  accordée...  vous  me  faites 
voir  le  pou  de  cas  que  l'on  doit  faire  de  vos  pro- 
nesses*..  Veuillez  partir,  il  est  fort  tard...  et 
vous  devez  comprendre  qu'il  est  impossible  que 
vâus  restiez  ici  plus  longtemps. 

Achille,  qui  se  croyait  au  moment  do  triomphe, 
éprouve  un  vif  dépit  en  voyant  Augusia  lui  échap- 
per encore  ;  il  se  mord  les  lèvres  pour  retenir  une 
expressîdn  un  peu  trop  cavalière,  qui  est  sur  le 
point  de  sortir  de  sa  bouche  et  qui  s'accorderait 
bien  mal  avec  les  tendres  discours  qu'il  a  tenus  à 
telle  qu'il  espère  séduire.  Cependant  il  ne  re* 
aoQce  pas  &  la  vietoire,  mais  pour  l'obtenir  il 
juge  nécessaire  d'employer  d'autres  moyens. 

Il  prend  un  air  désolé,  se  remet  à  frissonner 
et  se  lève  en  disant  : 

—-  Pardon,  mademoiselle...  il  y  a  chez  moi  un 
sentiment  qui  est  plus  fort  que  ma  raison...  et  me 
fait  toujours  oublier  ce  que  moi-méoie  je  me  buis 
promis...  J'ai  eu  la  sottise  de  croire  que  vous 
n'étiez  pas  tout  à  fait  insensible  à  mes  tour- 
Bifints...  vous  venez  de  me  faire  voir  que  je  me 
me  trompais. ••  Je  vais  partir...  je  vais  pi^éloi- 
gner.«. 

Cependant  Achille  reste  au  milieu  de  la  cfaam- 
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bre ,  tremblant  de  tous  ses  oieoibres  comme 
quelqu'un  qui  aurait  une  fièvre  violente. 

En  ce  moment  Forage  semble  redoubler.  La 
pluie  tombe  comme  par  torrents  ;  la  tempête  fait 
craquer  les  vitres  et  semble  vouloir  ouvrir  la 
croisée.  Augusta,  effrayée,  court  s'assurer  que  sa 
fenêtre  est  bien  fermée  et  s'écrie  : 

— Mon  Dieu  ! , , .  quel  orage  ! . . .  c'est  effrayant. . . 
Attendez, monsieur,  attendez  encore...  il  est  im- 
possible que  vous  sortiez  par  un  temps  si  horrible. 

—  Qu'importe  !  mademoiselle ,  ma  présence 
vous  est  désagréable...  je  ne  dois  pas  rester  ici 
malgré  vous... 

—  Rester  ici...  vous  savez  bien,  monsieur,  que 
vous  ne  pouvez  pas  y  rester  avec  moi...  Mais 
attendez  un  peu...  Gomme  vous  tremblez  !... 

—  Mon  Dieu...  c'est  vrai...  ce  n*est  pas  ma 
faute ,  je  fais  ce  que  je  peux  pour  m'en  empê* 
cher...  cela  va  se  passer... 

En  disant  cela,  Achille  a  bien  soin  de  trembler 
davantage. 

Augusta,qui  est  loin  de  se  douter  que  c*est  en- 
core une  ruse,  court  chercher  un  verre,  une 
carafe ,  elle  fait  à  la  hâte  de  l'eau  sucrée  avec 
de  la  fleur  d'oranger  et  présente  le  verre  au 
jeune  homme,  en  lui  disant  : 
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—  Tenez,  monsieur,  buvez  cela,  je  vous  en 
prie  ;  cela  vous  fera  peut-être  du  bien. 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bonne,  mademoi- 
selle. 

Achille  boit  en  tremblant  au  point  que  ses 
dents  claquent  sur  le  verre  et  que  sa  main  laisse 
tomber  une  partie  de  l'eau  qui  est  dedans. 

A  peine  a-t-il  fini  de  boire  qu'il  balbutie  d'une 
voix  éteinte  : 

—  C'est  singulier,  je  ne  me  sens  plus  la  force 
de  me  tenir  debout...  mes  genoux  fléchissent 
malgré  moi...  Pardon...  c'est  une  faiblesse...  cela 
va  se  remettre... 

Augusta  se  hâte  de  donner  une  chaise  à  Achille 
qui  se  laisse  tomber  dessus  en  continuant  de 
faire  choquer  ses  dents  et  de  trembler  de  tous 
ses  membres. 

La  jeune  fille  est  aux  champs,  elle  court  dans 
sa  chambre,  prend  un  châle,  des  robes,  une  pe- 
lisse, met  tout  cela  sur  le  dos  d'Achille  et  l'en- 
tortille avec  ;  celui-ci  se  laisse  faire  en  fermant  h 
demi  les  yeux  et  en  balbutiant  : 

—  Que  de  bonté  1...  Je  suis  désolé...  je  vais 
m'en  aller^  mademoiselle...  je  vais  vous  débar- 
rasser de  ma  présence... 

—  Eh!  monsieur...  est-ce  qu'il  faut  penser  à 

3. 
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cela  maintfsnant !...  Vous  êtes  malade...  très- ma- 
lade, je  le  vois  bien...  Sortir  par  le  temps  qu'il 
fait...  dans  l'état  où  vous  êtes...  oh!  ee  serait 
vous  tuer... 

—  Cela  m'est  égal ,  roadeoioiseile  ^  puisque 
vous  ne  m'aimez  pas... 

—  Mais  je  ne  veu^  pas  causer  voire  mort,  moi, 
monsieur!... 

Et  Augusta  recommence  a  aller  et  venir  dans 
sa  chambre,  levant  les  yeux  au  ciel  comme  pour 
le  prier  de  venir  à  son  aide,  tandis  que  M.  Achille, 
qui  a  fort  peu  de  foi  dans  la  Provideoisc,  se  féli^ 
cite  déjà  du  succès  de  sa  ruse ,  et  se  dit  qu'ea 
passant  la  nuit  chez  la  jeune  fille  il  ne  peut  man- 
quer de  triompher  de  sa  vertu. 

Mais  tout  à  coup  Augusta  s'arrête,  son  front 
s'éclaircit,  et  elle  s'écrie  : 

—  Ah!  je  crois  avoir  trouvé  un  moyen...  tout 
pourra  s'arranger...  Oui...  oui,  attendez,  mon- 
sieur, ne  vous  impatientez  pas... 

—  Mais  où  donc  allez-vous,  mademoiselle? 

—  Je  vais  revenir. . .  restez  là...  ne  bougez  pas. 
Augusta  sort  précipitamment  de  chez  elle  ;  elle 

a  refermé  la  porte  qui  donne  sur  son  carré  avant 
que  Rocheville  ait  pu  la  retenir. 

D'ailleurs,  jouant  le  rôle  d'un  homme  qui  n'a 
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plus  la  force  de  se  tenir  sur  ses  ja«ibes,  il  ne  peut 
pas  se  mettre  i  courir  après  la  jeune  fille ,  ce 
serait  lui  foire  voir  sur-le^hamp  que  son  trem- 
blement nerveux  nVsi  qu'une  comédie. 

—  Diable!  où  donc  ya-rt-elle?  se  dit  Achille 
lorsqu'il  est  seul.  Chercher  un  médecin  peut- 
être...  die  en  est  bien  capable...  i'ai  trop  biea 
fait  le  malade...  Mais  il  est  près  de  minuit...  les 
médecins  ne  voudront  pas  se  déranger,  ou  s*il  en 
vient  un  il  se  boraera  k  m'ordonna  des  tisanes, 
des  potions  que  je  ferai  semblant  de  boire...  A 
coup  sûr  il  me  défendra  de  sortir,  c'est  le  prin* 
cipal...  il  me  croira  malade* •.  ie  dirai  que  je 
souffine  partout.  Les  médecins  ne  sont  pas  plus 
di^ciles  à  tromper  que  les  jeunes  filles...  Pourvu 
qu'Augusta  soit  ma  garde  cette  nuit,  c'est  tout  oe 
que  je  demande,  et  me  croyant  malade  certaine- 
ment elle  n'aura  plus  peur  de  moi,  et  ne  me  lais- 
sera pas  seul...  Elle  est  bien  jolie...  et  je  serais 
un  niais  si  je  ne  venais  pas  à  bout  de  sa  résis- 
tance... D'ailleurs,  cette  visite  mystérieuse  le 
soir  dans  la  rue  du  Grand-Prieuré...  cette  somme 
de  cent  cinquante  francs  qu'elle  avait  dans  sa 
poche...  et  elle  n'a  pas  pu  me  dire  ce  qu'elle 
était  allée  faire  là...  Oh!  mademoiselle  Augusta, 
vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  autres ,  seule- 
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ment vous  cachez  mer?eilleusement  votre  jeu... 
car  moi-même  j'avoue  qu'il  y  a  des  momeats 
où...  je  suis  tenté  de  vous  prendre  pour  Minerve 
en  personne...  Mais  elle  tarde  bien  à  revenir... 
serait-elle  allée  elle-même  chercher  un  médecin 
par  ce  temps-là?...  Ah  !  j'entends  monter  l'esca- 
lier... ce  bruit  de  pas...  elle  ne  revient  pas  seule... 
Comment  a-t-ellepu  si  vite  trouver  un  médecin?... 
A  moins  qu'il  n'y  en  ait  un  dans  la  maison... 
Allons...  jouons  bien  notre  rôle. 

On  ouvre  la  porte  du  carré,  Augusta  ramène 
en  effet  quelqu'un ,  mais  ce  n'est  point  un  doc- 
teur qui  l'accompagne  ;  c'est  une  vieille  femme, 
toute  voûtée,  toute  ramassée,  qui  est  entortillée 
dans  une  camisole  de  flanelle  aussi  longue 
qu'un  caban,  et  coiffée  d'un  vieux  madras  à  car- 
reaux sous  lequel  on  aperçoit  la  dentelle  d'un 
bonnet  rond. 

Cette  vieille ,  dont  le  nez  court  et  épaté  est 
bourré  de  tabac  comme  la  pipe  d'un  invalide , 
tient  sous  ses  bras  des  pots  de  différentes  gran- 
deurs, un  énorme  cabas,  une  chaufferette  et  un 
bocal  dans  lequel  il  y  a  des  sangsues. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 
se  dit  Achille.  Je  crois  que  je  tremble  réellement. 

—  Me  voici,  monsieur,  dit  Augusta  ;  je  me  suis 
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rappelé  que  mon  portier  avait  une  sœur  qui  est 
garde-malade,  et  qui  demeure  dans  cette  mai- 
son... J'étais  descendue  pour  lui  conter  ce  qui 
vous  est  arrivé,  et  lui  demander  si  par  hasard 
sa  sœur  n'était  point  en  garde  quelque  part  en 
ce  moment...  Justement  madame  se  trouvait  dans 
la  loge  de  son  frère  quand  j'y  suis  entrée.  Voyez 
comme  c'est  heureux  !  elle  est  libre,  et  m'a  sur- 
le-champ  offert  ses  services... 

—  Comment  donc ,  mademoiselle  !  mais  c'est 
mon  devoir...  et  j'ose  dire  que  partout  où  j'ai  été 
appelée  on  n*a  eu  qu'à  se  louer  de  mon  zèle;  la 
veuve  Fourniment  est  connue,  je  m'en  flatte... 
et  avantageusement...  Et  quant  à  la  médecine, 
je  la  sais  et  je  la  pratique  mieux  que  la  plupart 
de  ces  docteurs  qu'où  a  tant  de  peine  à  avoir. . . 
et  qui  se  font  payer  si  cher  pour  se  déranger  et 
venir  vous  regarder  la  langue...  l'enez,  voilà 
mon  bocal,  je  venais  justement  de  poser  des 
sangsues  sur  Yanus  d'un  enfant  de  deux  ans... 
il  s'est  laissé  faire  sans  crier,  ce  pauvre  chérubin... 
Si  monsieur  en  a  de  besoin,  il  en  reste  encore 
plus  de  quinze  dans  le  bocal. •• 

—  Merci,  madame,  merci..*  balbutie  Achille  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  vous  déranger...  mon 
malaise  se  passera... 
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—  Oui,  fSHii,  tous  les  malades  disent  cela...  ça 
se  passera...  et  s'ils  ne  nous  avaient  pas  pour  les 
soigner...  ils  crèveraient  comme  des  pelures 
d'olgDôn...  Voyons  ce  pouls. 

Et  fourrant  sa  main  sous  les  châles  et  les  robes 
qui  enl;ortillaieHt  Achille ,  madame  Fourniment 
s'empare  de  son  bras  gauche ,  et  lui  tâte  grave- 
ment le  pouls  ^puis  elle  secoue  la  tête  et  s'éerie  : 

—  Ah!  bigre!...  une  fièvre  féroce...  le  pouls 
galope  t^nt  qu'on  ne  le  trouve  plus...  je  connais 
ça...up  commeneement  de  fluxion  de  poitrine... 
ipais,  prise  à  temps,  nous  la  ferons  tourner  en 
bonne  courbature...  Jeune  homme,  Il  faut  vous 
coucher  bien  vite...  il  n'est  que  temps... 

—  Commeptl  meeoucher,  inadame? 

—  Je  vous  répète  qu'il  n'est  que  temps...  Si 
vous  n'avez  pas  la  forcé  de  vous  déshabiller  tout 
seul,  je  vais  vous  aider...  mamzeile  passera  dans 
l'autre  pièce  pendant  ce  temps-là... 

—  Mais,  madame,  je  ne  suis  pas  ici  diez  moi... 

—  Oh  !  cela  ne  fait  rien,  monsieur  ;  disposez 
de  n»  chambre,  dit  Augusta  tout  en  changeant  les 
draps  de  son  lit  ;  vous  êtes  malade,  il  (but  avant 
tout  vous  guérir... 

—  Oui,  (Hii ,  reprend  madame  Fourniment,  il 
faut  que  monsieur  se  couche, il  n'est  que  temps. .  • 
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ensuite   il  faudra  qu'il  transpire  cofxihie  une 
eaîlle^.. 

«  Parbleu,  se  dit  Achille,  il  faut  voir  oe  que 
cela  detkndra  !  Se  eoucber  dans  le  tit  de  eette 
charmante  fille,  cela  n'a  rien  de  désagréable... 
Quand  cette  vieille  aUr»  donné  ses  ordonnances, 
elle  s'en  ira...  et  alors  nous  vertons.i»  » 

—  Je  me  coucherai  bien  seul,  madârme,  ré- 
pond le  jeone  hommes 

—  En  ce  cas  ,  nous  allons  passer  dans  l'autre 
pièce,  raonsiecnr. 

Augusta  et  madanve  Fourniment  se  retirent 
dans  }fl  pîède  d'entrée  dotvt  elles  ferment  la  porte 
sur  elles. 

Resté  seul ,  Achille  se  débarrasse  de  tout  ce 
qui  l'enveloppe  et  se  décide  à  Se  coucher. 

Su  pda  de  temps  il  est  déshabillé  ;  il  se  fourre 
dtfns  le  lit  d'Augusta,  en  se  disant  : 

a  Comme  on  y  est  bien  !...  Pourvu  que  cette 
maudite  vieille  ^en  aille  bientôt  !.«.  Si  elle  allait 
voukir  aussi  me  garder?. .  .Bah  !  elle  s'endormirait.» 

— '  Je  suis  coliché  f  crie  le  jeune  homme  au 
bout  d'oi>  moment. 

—  C'est  bien, monsieur,  c'est  bien.. << couvrez- 
vous  beaueoilp...  failes'voiissuer...  on  vavénir... 

Achille  entend  refermer  la  porte  en  carré. 
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—  Elles  sont  sorties,  se  dit-il  ;  je  gage  qu'elles 
sont  allées  me  faire  de  la  tisane.. •  Un  peu  de 
patience. 

Mais  près  d'un  quart  d'heure  s'écoule  avant 
qu'on  ne  revienne. 

Enfin,  on  ouvre  la  porte  du  carré,  et  bientôt 
Achille  voit  entrer  madame  Fourniment  armée 
d'une  immense  théière. 

—  Comment...  vous  êtes  seule,  madame!  dit 
Rocheville  avec  inquiétude. 

—  Eh  bien,  monsieur,  est-ce  que  vous  pensez 
que  je  ne  saurai  pas  vous  soigner,  moi ,  dont 
c'est  l'état,  et  qui  l'exerce  avec  tant  de  succès  de- 
puis plus  de  quarante  ans? 

—  Je  ne  dis  pas  cela ,  madame  ;  mais  où  est 
donc  mademoiselle  Augusta? 

—  Eh  !  pardi,  cette  jeunesse  vous  ayant  cédé  sa 
chambre  est  allée  passer  la  nuit  dans  la  mienne  là- 
haut...  Ne  vouliez-vous  pas  qu'elle  se  rendît  ma- 
lade aussi  ?  Je  lui  ai  fait  comprendre  que  je  n'avais 
pas  du  tout  besoin  d'elle  pour  vous  garder  et 
vous  bien  soigner...  Mon  frère  lui  a  répondu  de 
moi...  Oh  I  je  ne  suis  pas  de  ces  gardes  qui  s'en- 
dorment!... Un  jour  j'ai  passé  seize  nuits  sans 
dormir...  et  je  n'y  pensais  pas...  j'étais  éveillée^ 
je  trottais  comme  une  souris. 
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—  Ainsi,  mademoiselle  Augusta  est  allée  se 
coucher  chez  tous? 

—  Oui,  monsieur..*  en  compagnie  de  Médor, 
mon  fidèle  basset,  qui  vaut  à  lui  seul  quatre 
hommes  et  un  caporal. 

—  Sapristi !..•  me  voilà  bien,  moi!  se  dit 
Achille  en  se  retournant  avec  colère.  Gomment  ! 
est-ce  que  toutes  mes  ruses  de  ce  soir  n'auront 
abouti  qu'à  me  faire  passer  la  nuit  en  téte-à-téte 
avec  madame  Fourniment?  Ah!  ce  serait  trop 
fort... 

—  Vous  êtes  bien  agité,  dit  la  vieille  femme 
en  versant  dans  une  tasse  de  ce  qu'il  y  a  dans  la 
théière.  Mais  voilà  qui  vous  fera  du  bien...  Bu- 
vez ceci,  c'est  une  infusion  de  tilleul...  et  c'est 
bien  chaud...  ça  porte  à  la  peau  ! 

Et  madame  Fourniment  s'approche  du  lit  avec 
la  tasse  qu'elle  présente  à  Achille;  celui-ci  la  re- 
pousse en  disant  : 

—  Je  ne  veux  pas  boire,  madame. 

—  Ah  I  jeune  homme ,  avec  moi  faut  que  les 
malades  soient  obéissants...  buvez  donc  !... 

—  Je  vous  dis  de  me  laisser  tranquille... 

—  Moi,  je  vous  dis  que  ça  vous  fera  du  bien, 
je  veux  vous  faire  suer... 

—  Ah  !  fichez- moi  la  paix  ! 
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Et  Achille  envoie  tout  le  contenu  de  la  tasse 
dans  le  nez  de  madame  Fourniment  qui  se  recale 
presque  effrayée  en  murmurant  : 

—  Bigre  !  la  fièvre  est  terriblement  augmen- 
tée !...  Ga  tourne  à  la  tiercephotde.,,  mais  je  sais 
ce  qu'il  lui  faut...  Je  vas  lui  couper  son  agitation 
avant  qu'elle  ne  prenne  racine...  J'ai  mon  moyen... 
ça  me  réussit  toujours. 

Et  madame  Fourniment  sort  de  la  chambre , 
puis  on  l'entend  bientôt  qui  referme  la  porte  du 

carré. 

—  Ah!  Dieu  merci,  cette  vieille  sempiternelle 
est  partie  !  se  dit  Achille  en  sautant  hors  du  lit. 
Maintenant,  habillons-nous  bien  vite  et  allons- 
nous-en  avant  que  madame  Fourniment  ne  re- 
vienne... J'ai  assez  fait  le  malade  comme  cela... 
Ah!  mademoiselle  Augusta,  vous  vous  seriez 
moquée  de  moi  que  vous  n'auriez  pas  agi  autre- 
ment... £t  après  tout,  qui  me  dit  qu'elle  ne  s'est 
pas  amusée  à  mes  dépens?...  Elle  a  peut-être  de- 
viné que  je  faisais  semblant  d'avoir  la  fièvre...  Et 
moi  qui  me  suis  presque  laissé  prendre  à  ses 
grands  airs  dé  vertu!...  Voilà  qui  est  fait...  par- 
tons bien  vite...  Je  demanderai  le  cordon,  le  por- 
tier m'ouvrira  et  on  cherchera  le  malade  tant 
qu'on  voudra. 


--  39  — 

Achille,  ayant  achève  de  s'habiller,  prend  son 
chapeau  et  veut  sortir;  maïs  lorsqu'il  veut  ouvrir 
la  porte  du  carré,  il  la  trouve  fermée  h  deux  tours 
en  dehors. 

—  Enfermé!  Gomment,  sapristi  !  cette  maudite 
vieille  m'a  enfermé  !  elle  a  donc  peur  que  son 
malade  ne  lui  échappe?...  Oh  !  mais  voilà  qui  de- 
vient plus  contrariant.  Pas  moyen  d'ouvrir  cette 
porte!...  Allons,  il  faut  attendre  le  retour  de  la 
garde...  Mais  en  trouvant  son  malade  tout  ha- 
billé, elle  va  croire  que  j*ai  le  transport,  le  dé- 
lire !  elle  est  capable  d'appeler  toute  la  maison 
pour  me  forcer  k  me  recoucher...  Le  portier  ne 
voudra  pas  me  tirer  le  cordon...  Diable!...  tout 
ceci  deviendrait  peu  agréable,  et  moi,  qui  ai  l'ha- 
bitude de  me  moquer  des  autres,  je  pourrais 
bien  être  le  mystifié...  Décidément  il  vaut  mieux 
essayer  de  tromper  la  vieille...  tâchons  d^abord 
qu'elle  croie  que  je  suis  couché. 

Achille  retourne  dans  la  chambre,  il  fourre  un 
traversin  et  des  vêtements  dans  le  lit  en  leur 
donnant  une  forme  humaine  ;  en  furetant  dans  la 
chambre,  il  trouve  sur  un  meuble  une  de  ces 
grosses  têtes  que  l'on  nomme  poupard,  et  sur 
lesquelles  les  modistes  et  beaucoup  de  femmes 
essayent  les  bonnets  qu'elles  font  elles-mêmes. 
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—  Voici  qui  est  délicieux,  s'écrie  Achille  (en 
s'emparant  du  poupard  qu'il  coiffe  avec  son  fou- 
lard) ,  et  qui  achèvera  de  me  remplacer  dans  le 
lit...  Ayons  seulement  soin  de  tourner  la  tête  da 
côté  de  la  ruelle. 

A  peine  le  jeune  homme  a-t-il  fini  de  mettre 
le  poupard  dans  le  lit  qu'il  entend  monter  l'esca- 
lier; il  reconnaît  les  pas  traînants  de  madame 
Fourniment,  il  se  hâte  de  se  cacher  au  pied  du 
lit  derrière  les  rideaux. 

Cette  fois  la  vieille  femme,  au  lieu  de  tenir  une 
théière,  arrive  armée  d'une  seringue  qu'elle  tient 
horizontalement  et  avec  toutes  les  précautions 
d'une  mère  qui  porterait  un  enfant  dans  ses 
bras.  Elle  entre  dans  la  chambre  à  coucher  en 
disant  : 

—  Me  voilà...  me  voilà...  J'apporte  ce  qu'il 
vous  faut,  jeune  homme...  Ah  !  c'est  que  je  m'y 
connais...  j'en  ai  tant  soigné  de  ces  malades  !... 
Dans  votre  position  un  lavement  est  ce  qu'on 
peut  prendre  de  mieux...  avec  de  la  graine  de 
lin  ;  ça  vous  coupera  la  fièvre  bien  mieux  que 
leur  fichu  quinquina  qui  vous  met  le  feu  dans  le 
corps...  Êtes-vous  plus  calme  à  présent?... 

—  Oui,  madame,  répond  Achille  d'une  voix 
faible. 
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—  Tant  mieux...  ceci  achèvera  de  vous  gué- 
rir... Mais  comme  je  suis  extrêmement  sévère 
sur  la  décence,  et  que  je  ne  veux  pasm'exposer  à 
voir  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  vous  allez  vous 
mettre  tout  au  bord  du  lit  en  me  tournant  le  dos, 
TOUS  comprenez? 

—  Oui,  madame. 

—  Je  soulèverai  légèrement  la  couverture  pour 
glisser  la  canule  dans  le  lit;  vous  l'introduirez 
vous*méme  ousqu'elle  doit  travailler ,  et  quand 
elle  y  sera  vous  me  le  direz,  je  n'aurai  plus  qu'à 
pousser...  vous  comprenez  ? 

—  Oui,  madame. 

—  A  la  bonne  heure  !  vous  êtes  docile  comme 
un  agneau,  maintenant  ;  voilà  comme  j'aime  les 
malades...  Je  vas  éloigner  la  chandelle  pour 
qu'elle  ne  vous  offusque  pas  les  yeux. 

Madame  Fourniment  place  la  lumière  à  l'écart, 
puis  die  revient  se  mettre  à  genoux  devant  le 
lit,  elle  soulève  doucement  la  couverture  et  in- 
troduit la  canule  en  disant  : 

—  Maintenant ,  jeune  homme,  placez  cela  où 
vous  savez. 

—  Oui,  madame. 

—  Ça  y  est-il? 

—  Cela  y  est... 

i. 
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—  Très-bien...  alors  en  avant,  marchons!... 
Profitant  du  moment  où  madame  Fourniment 

est  très-occupée  à  donner  un  lavement  à  un  tra- 
versin, Achille  sort  doucement  de  sa  cachette, 
gagne  l'autre  chambre,  ouvre  la  porte,  qui  n'est 
que  poussée,  et  descend  rapidement  l'escalier; 
là^  pour  demander  le  cordon,  il  imite  là  Voîk  de 
la  vieille  femme. 

—  Est-ce  que  tu  vas  chercher  le  médecin,  ma 
sœur?  crie  le  portier  qui  est  couché. 

—  Oui...  il  en  faut  un  absolument. 

—  Tu  sonneras  deux  fois  en  revenant. 

—  Ga  suffit. 

Et  Achille  sort  enfin  de  la  maison  en  refermant 
la  porte  de  façon  à  faire  sauter  tous  les  locataires 
dans  leur  lit. 


CHAPITRE  TROISIÈME 
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UNE  FEMME  QUI  SAIT  CALCULER. 


Madame  Durbalde- occupe  un  superbe  appar- 
tement dans  une  belle  maison  de  la  rue  de  Pon- 
thieu. 

Rien  ne  manque  chez  la  petite-maitresse. 

L'élégance  y  est  unie  au  confortable ,  la  fan- 
taisie à  la  mode,  le  bon  goût  k  la  bizarrerie. 

Dans  le  salon  de  cette  dame  on  trouve  ces  ra- 
vissantes chinoiseries,  ces  bronzes,  ces  rocailles, 
ces  statuettes,  et  tous  ces  joujoux  qui  ont  leur 
place  sur  une  étagère. 

Mais  outre  cela  on  y  voit   encore  un  grand 
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nombre  de  tableaux  et  qui  presque  tous  ont  du 
prix ,  soit  par  le  nom  de  l'auteur,  soit  par  le  ta- 
lent que  Ton  y  reconnaît. 

Il  en  est  de  même  des  gravures,  des  aquarelles, 
des  dessins  qui  couvrent  les  petits  coins  laissés 
vacants  par  les  tableaux. 

La  maîtresse  de  ce  séjour,  connaissant  ou 
ayant  connu  beaucoup  de  monde,  et  dans  le 
nombre  beaucoup  d'artistes,  a  toujours  eu  le 
talent  d'obtenir  d'eux  ce  qu'elle  appelle  leur 
carte. 

On  ne  sait  rien  refuser  à  une  jolie  femme  ; 
nous  en  connaissons  même  de  laides  qui  en  ob- 
tiennent autant,  et  auxquelles  on  a  eu  raison  de 
l'accorder,  car  il  ne  faut  pas  que  la  beauté  acca- 
pare tous  les  privilèges. 

En  agissant  de  même  avec  les  hommes  de  let- 
tres, les  poètes  qui  sont  venus  déposer  à  ses  pieds 
leur  hommage,  madame  Dnrbalde  n'a  pas  man- 
qué de  posséder  bientôt  un  album  de  premier 
choix  et  qui  serait  également  d'une  grande  valeur 
pour  un  amateur  d'autographes  et  de  poésies. 

Car,  d'après  le  grand  nombre  de  signatures  que 
possède  l'album,  il  est  facile  de  voir  que  cette 
dame  a  été  aussi  très-répandue  parmi  les  litté- 
rateurs. 
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Il  n'y  a  «ucun  mal ,  direz- vous,  à  se  faire  un 
album  et  h  désirer  posséder  un  échantillon  du 
talent  de  ses  connaissances. 

Non  sans  doute,  lorsque  c'est  par  amitié  pour 
les  artistes  ou  par  un  véritable  goût  pour  les  arts 
que  l'oo  agit  ainsi. 

Malheureusement,  il  y  a  quelquefois  un  autre 
motif  caché  sous  cette  apparence  d'amour  pour 
le  talent. 

Nous  avons  connu  quelques  pi^rsonnes  qui, 
après  avoir  obtenu  une  galerie  de  louventV^,  l'ex- 
ploitaient ensuite  pour  se  faire  de  l'argent!... 
auri  sacra  famés!...  et  les  souvenirs  de  l'amitié, 
les  cartes  de  l'artiste  allaient  orner  le  salon  d'un 
étranger. 

En  ce  moment,  madame  Durbalde,  enveloppée 
dans  une  charmante  blouse  du  matin,  sur  la- 
quelle on  trouve  à  profusion  des  broderies  et  des 
dentelles^  est  assise  dans  son  boudoir,  et,  n'ayant 
pour  coiffure  qu'un  petit  voile  jeté  en  fanchon 
sur  ses  beaux  cheveux ,  est  à  demi  étendue  sur 
une  causeuse  recouverte  en  perse  d'un  dessin 
frais  et  léger;  oette  dame  tient  sur  ses  genoux 
un  nouveau  keepsake  dont  elle  examine  les  gra-^ 
Yures  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté. 

A  quelques  pas  devant  elle,  et  adossé  contre 
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l'appui  d'une  cheminée ,  M.  Valdener  cause  en 
portant  de  temps  h  autre  ses  regards  dans  une 
immense  glace  qui  est  à  sa  droite  et  lui  fait  voir 
dans  ses  moindres  détails  sa  toilette  qui  est  irré- 
prochable, et  sa  taille  toujours  jeune,  surtout 
vue  de  trois  quarts. 

—  Est-ce  que  c'est  bien  anglais  tout  cela?  dit 
madame  Durbalde"*  en  arrêtant  ses  regards  sur 
une  nouvelle  gravure  du  keepsake. 

—  Gomment!  si  c'est  anglais,  ma  chère  Na- 
dellie  !  répond  M.  Valdener  en  regardant  si  sa 
chemise  n'a  point  un  faux  pli;  mais  vous  oubliez 
donc  que  je  vous  ai  apporté  moi-même  ce  keep^ 
sake  de  Londres  où  je  suis  allé  il  y  a  cinq 
jours... 

—  Ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  sans  ré- 
plique ;  je  suis  persuadée  qu'à  Londres  on  vend 
quelquefois  des  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  fabri- 
qués en  Angleterre. 

—  Alors,  madame,  comment  faire?  et  par 
quel  moyen  être  certain  que  l'on  a  quelque 
chose  de  véritablement  anglais  ? 

—  Gela  dépend  souvent  du  prix  que  Ton  met 
à  l'objet  que  l'on  achète. 

—  Gertainement,  Nadellie,  ce  n'est  pas  pour 
me  faire  à  vos  yeux  un  mérite  de  cette  bagatelle, 


—  49  — 

mais  ce  keepsake  qui  reiifcrrae  des  gravures  dont 
la  planche  est  brisée,  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  ailleurs...  ce  keepsake  dont  les  exem- 
plaires sont  devenus  extrêmement  rares,  je  ne 
Tai  eu  qu'avec  peine  pour  vingt-cinq  guinées,  et 
quelques  heures  plus  tard  un  gentleman  grand 
amateur,  ne  pouvant  plus  parvenir  à  se  procu- 
rer le  pareil,  m'offrait  quarante  guinées.de  mon 
acquisition. 

—  Ah!  vraiment!...  Mais  oui,  au  fait...  c'est 
joli...  fort  joli  cette  gravure...  Et  le  gentleman 
qui  vous  offrait  cela...  est-ce  qu'il  est  venu  à 
Paris  avec  vous?... 

—  Non...  je  l'ai  laissé  à  Londres. 

—  A  propos,  monsieur,  qu'élicz-vous  donc 
allé  faire  à  Londres?...  N'était-ce  pas  pour  une 
affaire  sur  des  chemins  de  fer ?...  Vous  me  l'avez 
dit,  mais  je  ne  me  rappelle  plus  bien...  je  suis 
tellement  dis  traite  1 

—  Oui,  belle  dame...  c'est  une  spéculation 
dans  laquelle  on  m'a  proposé  d'entrer  et  qui 
semble  devoir  être  fort  avantageuse... 

—  £h  bien,  mais  alors  je  pense  que  vous  ne 
négligerez  pas  cela...  c'est  une  chose  si  néces- 
saire que  l'argent  !  Ce  n'est  pas  que  j'y  tienne... 
Ah  !  grand  Dieu,  personne  ne  le  méprise  plus 
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que  moi!....  Mais  comme  il  en  faut  absoliiment 
pour  vivre... 

—  Oui,  il  en  faut...  et  beaucoup  même... 

M.  Valdener  accompagne  cette  réponse  d'une 
légère  grimace. 

—  Avez-vous  songé  à  faire  solder  le  mémoire 
de  ma  modiste?... 

—  Oui...  il  est  acquitté... 

—  J'espère  bien  que  vous  lui  avez  fait  rabattre 
au  moins  la  moitié  de  sa  note. 

—  Mais  non...  elle  n'a  rien  voulu  rabattre. .. 

—  Parce  que  vous  aurez,  je  gage,  été  vous- 
même  à  son  magasin  pour  voir  les  demoiselles 
modistes...  Vous  êtes  si  mauvais  sujet!... 

Cette  appellation  ne  semble  nullement  fâcher 
M.  Valdener,  qui  sourit  et  fait  de  petites  mines, 
en  répondant  : 

—  Ah!  Nadellie!...  pouvez- vous  dire  de  ces 
choses-là  1...  moi,  si  sage,  si  fidèle  depuis  que  je 
vous  connais  !•.• 

—  Fidèle  !...  vous!...  Oh  !  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  faire  des  miracles...  Eh  bien,  voyons, 
en  avez-vous  remarqué  quelqu'une  de  bien  parmi 
ces  demoiselles  de  magasin?... 

—  Je  vous  assure  que  je  ne  les  ai  pas  seule- 
ment regardées...  Ah!  il  y  avait  peut-être  une 
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petite  blonde...  au  nez  retrousë...  assez  drA- 
lette... 

—  Voyez -vous!...  Allous  donc!...  quand  je 
vous  dis  que  vous  serez  toujours  le  rnâme...  Et 
vous  lui  avez  sur-le-champ  donné  un  rendez - 
vous... 

—  Je  vous  jure  sur  l'honneur  que  je  ne  lui  ai 
pas  dit  seulement  un  mot!...  Votre  peintre  a-t-il 
rapporté  votre  portrait? 

—-  Oui,  il  est  assez  bien  maintenant...  on  le 
dit  du  moins...  Il  a  du  talent  ce  jeune  peintre  ? 

—  Beaucoup  de  talent...  Oh!  c'est  un  jeune 
homme  qui  aura  un  nom  célèbre  ! . . . 

—  II  m'a  promis  une  petite  esquisse...  quel- 
que chose  d'original...  vous  le  lui  rappellerez  en 
le  payant,  n'est-ce  pas?... 

—  Je  n'y  manquerai  pas;  mais  au  reste  je  suis 
certain  qu'il  tiendra  sa  promesse,  c'est  un  gar- 
çon qui  n'est  pas  avare  de  ses  ouvrages. 

—  Il  a  tort,  s'il  en  donnait  moins,  ils  auraient 
plus  de  prix...  Il  ne  faut  pas  prodiguer  son  ta- 
lent. Ah  !  M.  Taraboureau  doit  aussi  mettre  quel- 
que chose  sur  mon  album. 

—  J'ai  une  loge  au  Gymnase  pour  ce  soir,  il 
y  a  une  pièce  nouvelle  dont  on  dit  du  bien,  j'ai 
pensé  que  cela  vous  serait  agréable... 
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Madame  Durbalde  fait  un  simple  mouvement 
de  tète  et  murmure  : 

—  Oui. ..  je  le  veux  bien...  mais  aller  toujours 
avec  vous  au  spectacle...  décidément  vous  me 
perdez  de  réputation,  Adolphe...  Je  suis  certaine 
que  tout  Paris  dit  que  je  suis  votre  maîtresse... 

'  — Ehbien,  trouvez-vous  que  tout  Paris  ait  tort? 

—  Je  trouve...  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon- 
sieur... cette  existence  ne  peut  plus  me  conve- 
nir... non...  Je  sens  qu'il  faut  faire  une  fin... 
Comme  je  sais  que  je  puis  tenir  ma  place  dans 
le  monde  aussi  bien  et  mieux  que  beaucoup 
d'autres  qui  se  permettent  maintenant  de  me 
regarder  avec  impertinence  parce  que  ma  posi- 
tion est  un  peu  équivoque,  je  veux  décidément 
avoir  un  nom,  un  mari,  et  alors  avec  de  la  for- 
tune je  suis  certaine  d'être  reçue  partout  et  de 
faire  à  mon  tour  baisser  les  yeux  à  ces  belles  dé- 
daigneuses qui  maintenant  se  tiennent  au-dessus 
de  moi. 

Le  sujet  que  la  belle  brune  venait  d'entamer 
ne  semble  pas  plaire  beaucoup  h  M.  Yaldener, 
car  il  a  écouté  d'un  air  distrait,  puis  il  va  regar- 
der à  la  fenêtre  et  s'écrie  : 

—  Le  temps  est  devenu  ravissant...  il  y  aura 
beaucoup  de  monde  au  bois  aujourd'hui. 
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—  Eh  quoi  !  monsieur,  quand  je  vous  parle 
d'un  sujet  aussi  intéressant,  quand  il  s'agît  de 
mon  avenir,  de  mon  bonheur...  c'est  ainsi  que 
vous  m'ëcoutez,  que  vous  me  répondez!... 

—  Pardonnez-moi,  Nadellie;  je  vous  assure 
que  je  n'ai  pas  perdu  un  mot  de  ce  que  vous 
venez  de  dire... 

—  Eh  bien,  alors,  pourquoi  venez  vous  me 
parler  du  temps  qu'il  fait?... 

—  C'est  que. . .  il  me  semble. ..  Je  ne  comprends 
pas  trop  ce  qui  peut  maintenant  vous  causer  du 
déplaisir...  nous  sommes  si  heureux  comme  nous 
sommes!...  Partout  on  vous  recherche,  on  vous 
fête...  on  vous  désire. 

—  Vous  mentez,  monsieur;  car  vous  savez 
fort  bien  qu'il  y  a  des  maisons  où  je  voudrais 
aller,  mais  ou  je  ne  suis  point  invitée  parce  que 
je  ne  suis  que  votre  maîtresse...  Dernièrement 
la  femme  de  ce  banquier, . . .  madame  Sauvecourt, 
a  donné  une  superbe  fête...  je  le  sais...  Vous 
avez  reçu  une  invitation...  mais  moi,  je  n'en  ai 
pas  reçu...  Que  demain  je  sois  votre  femme  et 
tous  ces  salons  me  sont  ouverts.  D'ailleurs,  mon- 
sieur, il  me  semble  qu'il  doit  suffire  que  tel  soit 
mon  désir  pour  que  vous  vous  empressiez  de  le 

satisfaire;...  mais  songez  bien,  au  reste,  que  ce 
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n'est  point  une  prière  que  je  vous  adresse  ;  en 
TOUS  accordant  ma  main,  en  me  donnant  entiè- 
rement h  vous,  c'est  une  faveur  que  je  vous  fais. . . 
Si  cette  faveur  ne  comble  pas  tous  vos  vœux,  oh  ! 
il  ne  faut  pas  vous  gêner,  vous  êtes  libre...  Je 
serais  désolée  de  vous  contraindre.  Mais  alors, 
comme  je  veux  me  choisir  un  autre  époux,  nous 
cesserons  toutes  relations,  parce  que  vous  sen- 
tirez fort  bien  que  votre  présence  continuelle 
près  de  moi  empêcherait  les  autres  prétendants 
de  se  déclarer...  et  voiià  ce  que  je  ne  veux  pas... 
Mais  nous  nous  quitterons  bons  amis...  Omon 
Dieu,  je  ne  vous  garderai  point  rancune  pour 
cela,  et  au  contraire  je. .. 

—  Assez,  madame,  assez,  de  grâce  !  s'écrie 
M.  Valdener  en  se  rapprochant  de  madame  Dur- 
balde  et  la  regardaat  d'un  air  suppliant.  Que 
parlez-vous  de  nous  quitter.  ••  de  ne  plus  nous 
voir  ! ...  Ne  savez-vous  pas  qu'il  me  serait  impos- 
sible de  vivre  sans  vous?...  que  vous  êtes  tout 
pour  moi?... 

—  Eh  bien  !  faites  donc  ce  que  je  désire.».  Ne 
dirait-on  pas  que  le  mariage  vous  fait  peur? ...  Ce- 
pendant vous  avez  déjà  été  marié,  i  ce  que  je  crois. 

M.  Valdener  fronce  le  sourcil,  et  s^BiUe  em- 
barrassé pour  répondre. 


-—  Voyons,  moosicur,  cessons  donc,  je  vous 
en  prie,  tous  ces  petits  détours^  bons  tout  au 
plus  avec  une  petite  fille  que  vous  voudriez  en- 
lever de  sa  pension,  et  veuillez  répondre  fran- 
chement i  mes  questions.  Avez-vous  été  marié  ? 

—  Oui,  madame...  en  effet...  je  l'ai  été.., 

—  Et  vous  êtes  veuf? 

—  Oui,  madame. 

—  En  étes-vous  bien  sûr?...  C'est  que  je  ne 
voudrais  pas  vous  entraîner  dans  une  bigamie 
au  moins!... 

—  Oh!  je  suis  parfaitement  veuf,  madame... 
vous  pouvez  être  tranquille  ;  j'ai  d'ailleurs  l'ex- 
trait mortuaire  de  ma  femme. 

—  Alors,  d'où  viennent  toutes  vos  hésita- 
tions?... Votre  premier  mariage  a  donc  été  bien 
malheureux  ?.. .  Voyons,  monsieur.. .  confiez-moi 
cela...  je  suis  curieuse  de  connaître  cette  his- 
toire... Il  me  semble  que  j'ai  bien  le  droit  de  la 
sa¥oir...  Venez  vous  ipettre  là,  Adolphe,  à  côté 
demoi...  Vous  avez  un  charmant  gilet,  mon  ami, 
il  est  de  bon  goût...  et  vous  va  fort  bien. 

Ces  derniers  mots  ont  ramené  une  lueur  de 
satisfaction  sur  le  visage  de  M.  Valdener,  qui  va 
s'asseoir  sur  la  causeuse  près  de  madame  Dur- 
balde,  et  après  avoir  choisi  une  pose  qui  met  en 
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évidence  son  pied  qui  est  très- petit  et  fort  bien 
fait,  il  se  décide  à  répondre,  tout  en  cherchant 
ses  paroles  : 

—  Ma  chère  amie,  si  je  ne  vous  ai  jamais  parlé 
de  ce  mariage...  c*est  que  ce  fut  une  faute  de 
ma  vie...  une  erreur  de  ma  jeunesse!... 

—  Eh!  mon  Dieu,  mon  cher,  je  ne  vous  ai 
jamais  cru  un  Gaton!  rassurez-vous  de  ce  côté. 

—  J'étais  devenu  amoureux...  excessivement 
amoureux  d'une  jeune  fille...  de  rien...  qui  n'a- 
vait pour  elle  que  sa  beauté  et  sa  sagesse...  car 
elle  était  fort  sage,  je  dois  en  convenir. ..  trop  sage 
même,  puisqu'elle  ne  voulut  jamais  me  céder,  et 
que  pour  satisfaire  ma  folle  passion...  je  me  dé- 
cidai à  l'épouser. 

—  Que  faisait  votre  jeune  fille? 

—  Elle...  brodait,  je  crois...  elle  travaillait  à 
l'aiguille. 

—  J'entends...  une  grisette  enfin  ? 

—  Ma  foi...  à  peu  près...  Ce  mariage  conclu, 
vous  comprenez  que  je  ne  tardai  pas  à  me  re- 
pentir de  ce  que  j'avais  fait. 

—  Votre  amour  dura  donc  bien  peu? 

—  L'amour  ne  dure  jamais  quand  il  y  a 
disproportion  d'éducation...  de  manières...  de 
goûts!...  Je  ne  tardai  pas  à  sentir  que  je  ne  pou- 
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vais  pas  présenter  ma  femme  dans  le  monde,  où 
elle  eut  été  gauche...  embarrassée...  ridicule 
peut^tre... 

—  Ah  !  ridicule  !  c'est  là  le  pis!... 

—  Enfin,  une  année  était  à  peine  écoulée  de- 
pois  ce  malheureux  mariage...  que  je  quittais 
ma  femme... 

—  Âh!  ce  n'est  pas  gentil...  Quels  monstres 
que  ces  hommes!...  Mais  vous  lui  fîtes  une  pen- 
sion au  moins?... 

—  Oh!  naturellement...  une  pension  très- 
suiSsante...  J'allais  même  la  voir  quelquefois... 
m'informer  de  sa  santé...  jusqu'à  ce  qu'enfin... 
elle  tomba  malade...  et  mourut... 

—  Et  vous  ne  fûtes  point  absolument  désolé 
de  vous  retrouver  libre... 

— Oh  !  je  vous  avoue  que  cela  ne  m'avait  donné 
aucun  goût  pour  le  mariage...  et  je  m'étais  pro- 
mis de  ne  jamais  recommencer...  et  voilà  pour- 
quoi vous  m'avez  vu  témoigner  moins  d'empres- 
sement que  vous  n'en  attendiez  pour  cet  hymen 
que  vous  désirez... 

-—  Mais,  monsieur,  parce  qu'on  n'a  pas  été 
satisfait  d'une  chose  une  fois,  est-ce  donc  une 
raison  pour  y  renoncer  à  jamais?...  Quand  un 
joueur  perd  une  partie,  est-ce  que  cela  le  fait 
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renoncer  au  jeu?..,  Âb!  une  question  s'il  vous 
plait...  Avez -vous  eu  des  enfante  de  votre  ma- 
riage ? 

M.  Valdener  pince  fortement  ses  lèvres  et  re- 
garde le  bout  de  ses  pieds  en  répondant  d'un 
ton  bref  : 

—  Non,  madame,  pas  d'enfant...  aucun  en- 
fant... 

—  C'est  que  ceci  est  un  point  sur  lequel  je 
tiens  à  être  fixée...  car  lorsque  Ton  accomplit 
un  acte  aussi  important...  lorsqu'on  engage  sa 
liberté,  il  n'est  pas  défendu  de  songer  à  ses  in- 
térêts... Certainement,  je  méprise  l'argent... 
cela  m'ennuie  horriblement  de  m'occuper  de  tous 
ces  détails...  Bfais  cependant...  quoique  nous 
soyons  jeunes  tous  deux,  la  mort  peut  nous  sur- 
prendre au  moment  où  nous  la  craindrions  le 
moins...  Vous  avez  une  jolie  fortune...  n'est-ce 
pas,  mon  ami?... 

—  Mais  oui,  madame...  je  n'ai  point  à  me 
plaindre  du  sort...  et  depuis  que  vous  me  con- 
naissez, j'aime  à  croire  que  vous  n'avez  pas  eu 
UQ  désir  qui  n'ait  été  satisfait.^.  C'était  du  reste 
le  plus  cher  de  mes  vœux... 

—  Oui...  oui...  certainement...  vous  êtes  ga- 
lant... vous  êtes  comme  doivent  être  tous  les 
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hommes  bien  ëlevés  près  de  la  femme  à  laquelle 
ils  veulent  plaire.  Mais  il  n'est  pas  question  de 
tontes  ces  misères...  laissons  de  côté  la  galante- 
rie... nous  parlons  d'affaires  maintenant.  Vous 
êtes  d'une  grande  discrétion  sur  l'état  de  votre 
fortune  ;  quand  je  vous  questionne  à  ce  sujet, 
TOUS  ne  faites  que  des  réponses  évasives...  On 
dirait  que  vous  Craignez  que  je  ne  vous  demande 
vos  millions... 

—  Ah!  madame!... 

—  Car  on  assure  que  vous  possédez  des  mil- 
lions... Peu  m'importe...  je  fais  peu  de  cas  des 
richesses  ;  je  veux  seulement  me  mettre  h  l'abri 
du  besoin...  voilà  tout.  Moi,  je  serai  très- fran- 
che, je  ne  cache  pas  l'état  de  mes  finances,  j'ai 
sept  à  huit  mille  francs  de  rente...  qu'est-ce  que 
cela?...  Tout  au  plus  de  quoi  payer  ma  toilette!... 
Eh  bien,  je  désire  pouvoir  y  ajoute^r  de  quoi  vi- 
voter en  cas  d'événements...  Je  ne  veux  plus 
vous  «dresser  la  moindre  question  sur  votre  for- 
tune.. .  vous  êtes  cachottier.. .  Mon  Dieu  !  je  vous 
le  pardonne...  nous  avons  tous  nos  manies;  mais 
je  veux,  en  vous  épousant,  quelque  chose  de 
réel,  de  positif...  comme  cent  vingt  mille  francs, 
par  exemple,  pour  mes  épingles...  ce  qui  ne 
vous  empéoherâ  pas,  par  contrat,  de  me  déclarer 
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héritière  de  tous  vos  biens  si  vous  décédez  avant 
moi... 

—  A  quoi  bon  alors  ces  cent  vingt  mille 
francs...  pour  vos  épingles...  puisque  toute  ma 
fortune  sera  à  vous? 

—  Ohl  il  est  charmant!...  Mais  est-ce  que  je 
la  connais,  moi,  votre  fortune?...  Est-ce  que  je 
sais  où  sont  situées  vos  terres,  vos  propriétés. .. 
et  si  elles  ne  sont  pas  grevées  d'hypothè- 
ques?... 

—  Ah!  madame...  quelle  idée!... 

—  Encore  une  fois,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  soyez  fort  riche...  c'est  pour  cela  que  cela  ne 
doit  nullement  vous  gêner  de  me  donner  cent 
vingt  mille  francs  comptant  le  jour  de  notre 
hymen... 

—  Cent  vingt  mille  francs...  mais  c'est  une 
somme,  madame!... 

—  Ah  1  fi  donc. . .  voulez- vous  bien  vous  taire  ! .. . 
Vous  parlez  comme  un  pauvre  petit  commis, 
comme  un  surnuméraire!... 

—  C'est  que...  en  Ce  moment...  j'ai  une  grande 
partie  de  mes  fonds  engagés  dans  cette  opération 
en  Angleterre... 

—  Un  homme  riche  a  toujours  du  crédit  et 
trouve  de  l'argent  lorsqu'il  le  veut< 
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—  Aussi,  je  compte  bien  avant  peu  que  tous 
vos  désirs  et  les  miens  seront  satisfaits... 

—  J'y  compte  aussi,  monsieur  ;  sans  quoi  je 
penserais  que  vous  n'avez  voulu  que  vous  jouer 
de  moi...  que  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
de  porter  le  nom  de  votre  épouse,  et,  je  vous  le 
le  répète,  toutes  nos  relations  seraient  rom- 
pues. 

Le  bruit  de  la  sonnette  met  fin  à  cet  entretien, 
qui  semble  avoir  rembruni  Fhumeur  des  deux 
causeurs.  Une  femme  de  cbambre  vient  deman- 
der si  M.  Tamboureau  peut  entrer. 

—  Mon  jeune  peintre!  Mais  certainement! 
s'écrie  madame  Durbalde.  J'y  suis  toujours  pour 
les  hommes  de  talent. 

Tamboureau  entre,  tenant  sous  son  bras  un 
petit  tableau  encadré  et  un  carton  à  dessins,  et 
de  plus  quatre  gros  volumes  en  assez  mauvais 
état.  Le  peintre  est  dans  un  négligé  qui  n'est 
pas  élégant  ;  suivant  son  habitude,  il  n'a  ni  brossé 
son  paletot,  ni  épousseté  son  chapeau,  ni  dé-^ 
crotté  son  pantalon.  Mais  comme  on  est  habitué 
k  le  voir  ainsi,  on  a  la  bonté  de  prendre  ce  vilain 
désordre  pour  un  effet  de  l'art. 

—  Bonjour,  madame  et  monsieur.. .Pardon,  je 
vous  dérange  peut-être... 

5.  6 
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—  Pas  du  tout,  M.  Tamboureau...Mais  eomme 
vous  Yoîlà  charge! 

—  Ah!  c'est  que  je  reporte  un  tableau. ••  et 
puis  j*ai  pris  quelques  livres  chez  mon  lihratre... 
et  j€  vous  apporte  votre  petit  dessin,  madame... 

—  Ah  !  que  vous  êtes  aimable,  M.  Tambon- 
reau  !...0h  î  voyons...  je  suis  bien  curieuse,  moi... 

Le  peintre  ouvre  son  carton  et  en  tire  une 
aquarelle  représentant  un  charmant  paysage  avec 
plusieurs  figures. 

—  Oh  !  que  c'est  joli  !...  Voyez  donc,  M.  Val- 
dener... 

—  Oui,  c'est  extrêmement  joli... 

—  Mais  en  vérité,  M.  Tamboureau,  je  ne  sais 
comment  vous  remercier... 

—  Madame,  je  suis  enchanté  que  cela  vous 
fasse  plaisir. 

—  C'est  ravissant...  j'y  ferai  mettre  un  cadi^ 
bien  élégant.. .  Vous  entendez,  monsieur,  je  veux 
un  cadre  digne  du  paysage...  Et  ce  tableau  que 
vous  avez  là  tout  encadré...  qu'est-ce  donc? 

—  Ceci,  madame...  c'est  quelque  chose  que  je 
vais  porter  à  un  amateur...  c'est  à  peu  près 
vendu... 

—  Montrez-nous  donc  cela... 
Tambourcau  présente  un  tableau  «lonC  le  sujet 
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an  peu  gai  est  une  scène  d'oi^e  du  temps  de 
Louis  XV .  Madaifte  Durbalde  pousse  un  eri  d'ad- 
miration. 

—  Oh!  c'est  délicieux  cela...  Voilà  des  figures 
■de  femmes  adorables...  Et  puis  ces  costumes... 
C'est  bien  exact,  n'est*ce  pas,  monsieur? 

—  Oui,  madame,  oh  !  je  v^us  garantis  tous  ces 
costumes  de  la  plus  grande  exactitude  jusque 
dans  les  moindres  détails. 

—  C'est  précieux  des  tableaux  comme  cela, 
car  lorsqu'on  veut  se  déguiser  on  voit  tout  de 
suite  ce  que  l'on  doit  mettre  pour  cette  époque... 
N'est-ce  pas,  mon  ami,  que  ce  petit  tableau  est 
jcharmant?... 

—  Oui...  il  est  plein  de  mérite...  Seulement  le 
sujet  est  un  peu  scabreux... 

—  Oh  !  par  exemple  !  est-ce  qu'on  fait  atten- 
tion à  cela  dans  les  arts?...  Après  tout,  ce  sont 
trois  courtisanes  qui  soupeni  avec  des  seigneurs 
de  ce  jtemps-là...  où  est  le  mal?... 

—  €es  dames  sont  passablement  décolletées  ! 

—  Eh!  monsieur,  si  l'on  vous  faisait  voir  des 
baigneuses,  elles  seraient  bien  autrement  décol- 
letées, et  vous  n'y  verriez  aucun  mal  parce  que 
ce  seraient  des  baigneuses... 

—  Madame  a  parfaitement  raison,  dit  Tam- 
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boureau  en  riant.  On  nous  trouve  quelquefois 
indécents  parce  que  nous  aurons  relevé  une  partie 
de  robe,  de  manière  k  laisser  voir  une  jambe 
jusqu'à  la  jarretière,  mais  on  ne  nous  fera  jamais 
la  guerre  si  nous  peignons  une  odalisque  nue  sur 
un  divan  ou  devant  une  glace. 

—  Ah  !  c'est  que  l'aspect  d'une  jolie  jambe 
dont  nous  n'entrevoyons  qu'une  partie  nous  pro- 
duit bien  plus  d'effet  que  la  vue  d'une  femme 
comme  votre  odalisque. 

—  Voyons,  messieurs,  il  n'est  pas  question  de 
tout  cela...  Ce  petit  tableau  me  plait,  me  ravit... 
J'en  suis  folle,  je  le  veux...  M.  Tamboureau,  vous 
en  ferez  un  autre  pour  votre  amateur,  moi  je 
garde  celui-là... 

—  Mais,  madame,  cependant  j'avais  promis... 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  ce  tableau...  De 
quel  prix  est-il? 

—  Trois  cents  francs,  madame. 

—  C'est  pour  rien...  Valdener,  vous  m'offrez 
ce  tableau,  n'est-ce  pas?  et  vous  donnerez  trois 
cents  francs  à  M.  Tamboureau? 

Le  lion  mûr  dissimule  assez  mal  une  moue 
dont  il  ne  peut  parvenir  à  faire  un  sourire,  en 
répondant  : 

—  Madame...  du  moment  que  ce  tableau  vous 
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fait  envie...   que  vous  désirez  le  posséder... 

—  Vous  êtes  trop  heureux  de  me  l'offrir 
n'est-ce  pas?...  Je  devine  votre  pensée... 

M.  Valdener  sort  de  son  portefeuille  deux 
petits  billets  de  banque,  un  jaune  et  un  blanc,  il 
les  remet  à  Tamboureau,  non  sans  étouffer  un 
léger  soupir,  et  en  lui  disant  ; 

—  Voici  vos  trois  cents  francs. 
Madame  Durbalde  s'empresse  de  s'écrier  : 

—  Ah  !  ce  qui  me  ferait  plaisir  aussi,  mon  ami, 
c'est  que  votre  pantalon  ne  fit  pas  ce  pli  sur  le 
côté...  voyez-vous,  à  gauche?...  Quand  on  est  aussi 
bien  fait  que  vous,  il  faut  être  parfaitement  ha- 
billé... N'est-ce  pas,  M.  Tamboureau,  qu'il  y  a 
peu  d'hommes  à  Paris  aussi  bien  faits  que  M.  Val- 
dener? 

—  C'est  vrai,  madame,  répond  le  peintre  en 
s'inclinant. 

M.  Valdener  est  redevenu  radieux  ;  il  prend  le 
tableau,  l'examine  et  s'écrie  : 

—  Le  fait  est  que  ceci  est  une  charmante  com- 
position... pleine  d'esprit...  Gela  vous  fait  le 
plus  grand  honneur,  M.  Tamboureau. 

—  Quels  sont  ces  livres  que  vous  tenez  là  ? 

demande  madame  Durbalde. 

La  figure  de  Valdener  redevient  inquiète,  il 

6. 
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craint  que  sa  mattresse  ne  veuille  aussi  acheter 
ies  Uvresl 

—  Ça,  ma^lame,  c^est  un  nouvel  abrège  sur 
rhistoire  grecque...  mais  je  le  crois  plus  fidèle 
que  d'autres... 

—  Ah!  je  comprends,  ce  sont  des  bouquins. 
Que  faites-vous  de  oela? 

—  Je  tenais  à  auroir  de  plus  grands  détails  sur 
le  siéde  de  Périclès  ;  vous  savez,  madame^  qu'il 
eut  pour  père  Xantippe  et  pour  mère  A^arisie; 
qu'élevé  par  Zenon  d'ÉUe  et  Anaxagorty  il  se 
laoça  dans  la  carrière  politique  el  devint  chef 
du  parti  populaire  ;  l'ostracisme  l'ayant  délÎTré 
de  ses  antagonistes,  il  régna  seul  à  Athèûes 
et... 

—  Oh!  assez,  par  grâce,  M.  Tamboureau..«  je 
n'ai  jamais  eu  le  moindre  penchant  pour  les 
Grecs...  Gardez  vos  livres,  je  ne  veux  pae  en 
savoir  davantage... 

—  Alors,  madame,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  quitter...  Je  ne  sais  pas  quelle 
histoire  je  vais  faire  à  M.  Rocheville... 

—  Rocheville  !  s'écrie  Valdeoer  ;  qu6i!  c'est  kd 
qui  voulait  acheter  ce  tableau?... 

—  Oui,  monsieur...  Vous  le  connaissez ?..» 

—  Qui  ne  le  connaît  pas?...  Vous  lui  direz  que 
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je  l'ai  acheté  pour  madame,  il  me  pardonnera... 
j'en  suis  certain. 

—  Très-bien,  alors  ce  sera  mon  excuse. 
Madame  et  monsieur,  je  vous  présente  le  bon- 
jour... 

—  Au  revoir,  cher  peintre.  Mille  remercî- 
ments,  et  vous  n'oublierez  pas  mon  album,  n'est- 
ce  pas? 

—  Non,  madame,  je  vous  le  promets. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 
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En  sortant  de  chet  madame  Durbalde,  Tara- 
boureau^  a^ayant  plus  de  tableau  à  porter,  est 
revenu  à  son  atelier.  Il  y  trouve  Benjamin^  assis 
tristement  devant  Boucaros  h  qui  il  sert  de  mo- 
dèle, pour  une  élude  de  berger^trumeau,  et 
Arthur  Durbinot  qui  se  fait  donner  une  leçtm^de 
dessin  par  le  jeune  Buridan. 

Tambourcau  entonne,  en  rentrant  ehez  lui,  le 
(prand  chœur  de  Bobin  de$  bois  : 

n  Victoire  1  Tictoire  I  Tietoire  !. . . 
«  Pour  loi  quelle  fête...  victoire i... 
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—  Fichtre  !  comme  nous  sommes  en  voix  !  dit 
Boucaros  ;  quelle  victoire  viens-tu  de  remporter? 

—  Ma  foi,  messieurs,  je  suis  assez  content  de 
ma  journée  ;  j'ai  fait  une  bonne  affaire. 

Et  le  jeune  peintre  raconte  le  résultat  de  sa 
visite  chez  madame  Durbalde. 

—  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  affaire  !  dit  Bou- 
caros 3  ton  tableau  valait  cinq  cents  francs  pour 
un  connaisseur  ! 

—  C'est  possible,  mais  nous  sommes  dans  un 
temps  où  il  y  a  très-peu  de  connaisseurs;  s*il  y 
en  a,  ils  gardent  leur  argent...  L'amateur  qui 
voulait  me  Tacheter  ne  m'aurait  certes  pas  donné 
cette  somme...  et  puis,  payé  comptant,  c'est  gen- 
til... Voilà  comme  on  devrait  toujours  traiter.  •• 
Victoire  !  victoire  !  victoire  !. . . 

—  Ainsi,  vous  venez  devoir  cette  damei  mur- 
mure Benjamin  en  poussant  un  gros  soupir. 

—  Oui,  M.  Godichon... 

—  Savcz-vous  que  je  suis  furieux  contre 
Achille,  moi?... 

—  Parce  que  ? 

—  Comment!  il  me  fait  jouer  le  rôle  d'un 
sourd-muet  en  me  promettant  qu'il  me  fera  faire 
la  connaissance  de  cette  femme  adorable... 

—  Et  il  n*a  pas  tenu  parole... 
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—  Le  délai  qu'il  m'avait  fixé  pour  cela  expire 
après-demain...  et  je  ne  le  vois  plus.,,  je  ne  le 
rencontre  plus...  il  ne  vient  plus  ici... 

—  Quelque  nouvelle  intrigue  l'occupe  sans 
doate  ! 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  oublier  ce 
qu'il  m'a  promis... 

—  Pauvre  M.  Benjamin,  qui  croit  aux  pro- 
messes d*un  blagueur!... 

—  Messieurs,  dit  Durbinot  en  abandonnant 
un  nez  qu'il  recommençait  pour  la  quatrième  fois 
sans  pouvoir  le  mener  à  bien,  moi,  je  suis  plus 
heureux  que  vous,  j'ai  vu  M.  Roche  ville  ce  matin 
et  je  sais  même  ou  il  est  en  ce  moment. 

-^Ah  bah!...  vous  savez  où  il  est!  s'écrie 
Benjamin.  Oh!  dites-nous-le  donc,  je  vous  en 
prie. 

—  Messieurs,  voici  ce  que  c'est...  Je  soupçonne 
qu'il  y  a  là-dessous  une  intrigue  mystérieuse... 
mais  comme  M.  Achille  ne  m'a  pas  recommandé 
le  secret... 

—  Parlez  !  parlez  !  d'ailleurs  Achille  ne  tient 
pas  à  ce  qu'on  soit  discret  sur  son  sujet. 

—  Eh  bien,  messieurs...  il  y  a  une  heure,  pas 
davantage,  avant  de  venir  ici  j'étais  allé  chez  mon 
armurier  pour  faire  raccommoder  mon  pistolet. . . 
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il  n'allait^plus...  il  ratait...  et  dans  un  danger 
pressant  une  arme  qui  raterait,  ça  ne  serait  pas 
gentil. 

—  D'autant  plus  que  vous  vous  en  servez  sou- 
vent... Allez  toujours. 

—  Je  sortais  donc  de  chez  mon  armurier  avec 
mon  pistolet...  Il  va  très-bien  maintenait...  je 
l'ai  essayé  avec  une  capsule. .. 

—  Âh!  sapristi,  M.  Durbipot!  dit  Boucaros, 
est-ce  que  nous  ne  sortirons  pas  de  votre  pisto- 
let?... Buridan,  au  lieu  de  faire  faire  des  nez  & 
monsieur,  fais-lui  donc  dessiner  des  pistolets,  et 
que  cela  finisse. 

—  Eh  bien,  messieurs,  j'arpentais  la  rue  pour 
venir  ici,  quand  je  me  sens  frappé  sur  l'épaule... 

—  Vous  tirez  aussitôt  votre  pistolet...  et  vou$ 
faites  feu  avec  la  capsule... 

—  Ah!  par  exemple!...  Je  me  retourne,  je 
reconnais  M.  Rocbeville  qui  me  dit  : 

«c  —  Tiens,  je  vous  rencontre  à  propos,  Dur- 
binot;  venez  donc  avec  moi,  je  vais  à  la  cam<- 
pagne. 

«  —  Où  cela?  lui  dis-je. 

«  —  Je  vais  à  Auteuil  ;  je  viens  de  recevoir 
un  billet  anonyme  par  lequel  on  m'engage  à  me 
trouver  sur  les  trois  heures,  tout  près  de  la  mare  ; 
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on  m'y  attendra,  on  a  des  révélations  &  me  faire... 
Vous  comprenez  bien,  cher  ami,  que  ceci  doit  être 
une  attrape  ;  mais  comme  je  n'ai  rien  de  mieux  à 
faire,  j'y  vais.  Venez  avec  moi  ;  si  la  femme  est 
gentille,  je  vous  la  cède  ;  d'ailleurs  elle  aura  pro- 
bablement une  amie  avec  elle.  Venez,  nous  dîne- 
rons à  la  porte  du  bois.  » 

—  Voilà,  messieurs,  ce  que  M.  Rocfaeville  m'a 
proposé  ;  mais  comme  je  suis  toujours  préoccupé 
de  mon  Éléonore,  je  l'ai  remercié  et  n'ai  point 
accepté. 

—  Messieurs,  s'écrie  Benjamin  aussitôt  que 
Durbinot  a  terminé  son  récit,  je  vais  à  Auteuil, 
moi;  car  je  suis  très-curieux  de  savoir  ce  qu'y  fait 
Achille. 

—  Parbleu ,  messieurs,  allons-y  tous  !  dit 
Tamboureau.  D'abord,  moi,  je  n'ai  nullement 
envie  de  travailler  aujourd'hui. 

—  Ça  va,  dit  Boucaros  ;  allons  diner  à  Auteuil, 
c'est  Tamboureau  qui  régale...  il  est  en  fonds. 

—  Moi,  messieurs,  je  ne  demande  pas  mieux, 
je  r^alerai. 

—  Ma  foi,  j'ai  bonne  envie  d'être  des  vôtres, 
dit  Arthur.  Après  tout,  quand  je  me  désolerais 
chez  moi,  ce  n'est  pas  cela  qui  fera  revenir  Éléo- 
nore. 
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—  Bien  au  contraire  ;  mon  cher,  les  femmes 
ne  retournent  jamais  qu'aux  hommes  qui  les  ont 
oubliées. 

—  Mais  je  crois  que  je  n'ai  que  peu  de  mon- 
naie sur  moi...,  reprend  Arthur  en  se  tâtant. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  puisqu'on 
vous  dit  que  c'est  Tamboureau  qui  régale. 

—  Allons,  messieurs,  en  route...  Il  n'est  que 
deux  heures,  nous  serons  à  Auteuil  pour  le  ren- 
dez-vous qu'on  a  donné  à  Achille,  et  s'il  s'agit 
d'une  affaire  d'honneur  il  ne  manquera  pas  de 
témoins. 

En  quelques  minutes  les  jeunes  gens  ont  pris 
leurs  chapeaux,  rajusté  leur  col,  mis  leurs  gants; 
ils  abandonnent  l'atelier,  montent  dans  un  fiacre 
et  se  font  conduire  au  bois  de  Boulogne  ;  arrives 
là,  ils  quittent  la  voiture  et  se  dirigent  du  côté 
d'Auteuil. 

—  Moi,  dit  Boucaros,  je  suis  bien  persuadé 
d'une  chose,  c'est  que  nous  ne  rencontrerons  pas 
M.  Rocheville;  c'est  encore  une  blague  qu'il  a 
contée  à  Arthur. 

—  Gomment,  une  blague!  puisqu'il  m'offrait  de 
m'emmener? 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Si  vous  aviez 
accepté,  il  vous  aurait  conduit  dans  le  bois,  posé 
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en  faction  contre  quelque  arbre,  et  laisse  là  pour 
reverdir. 

—  Il  ne  se  serait  pas  permis  une  chose  pa- 
reille... ou  alors!... 

—  Vous  auriez  tiré  votre  pistolet  !  nous  le  sa- 
vons bien,  mais  cela  ne  l'eut  point  arrêté. 

—  Messieurs,  dit  Tamboureau,  je  ne  sais  pas 
si  nous  rencontrerons  M.  Achille,  mais  je  suis 
enchanté  de  me  trouver  ici  !...  La  campagne  est 
superbe...  Ces  feuilles  qui  commencent  à  jau- 
nir... d'autres  à  rougir...  cela  nous  annonce 
l'automne... 

—  Triste  annonce  !  et  qui  ne  plait  qu'aux 
peintres. 

Benjamin  ne  disait  rien  ;  il  marchait  seul  et 
semblait  contrarié  de  ne  point  apercevoir  Ro- 
cheville. 

Tout  à  coup,  au  détour  d'une  allée,  les  jeunes 
gens  se  trouvent  devant  un  monsieur  qui  s'avan- 
çait seul.  Benjamin  et  Durbinot  vont  à  lui  en 
poussant  un  cri  de  surprise. 

—  M.  Monbreilly!... 

—  Quel  heureux  hasard!...  Voilà  un  siècle 
qu'on  ne  vous  a  vu,  et  à  votre  logement  à  Paris 
on  nous  a  dit  que  vous  étiez  en  voyage. 

—  En  effet,  messieurs,  répond  Albert  en  pre« 
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nant  la  main  des  deux  jeunes  gen's  et  salaaat 
leurs  compagnons,  j'ai  voyagé  un  peu...  Je  suis 
allé  passer  quelques  semaines  en  Angleterre  ;  je 
ne  suis  de  retour  à  Paris  que  depuis  avànl-hier; 
aujourd'hui,  voulant  profitei^  du  beau  temps,  j'ai 
dirigé  ma  promenade  de  ce  côté...  Je  m'en  féli- 
cite, puisque  cela  m'a  procuré  cette  hei^reuse ren- 
contre. 

—  Ce  cher  Albert...  Vous  étes-vous  amasë  en 
Angleterre?... 

—  Pas  tropi  mais  j'y  ai  rencontré  des  gen»  qui 
s'y  amusaient  beaucoup. 

—  Ah!  y  auriez-vous  par  hasard  rencontré 
Éléonore? 

—  Quelle  Éléonore? 

—  La  mienne...  Vous  la  connaissez  bien,  vous 
nous  avez  vus  plusieurs  fois  ensemble... 

—  Est-ce  qu'elle  est  en  Angleterre  ? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  je  ne  sais  pas  où  elle  est! 

Et  Arthur  fait  k  Albert  le  récit  de  ses  cha- 
grins, récit  que  celui-ci  ne  peut  pas  écouter  sans 
laisser  échapper  un  sourire,  et  auquel  il  ré- 
pond: 

—  Non,  je  n'ai  pas  vu  en  Angleterre  votre 
Eléonore,  je  n'y  ai  rencontré  que  notre  grand 
Grec  Slnagria. 
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—  C'est  donc  cela  qu'on  ne  le  voyait  plusà  Paris  ! 

—  Mais  il  a  quitté  l'Angleterre  avant  moi;  il 
ne  s'y  plaisait  pas  :  les  Anglais  sont  peu  commu- 
nicatifs,  et  pour  an  homme  curieux  comme  Sina- 
gria^  cela  ne  suffisait  pas  d'entendre  nommer 
chaque  personne  à  qui  on  Je  présentait.  Mais 
vous,  messieurs,  est-il  indiscret  de  vous  deman- 
der si  la  promenade  seule  vous  a  conduits  dans 
ce  bois? 

—  La  promenade,  un  peu  !  cependant  nous 
avions  aussi  un  motif:  nous  sommes  à  la  recher- 
che de  Rocheville,  qui  a,  soi-disant,  un  rendez- 
vous  mystérieux  dans  les  environs  de  la  mare 
d'Auteuil. 

Au  nom  de  Rocheville,  le  front  d'Albert  se 
rembrunit  et  il  murmure  : 

—  Ah!  Achille  a  un  rendez- vous  par  ici?... 
avec  quelque  belle,  cela  va  sans  dire!...  Beau- 
coup de  plaisir,  messieurs,  moi  je  n'aime  pas  à 
troubler  les  rendez- vous. 

—  Comment  !  vous  nous  quitteriez  ainsi  ?  dit 
Benjamin  ;  restez  donc  avec  nous,  nous  diuerons 
ensemble  dans  les  environs...  Rien  ne  vous 
presse,  puisque  vous  vous  promeniez. 

—  Nous  ne  vous  laissons  pas  partir,  dit  Arthur. 

—  £t  quant  à  M.  Achille  avec  sa  belle  ano- 
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nyme,  blague!  blague!...  et  toujours  blague! 
Albert  réfléchit  un  moment;,  puis  enfin  il  ré- 
pond : 

—  Allons,  messieurs,  vous  êtes  trop  aimables 
pour  qu'il  soit  possible  de  vous  refuser...  Je  reste 
avec  vous,  je  suis  des  vôtres  1 

—  Ah!  bravo !...  voilà  qui  est  parler... 

—  Mais  n'est-ce  pas  la  mare  que  j'aperçois  ji 
travers  les  arbres? 

—  Oui...  et  pas  plus  d'Achille  que  de  hanne- 
tons. 

En  ce  moment  un  coupé  de  remise  venait  par 
la  route  que  les  jeunes  gens  côtoyaient.  Arthur, 
qui  s'est  retourné  au  bruit  de  la  voiture  et  a  re- 
gardé dedans,  devient  pâle,  tremblant,  boule- 
versé et  empoigne  le  bras  de  Boucaros  qui  est 
près  de  lui  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  cette  fois  j'en  suis  sûr...  je  ne  me  suis 
pas  trompé...  je  l'ai  vue!... 

—  Qui  avez-vous  vu?... 

—  Là...  dans  ce  coupé  qui  passe... 

—  Achille  est  là  dedans?... 

—  Non...  c'est  Ëléonore...  c'est  bien  elle... 
Dieu  !  ça  m'a  donné  un  coup... 

—  Et  vous  m'avez  serré  le  bras  d'une  force  ! . . , 
U  m'a  fait  mal... 
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—  Vous  tn*oycz  que  votre  Élëooore  est  dans 
ce  coupé?... 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en  suis  sûr... 

—  Seule?  Eh  bien,  répondez  donc...  était-elle 
seule? 

—  Non...  il  y  a  un  homme  avec  elle...  Je 
croîs  bien  que  c'est  un  homme... 

—  C'est  peut-être  le  saumon  qu'elle  est  allée 
chercher  que  vous  aurez  pris  pour  un  homme... 

—  Messieurs,  ne  plaisantez  pas...  ceci  est  plus 
grave  que  vous  ne  pensez...  Ma  maîtresse  est 
dans  cette  voiture...  Je  n'entends  pas  qu'un  autre 
me  l'enlève  et  qu'elle  me  quitte  ainsi... 

—  £h  bien,  alors,  courez  donc  après  le  coupé. 
Tenez,  justement  il  ne  va  pas  vite  maintenant, 
vous  pourrez  facilement  le  rattraper. 

—  Vous  croyez?...  C'est  que  je  n'ai  plus  de 
jambes... 

—  Alors  dites  adieu  k  votre  maîtresse... 

—  Oh!  non...  non...  je  veux  Éléonore...  J'ai 
la  tête  montée...  malheur  à  la  perfide  !...  Je  vais 
courir...  je  monterai  derrière  la  voiture... 

—  C'est  cela,  elle  finira  toujours  par  s'ar- 
rêter... 

—  Attendez-moi ,  messieurs ,  la  colère  me 
donnera  des  ailes !... 
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Durbinot  se  met  à  courir  dans  la  direction  de 
la  voiture,  mais  il  n'a  pas  fait  soixante  pas  qu'il 
s'arrête  et  revient  en  courant  vers  ses  amis. 

— 11  a  oublié  quelque  chose,  dit  Tamboureau. 

—  Non,  non,  au  contraire...  Je  devine  ce  que 
c'est,  dit  Boucaros. 

Arrivé  contre  Tamboureau  qui  est  devant  les 
autres,  Durbinot  sort  son  pistolet  de  sa  poche  et 
le  remet  au  jeune  peintre  en  lui  disant  : 

—  Tenez,  mon  cher  ami,  gardez-moi  ceci... 
parce  que, dans  la  situation  d'esprit  où  je  suis... 
vous  comprenez...  je  serais  capable  de  me  porter 
à  quelque  acte  de  violence...  La  jalousie  ne  con- 
naît rien...  Je  suis  terrible,  moi...  et  unmalheur 
est  bientôt  fait...  il  vaut  mieux  que  je  ne  Taie 
pas  sous  la  main. 

Après  avoir  remis  son  arme  à  Tamboureau, 
Durbinot  reprend  sa  course  vers  le  coupé,  lais- 
sant les  quatre  jeunes  gens  rire  comme  des  fous 
en  se  regardant. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


5.  8 


LA  MARE  o'AUTEUIL. 


Nous  n'avons  pas  revu  Achille  depuis  qu'il  a 
quitte,  à  minuit,  la  chambre  d'Augusta  pour  se 
soustraire  au  lavement  que  la  vieille  garde-ma- 
lade voulait  absolument  lui  faire  prendre. 

Depuis  ce  moment,  blessé  dans  son  amour- 
propre,  déçu  dans  ses  espérances,  il  n'a  pas  cher- 
ché à  revoir  la  jeune  fille,  mais  il  donnerait  tout 
au  monde  pour  prendre  une  revanche  éclatante; 
car,  pour  un  homme  qui  a  l'habitude  de  se  mo- 
quer des  autres,  c'était  une  cruelle  déception 
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d'avoir  été  deux  fois  force  de  renoncer  h  ses 
espérances. 

D'autres  intrigues,  d'autres  amours  sont  ve- 
nues distraire  et  occuper  ce  monsieur  ;  cepen- 
dant, l'image  d'Âugusta  ne  s'efface  point  entière- 
ment de  sa  pensée;  car  les  blessures  faites  à 
notre  amour-propre  sont  difficiles  à  cicatriser. 

C'est  dans  cette  situation  d'esprit  que  Roche- 
ville  a  reçu  le  billet  anonyme  dont  il  a  fait  part 
à  Arthur  Durbinot;  n'ayant  pu  parvenir  à  déci- 
der celui-ci  à  l'accompagner,  il  s'est  dirigé  seul 
vers  une  place  de  cabriolets. 

Au  moment  de  monter  dans  le  milord, 
Achille  se  dit  : 

—  Si  j'allais  prendre  Benjamin,  je  l'emmène- 
rais avec  moi...  Mais  il  me  parlerait  encore  de  sa 
passion  pour  madame  Durbaldc...  que  j'avais 
promis  de  lui  faire  connaître...  Je  crois  même 
que  l'époque  que  j'avais  fixée  pour  cela  est  passée. 
Ah  !  ma  foi,  tant  pis...  Il  y  a  tant  de  choses  que 
l'on  compte  faire  et  qu'on  ne  fait  pas...  Par 
exemple,  j'aurais  bien  juré  de  posséder  cette  pe- 
tite Augusta...  et  je  ne  suis  pas  plus  avancé... 
Elle  doit  bien  se  moquer  de  moi,  cette  jeune 
fille...  Cependant,  si  elle  était  vraiment  sage!... 
Allons,  me  voilà  aussi  bête  que  Benjamin  à  pré- 
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sent...  Et  les  courses  nocturnes  rue  du  Grand- 
Prieuré?...  C'est  une  petite  hypocrite,  et  pas  autre 
chose...  Bah!  décidément  j'irai  seul  à  Auteuil... 
Que  sait-on!  j'y  trouverai  peut-être  réellement 
une  aventure. 

Et  Achille  se  décide  k  monter  dans  le  milord. 

—  Où  allons-nous,  mon  bourgeois? 

—  A  Auteuil...  du  côté  de  la  mare... 

—  C'est  contre  la  porte  du  bois. 

—  Vivement,  je  payerai  bien. 

Le  cocher  fouette  son  cheval,  on  arrive  à  Au- 
teuil; Achille  dit  à  son  cocher  de  fattendre  contre 
la  grille  et  il  entre  seul  dans  le  bois.  • 

Il  n'y  a  pas  cinq  minutes  qu'il  s'y  promène 
lorsqu'il  voit  venir  une  américaine  tirée  par  un 
seul  cheval  et  dans  laquelle  il  y  a  un  monsieur  et 
une  dame. 

A  mesure  que  la  voiture  approche,  Achille  se 
dit  : 

—  Tiens!  mais  je  connais  cette  carriole-là... 
Oh!  certainement...  et  le  cheval  aussi...  il  est 
assez  vilain  pour  qu'on  le  remarque.  Parbleu  ! 
c'est  l'équipage  de  mou  voisin  Barigoule... 
et  c'est  lui  qui  conduit...  Oh!  je  le  recon- 
nais aussi,  il  est  aussi  laid  que  son  cheval  !  Et 
cette  dame  avec  lui...  Allons ,  rien  ne  manque... 
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C'est  Coratie!...  c'est  la  jeune  fleuriste...  Voilà 
qui  est  singulier...  Est-ce  le  hasard  qui  les 
amène  par  ici. . .  ou  bien  serait-ce. . .  ?  Mais  non, 
ce  n'est  point  possible! 

Pendant  que  Rocheville  fait  ces  réflexions, 
l'américaine  s'est  arrêtée  à  cent  pas  de  lui  tout 
au  plus. 

La  jeune  femme  qui  était  dans  la  voiture  saute 
lestement  à  terre  et  se  dirige  droit  vers  le 
jeune  homme,  tandis  que  le  monsieur  qui  l'ac- 
compagnait reste  tranquillement  dans  la  voiture. 

—  De  plus  fort  en  plus  fort  !  se  dit  Achille  étn 
vayant  Gornlie  venir  à  lui.  Est-ce  que  ce  serait 
elle  qui  m'aurait  donné  rendez-vous?...  Et  elle  s'y 
fait  mener  par  son  monsieur...  Ce  n'est  point 
mal...  cette  petite  va  bien. 

—  Vous  êtes  exact ,  monsieur,  dit  Coralie 
lorsqu'elle  est  près  d'Achille.  C'est  très-beau  de 
votre  part  ;  il  est  vrai  que  vous  ne  vous  doutiez 
pas  que  c'était  moi  que  vous  trouveriez  dans  ce 
bois. 

— ;  Oh  !  ma  foi  non,  je  l'avoue... 

—  Rassurez-vous...  vous  en  trouverez  aussi 
une  autre...  Mais  enfonçons-nous  un  peu  sous 
les  arbres,  voulez-vous? 

—  Je  le  veux  bien;  mais  ce  monsieur  qui  vous 
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attend  dans  la  yoittire  en  regardant  les  mouches 
voler...  Vous  ne  craignez  pas...  ? 

—  Moi!...  Je  ne  crains  rien...  D'ailleurs,  il 
donnera  l'avoine  à  Zéphyr,  ça  l'occupera. 

Et  mademoiselle  Goralie,  sortant  du  sentier 
battu,  s'enfonce  aussitôt  sous  le  feuillage  ;  ki  ci- 
devant  fleuriste  a  maintenant  un  petit  chapeau 
de  crêpe  qui  n'avance  pas  jusqu'au  bout  <de  son 
nez,  mais  qui  en  revanche  semble,  par  derrière, 
reposer  sur  ses  épaules;  sa  robe  est  fraîche,  son 
cbâle  fané,  sa  chaussure  élégante  et  ses  ganls 
sales;  avec  cela,  toujours  cette  petite  mine  éveil- 
lée et  décidée  que  vous  connaissez,  et  Achille, 
qui  la  suit  en  la  regardant  aller,  ne  peut  s'empê- 
cher de  dire  : 

—  Elle  est  drôle  ! 

Après  avoir  marché  quelque  temps  dans  le 
fourré,  mademoiseUe  Goralie  s'arrête  tout  à 
coup,  se  retourne  vers  Achille,  le  laisse  venir 
oontre  elle  et  lui  fait  un  petit  sourire  moqueur, 
en  disant  : 

—  Voulez-vous  m'embrasser,  monsieur? 

—  Ma  foi...  Pourquoi  pas!...  Mais  ce  mon- 
sieur qui  attend  là-bas  près  du  cheval...  ? 

—  Barigoule?  ah  !  il  est  fait  pour  attendre,  et 
ce  n'est  pas  eda  qui  doit  nous  gêner. 
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—  Oh  !  alors,  embrassoos-nous  ! 

Et  Achille  embrasse  mademoiselle  Goralie,  et 
il  recommence  même,  et  quand  cette  demoiselle 
se  trouve  su£Bsamment  embrassée,  elle  s'écrie  : 

—  Ce  D*est  pas  que  je  vous  aime  encore  au 
moins...  pas  si  béte...  mais  c'est  que  ça  m'amuse 
à  cause  de  Barigoule  qui  est  là-bas... 

—  Parbleu!  je  l'entends  bien  ainsi...  Vous, 
m'aimer...  fi  donc!...  Je  voudrais  bien  voir  que 
vous  m'aimassiez  !...  cela  vous  ferait  bien  du  tort 
dans  mon  esprit!... 

—  Quel  gredin  d'homme!... 

—  Ah  çà,  dites-moi,  ma  chère  amie,  est-ce 
uniquement  dans  le  but  de  vous  faire  embrasser 
que  vous  m'avez  donné  rendez-vous  dans  ce  bois? 

—  C'était  peut-être  un  peu  pour  ça,  mais  il  y 
a  aussi  autre  chose. 

—  Puisque  la  première  affaire  est  terminée, 
passons  à  l'autre  chose. 

«^  Je  ne  vous  aime  plus,  mais  ça  n'empêche 
pas  que  j'ai  été  bien  vexée  quand  vous  m'avez 
quittée...  et  j'en  ai  voulu  surtout  à  Augusta... 
parce  que  c'est  elle  qui  vous  a  détourné  de  moi. 

-—  Vous  croyez?... 

-  J'en  suis  sure...  Avec  son  petit  air  sucré, 
je  savais  bien  qu'elle  ne  valait  pas  mieux  qu'une 
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autre...  aussi  je  ni*ëtais  promis  de  me  venger  si 
j'en  trouvais  loccasion...  Je  viens  de  la  trouver 
enfin  et  je  me  suis  dit  :  Ne  la  laisse  pas  échap- 
per... Et  voila  pourquoi  je  vous  ai  donné  ce 
rendez-vous. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Ça  va  venir. 

—  Êtes-vous  toujours  Famant  d'Âugusta  ? 

—  Augusta  n'a  jamais  été  ma  maîtresse. 

—  Ta  ra  ta  ta  t  ceci  veut  dire  que  vous  l'adorez 
toujours.  Mais  en  tous  cas,  mon  cher,  si  elle 
n'est  pas  votre  maîtresse,  elle  est  celle  d'un  au- 
tre, et  si  vous  êtes  son  amant,  elle  vous  fait  de 
fameuses  queues  ! . . . 

—  Expliquez-vous,  répond  Achille  qui  ne  peut 
maîtriser  une  secrète  émotion. 

Depuis  que  j'ai  fait  la  superbe  connaissance  de 
M.  Barigoule,  il  me  mène  souvent  promener  dans 
son  américaine  ;  sa  voiture  étant  ce  que  je  prise 
le  plus  dans  son  individu,  j'en  use,  et  même  j'en 
abuse  à  rendre  Zéphyr  poussif...  mais  je  m'en 
bats  l'œil...  Les  chevaux  ont  été  inventés  pour 
l'agrément  des  jolies  femmes,  et  si  les  hommes 
étaient  des  centaures  ça  n'en  vaudrait  que 
mieux... 

—  Peste  !  de  la  mythologie  l 

3.  9 
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—  C'est  une  petite  pointe  en  passant^  ça  ne 
tire  pas  à  conséquence.  Or  donc,  nous  venons 
assez  souvent  de  ces  cdtés...  C*eât  le  rendez-vous 
du  iurf. 

«  Il  y  a  huit  jours,  étant  descendue  du  berlingot 
pour  laisser  Zéphyr  sou£9er,  je  me  promenais 
sous  les  arbres...  Ce  n'est  pas  par  ici,  mais  je 
vous  montrerai  l'endroit. 

(c  Tout.àcoup,  je  voisvenir  une  femme  seule... 
je  la  reconnais  sur-le-champ...  je  ne  suis  pas 
myope,  moiL.. 

«  C'était  Augusta ;  elle  ne  m'avail  pas  vue;  je 
me  dis  : 

u  Que  vient-elle  faire  seule  par  ici?...  C'est 
louche,  mais  je  le  saurai. 

«  Je  suis  cette  demoiselle,  sans  qu'elle  s'en 
doute,  et  bientôt  je  la  vois  s'arrêter  devant  une 
fort  jolie  petite  maison...  bon  style...  chiquée... 
de  ces  petites  maisons  où  Ton  doit  veair  pour 
s'amuser. 

u  Elle  sonne  &  une  porte,  on  lui  ouvre,  elle  en* 
tre  et  disparaît. 

—  Après? 

—  Attendez  donc  !  vous  concevez  bien  que  ça 
ne  me  suffisait  pas  non  plus. 

u  Je  me  dis  :  Il  faut  que  je  voie  avec  qui  elle 
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soTtira  de  là  dedans...  ou,  si  elle  sort  seule, 
il  faut  que  je  sache  le  temps  qu'elle  y  sera 
restée. 

«  Je  m'assieds  contre  uu  arbre  etj^attends... 
Ud  quart  d'heure,  une  demi-heure  se  passe,  point 
d'Augusta  ;  j'avais  fait  Je  tour  de  la  maison  pour 
m'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  sortie,  je  me 
dis  :  Il  parait  que  l'on  ne  s'ennuie  pas  trop  \k  de- 
dans... Une  heure  se  passe,  personne. 

«  Barigoule  était  désolé  ;  il  faisait  sans  cesse  le 
chemin  de  moi  à  sa  voiture,  et  s'écriait  :  «  Mais  il 
faut  que  je  rentre,  ma  femme  va  me  faire  une 
scène!  »  Je  m'en  Gchaîs  pas  mal  !  Je  lui  répondais  : 
ti  Allez-vous-en  si  vous  voulez,  mais  à  pied  ;  laissez- 
moi  la  voiture,  je  saurai  très-bien  vous  la  rame- 
ner... »  Je  conduis  mieux  que  lui,  qui  accroche 
les  omnibus  et  monte  sur  les  trottoirs. 

K  Enfin,  tout  cela  nous  prend  du  temps,  deux 
heures  se  passent! . . .  Comprenez- vous  bien  ?  deux 
heures!  Alors  je  vois  la  porte  s'entr'ouvrir,  je 
chasse  mon  grand  serin,  je  regarde  et  j'écoute  ; 
car  mademoiselle  Augusta  ne  sortait  pas  seule  de 
la  maison,  elle  était  avec  un  monsieur  très-élé- 
gant... très-bien  mis...  mais  pas  tout  jeune...  de 
ces  ex*beaux  qui  ont  encore  quelque  chose  de 
lioD...  Mon  arbre  me   masquait  parfaitement. 
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Le  monsieur  marchoît  h  cAté  d'Augusta;  celle- 
ci  avait  un  air  tout  contrit,  tout  bête  ;  on  aurait 
dit  qu'elle  n'osait  pas  lever  les  yeux. 

u  Le  monsieur  ne  tarde  pas  à  s'arrêter,  puis 
il  dit  à  la  demoiselle  d'un  air  très-cavalier  : 

«  —  Je  vais  vous  quitter,  car  je  ne  suis  pas  le 
même  chemin  que  vous  ;  mais  c'est  bien  convenu, 
vous  reviendrez  ici  d'aujourd'hui  en  huit  et  a  la 
même  heure;  n'y  manquez  pas,  car  je  vous  atten- 
drai et  je  pourrai  vous  donner  ce  que  je  vous  ai 

promis. 

«  Augusta  reprit  avec  un  petit  air  pleurard  : 
.(  -  Oh  !  je  serai  exacte,  vous  savez  bien  que 

je  suis  toujours  prête  à  faire  tout  ce  que  vous 

voulez  ! 

u  En  achevant  ces  mots,  elle  lança  au  monsieur 
un  regard  très-tendre ,  très-sentimental  ;  je  vis 
bien  qu'elle  croyait  qu'il  allait  l'enabrasser,  mais 
au  lieu  décela,  lui,  qui  avait  l'air  préoccupé  de 
toute  autre  chose,  s'éloigna  vivement,  en  lui 
criant  :  «  Adieu  !  adieu«..  dans  huit  jours.  » 

«(  Puis  il  disparut  sous  les  arbres,  et  Augusta 
s'en  alla  toute  seule  par  le  chemin  qui  mène  à 
Paris. 

«  Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  entendu  ;  il  me 
semble  que  c'est  assez  clair?  Qu'eu  pensez-vous? 
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—  Oui,  c'est  (rès-clair,  rëpond  Achille  en  se 
mordant  les  lèvres  pour  dissimuler  son  dépit. 
Mais  je  vous  prie  de  croire  que  tout  cela  n'a 
rien  qui  m'étonne  ;  je  n'ai  jamais  présumé  que 
mademoiselle  Augusta  fût  une  vertu  !  Est-ce  que 
je  crois  à  la  vertu  des  griseKes  ! . . . 

—  Oh  !  c'est  égal ,  comme  celle-là  se  donnait 
des  airs  pinces,  cela  impose  toujours,  même  aux 
hommes  qui  n'y  croient  pas. 

—  Dans  tout  cela,  je  ne  vois  pas  encore  le  rap- 
port qu'il  y  a  dans  cette  rencontre  et  notre  ren- 
dez-vous. 

—  Vous  ne  devinez  pas  ?. . .  Ah  !  mon  cher  ami  ! 
pour  un  séducteur  de  votre  façon,  vous  m'éton- 
nez  !...  Je  n'ai  pas  douté  un  moment  de  l'exactitude 
d'Augusta  h  venir  à  ce  rendez-vous.. .  D'abord 
elle  avait  l'air  si  bêle  près  de  ce  monsieur...  Vous 
comprenez...  un  lion  delà  haute...  un  gentleman 
très-ridé!...  elle  est  fière  de  sa  conquête!  En- 
suite ce  monsieur  avait  dit  :  «  Je  vous  donnerai 
ce  que  je  vous  ai  promis...  »  Donc  il  doit  lui  faire 
un  cadeau,  sans  doute  un  cachemire  ou  un  bi- 
jou :  c'est  donc  une  raison  de  plus  pour  qu'elle 
vienne  le  jour  dit;  ce  jour,  c'est  aujourd'hui...  et 
voilà  pourquoi  je  vous  ai  écrit  de  venir  ce  matin 
h  Auteuil... 

•       9. 
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—  Oh  f  ma  chère  Coralie,  vous  êtes  char- 
mante ...  je  comprends  maintenant. . . 

—  C*est  bien  heureux!  Moi,  j'étais  ici  avec  mon 
Terre-Neuve...  je  veux  dire  Barigoule,  un  peu 
avant  trois  heures  ;  c'était  à  trois  heures  qu'Au- 
gusta  était  arrivée  il  y  a  huit  jours  à  la  petite 
maison,  et  ce  monsieur  lui  avait  recommandé  de 
s'y  retrouver  à  la  même  heure. 

>c  Nous  nous  sommes  arrêtés  avec  notre  équi- 
page au  même  endroit. 

<(  II  n'y  avait  pas  deux  minutes  que  nous  étions 
Ihj  quand  j'ai  aperçu  Augusta  se  dirigeant  vers 
la  petite  maison,  où  elle  est  entrée  comme  la  pre- 
mière fois. 

«  A  peine  la  porte  s'était-elle  refermée  sur  elle, 
que  j'ai  dit  à  mon  Patagon...  c'est  toujours  Bari- 
goule... on  assure  que  les  Patagons  sont  de 
grandes  asperges  comme  lui...  Je  lui  ai  dit  : 

«  —  Vite  à  la  mare  d'Auteuil  !  que  j'y  rejoigne 
M.  Rocheville  auquel  je  veux  rendre  un  service 
d'ami. 

u  II  a  fouetté  Zéphyr  et  nous  voilà. 

—  Ainsi,  en  ce  moment  Augusta  est  encore 
dans  cette  maison  ? 

—  Elle  y  est;  si  elle  en  était  sortie,  nous  l'au- 
rions vue  repasser  par  ici;  c'est  son  chemin. 
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Cependant,  comme  il  serait  possible  qu'elle  n'j 
restât  pas  deux  heures,  comme  la  première  fois, 
vu  que  les  hommes  ne  sont  pas  toujours  si  eau* 
seurs,  vous  ferez  bien  d'aller  tout  de  suite  vous 
mettre  en  faction,  si  vous  voulez  surprendre 
votre  perfide* 

—  Oh!  sur-le-champ...  Mais  cette  maison... 

—  Je  vais  vous  y  conduire...  Ce  n'est  pas  loin 
d'ici;  en  sept  ou  huit  minutes  nous  y  serons... 
Voulez-vous  monter  dans  la  voiture?. . .  Barigoule 
se  mettra  sur  le  banc  de  derrière  ? 

—  J'aimerais  mieux  aller  à  pied,  puisque  ce 
n'est  pas  loin. 

—  Eh  bien,  attendez,  je  vais  aller  dire  à  mon 
Pfaaéton  de  nous  suivre  au  petit  pas. 

Mademoiselle  Goratie  se  met  à  courir  du  côté 
delà  voiture;  elfe  revient  bientôt  trouver  Achille, 
qui  est  très-impatient  de  mener  à  fin  cette  aven- 
ture. 

Elle  prend  son  bras  en  lui  disant  : 

—  En  avant,  Barigoule  nous  suit  tout  douce- 
ment ;  il  sait  où  il  doit  m'attendre. 

Après  six  minutes  d'une  marche  assez  rapide, 
Achille  aperçoit  à  l'angle  d'une  route  le  toit  à  l'i- 
talienne d'une  jolie  petite  villa. 

-^  Voilà  la  maison...  et  un  peu  plus  adroite 
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vous  verrez  la  porte,  dit  Goralie  en  s'arrétant. 
Maintenant,  monsieur,  je  vous  laisse  ;  je  pense 
en  avoir  assez  fait  pour  vous. 

—  Vous  partez,  Goralie? 

—  Il  le  faut  bien;  vous  allez  peut-être  attendre 
là  plus  d'une  heure,  et  mon  despote  veut  retour- 
ner à  Paris;  d'ailleurs,  je  devine  bien  ce  que 
vous  pourrez  dire  à  Augusta  et  ce  qu'elle  pourra 
vous  répondre. 

«  Au  plaisir  donc,  cher  ami,  trompez  les  fem- 
mes! trompez-les  beaucoup!  c'est  fort  bien  !  maïs 
soyez  persuadé  qu'elles  vous  le  rendront  toujours 
et  avec  les  intérêts.  » 

En  achevant  ces  mots,  Goralie  adresse  un  sou- 
rire moqueur  à  Achille  et  court  rejoindre  la  voi- 
ture qui  reprend  aussitôt  le  chemin  de  Paris. 

Achille  se  rapproche  de  la  maison,  en  ayant 
soin  de  se  tenir  toujours  sous  les  arbres;  il  va  se 
placer  en  face  de  la  porte  et  s'assied  sur  le  gazon 
en  se  disant  : 

—  Ah  !  mademoiselle  Augusta  !  je  vais  donc 
vous  surprendre  en  flagrant  délit!  et  j'aurai  par- 
faitement le  droit  de  vous  dire  que,  quand  on  se 
conduit  comme  vous...  quand  on  vient  mysté- 
rieusement à  la  petite  maison  d'un  monsieur 
mûr,  alors  on  ne  fait  pas  semblant  d'avoir  peur 
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de  l'amour  d'un  jeune  homme,  et  on  ne  va  pas 
chercher  une  vieille  portière  pour  passer  la  nuit 
auprès  de  lui. 

Après  être  resté  plus  de  vingt  minutes  assis 
sur  le  gazon,  sans  voir  autre  chose  que  quelques 
promeneurs  qui  passent,  Achille  commence  à 
s'ennuyer  de  sa  position  ;  il  se  lève  en  se  disant  : 

—  Promenons-nous  ;  pourvu  que  je  ne  perde 
pas  la  porte  de  vue,  je  n'ai  pas  besoin  de  rester 
là  comme  une  souche...  Ce  n'est  pas  amusant  de 
faire  sentinelle...  Cependant  je  ne  m'en  irai  certes 
pas  sans  avoir  vu  la  belle  Augusta,  sans  qu'elle 
sache  que  je  connais  ses  fredaines!...  Ah  çà!... 
si  Coralie  s'était  moquée  de  moi!...  si  Augusta 
n'était  pas  dans  cette  maison...  le  tour  ne  serait 
pas  mauvais...  Mais  non...  lorsqu'elle  m'a  conté 
cette  histoire,  j'ai  lu  dans  les  yeux  de  ma  grisette 
ce  bonheur  qu'une  femme  éprouve  lorsqu'elle 
pense  se  venger  d'une  autre...  Oh!  cette  expres- 
sion-I&  n'était  pas  feinte;  Augusta  est  là. 

Et  le  jeune  homme  se  met  à  se  promener  sous 
le  feuillage,  puis  sur  la  route;  marchant  tantôt 
vite,  tantôt  doucement,  s'arrétant  tout  à  coup 
pour  se  retourner  lorsqu'il  a  dépassé  la  porte, 
but  continuel  de  ses  espérances. 

Il  y  a  un  quart  d'heure  qu'il  se  promène,  son 
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impatience  s'accroit  à  chaque  minute,  lorsque  tout 
à  coup  il  entend  rire  derrière  lui,  puis  des  voix 
bien  connues  s^écrient  : 

—  Ah  !  c'est  donc  ainsi  que  nous  arons  affaire 
à  la  mare  d'Auteuil!  le  lieu  du  rendez-vous  est 
donc  changé?... 

—  C'est-à-dire  qu'il  voulait  qu'on  allât  l'atten- 
dre là- bas,  afin  de  pouvoir  ensuite  se  moquer  de 
ceux  qu'il  faisait  poser...  Toujours  le  même. 

—  Mais  c'est  }a  Providence  qui  nous  a  conduits 
de  ce  côté... 

Achille  s'est  retourné,  et  il  demeure  tout  sur- 
prisen  voyant  devant  lui  Benjamin,  Tamboureau, 
Boucaros  et  Albert  Monbreîlly. 

—  Gomment,  messieurs!...  vous  ici...  dans 
le  bois  de  Boulogne!...  Ah!  mais  voilà  qui  est 
charmant!...  et  vous  ne  pouviez  arrivez  plus  à 
propos  « 

En  disant  cola,  Rocheville  échange  des  poi> 
gnées  de  main  avec  les  jeunes  gens  ;  mais  lors- 
qu'il s'approche  d'Albert,  celui-ci  se  contente  de 
le  saluer  sans  lui  donner  la  main. 

—  Ah!  très-bien...  en  voilà  un  qui  m'en  veut 
encore  !  s'écrie  Achille,  et  le  diable  m'emporte 
s'il  y  a  de  ma  faute... 

«  Mais  je  me  flatte  que  nous  ferons  la  paix. 
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41  Âh  çà  ,  messieurs ,  veuillez  me  dire  d'abord 
par  quel  hasard  je  vous  vois  ici  tous  réunis? 

—  La  chose  est  fort  simple,  dit  Benjamin;  j'é- 
tais à  l'atelier  de  M.  Tamboureau... 

—  Pardieu  !  Benjamin  ^  quand  vous  parlez 
d'un  artiste,  d'un  homme  de  talent,  ne  dites  donc 
plus  monsieur,  c'est  épieier*..  c'est  portière!... 

—  Soit!...  je  le  veux  bien.  J'étais  donc  i  l'a- 
telier de  Tamboureau  où  j'espérais  vous  rencon- 
trer... 

u  Car  c'est  après-demain  qu'expire  le  délai 
fatal,  vous  savez... 

—  Oui,  oui...  allez  toujours. •• 

—  M.  Arthur  Durbinot  arrive,  il  nous  dit  qu'il 
vient  de  vous  rencontrer,  <}ue  vous  lui  avez  pro- 
posé d'aUer  k  Auteuil,  que  vous  y  avez  rendez- 
vous  près  de  la  mare... 

•(  Ma  foi,  cela  nous  a  donné  l'idée  de  venir 
tous  voufry  trouver... 

—  Pardieu,  c'est  fort  aimable  de  votre  part!... 

—  Quant  &  M.  Albert,  nous  l'avons  rencontré 
toat  h  l'heure  dans  ce  bois,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  nous  l'avons  décidé  à  être  des  nôtres. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  Durbinot? 

—  Il  a  vu  passer  un  coupé  dans  lequel  il  a  cru 
reconnaître  son  Éléonore,  il  s'est  mis  à  courir  à 
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sa  poursuite,  après,  toutefois,  nous  avoir  confié 
son  pistolet... 

—  Oui,  et  comme  cela  nous  ennuyait  de  nous 
promener  inutilement  autour  de  la  mare,  nous 
nous  sommes  dit  :  «  Portons  nos  pas  un  peu  plus 
loin...  et  allons  à  la  redberche  d'Arthur  quia 
peut-être  un  duel  avec  sou  Éléonore. ..  »  Mais  vous 
ne  nous  écoutez  pas,  Achille,  vous  regardez 
constamment  du  côté  de  cette  maison... 

—  Si,  messieurs,  je  vous  écoute...  Mais  je 
ne  perds  pas  de  vue  cette  maison...  Car  vous 
pensez  bien  que  je  suis  ici  pour  quelque 
chose... 

—  Le  rendez-vous  est  donc  ici  ? 

—  Non  pas,  j'ai  trouvé  à  la  mare  la  personne 
qui  m'avait  écrit,  et  c'est  d'après  ce  qu'elle  m'a 
appris  que  je  suis  ici... 

«  Je  guette  une  jeune  fille  qui  s'est  jouée  de 
moi...  et  je  veux  prendre  ma  revanche... 

—  Nous  sommes  de  trop  alors... 

—  Au  contraire,  plus  la  conduite  de  cette  de- 
moiselle aura  de  témoins,  plus  ma  vengeance 
aura  d'éclat!... 

—  Ah  !  il  s'agit  d'une  femme...  à  laquelle  vous 
préparez  quelque  méchant  tour!  dit  Albert  en 
devenant  sérieux. 
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«  Je  m'éloigne,  alors,  car  je  ne  prendrai  aucun 
plaisir  k  ce  genre  d'amusement... 

—  Restez  donc,  Albert,  cela  tous  intéressera, 
car  vous  connaissez  la  personne  dont  il  s'agit... 
et  je  gagerais  bien  que  vous  avez  aussi  été  trompé 
par  son  maintien  décent,  par  son  air  réservé.  •• 

—  Je  connais  cette  personne? 

—  Pardîeul  et  Benjamin...  etTamboureau  la 
connaissent  aussi...  C'est  la  jeune  fille  qu!ils  ont 
secourue  un  soir,  rue  du  Grand -Prieuré... 
quand  un  homme  l'attaquait...  C'est  mademoi- 
selle Augusta. 

—  Ah  bah!... 

—  Celle  qui  était  avec  une  de  vos  maîtresses 
au  Château  des  Fleurs?  dit  Albert. 

—  Justement. 

—  Et  que  vous  av^  emmenée  seule  en  voiture? 

—  Oui ,  et  qui  dans  la  voiture  m'a  fait  une 
scène  dramatique ,  parce  que  j'avais  usé  de  ruse 
pour  me  procurer  ce  téte-à-téte  ;  qui  a  jeté  les 
hauts  cris,  parce  que  je  voulais  l'embrasser... 
enfin  qui  a  parfaitement  joué  la  vertu...  Eh 
bien  ,  mademoiselle  Augusta  se  rend  en  se- 
cret et  seule  là...  dans  cette  jolie  habitation... 
et  ce  n'est  pas  une  dame  qu'elle  vient  y  trou- 
ver. 
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—  Dans  cette  maison  ?  dît  Albert  en  se  re- 
tournant pour  examiner  le  pavillon -qiii  est  ^rla 
route;  mbis  je  reconnais  cette  maison...  Oui... 
je  sais  à  qui  elle  appartient ,  car  j*y  suis  venu 
une  fois  avec  quelques  peM^nnfes  voir  te  proprië- 

taire... 

—  Vous  savez  à  qui  appartient  cette  VîUa,  Al- 
bert? Oh!  bravo!  cela  devient  de  plus  en  plus 
piquant;  et  voulez-^ous  nous  nomtner'le  proprié- 
taire de  ce  joli  séjour? 

—  Je  ne  pense  pas  que  ce  soît  ^tm  mystère; 
c'est  M.  Valdener. 

—  M.  Valdener!  s'écrient  les  jeunes  gens. 

— Oh  !  c'est  cela,  dit  Achille,  c'eét1)ien  l^homme 
élégant  dont  Goràlie  m'a  fait  te  portrait. 

—  C'est  le  monsieur...  de  madame  Diirbalde! 
murmurie  Benjamin  d'un  aîr*pétrîfië. 

—  Oui,  jeune  Godichon,  dit  Boutarbs,  ce  qui 
vous  prouve  que  ce  vieux  lion  a  pluscTuHe  cordîe 
à  son  arc...  Ceci  est  une  métapho^f  Et  il  a  rai- 
son, plus  on  vieillît,  plus  il  faut  avoir  des  cordes 
de  rechange,  car  elles  cassent  très-souvent  alolrs. 

—  Ce  que  vous  venez  de  m'apprcndre  m'é- 
tonne beaucoup,  reprend  Albert;  j'ai  entendu 
dire  dernièrement  que  M.  Valdener  devait  bien- 
tôt épouser  madame  Durbalde. 
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—  L'épouser!  s'ëcria  Benjamin,  l'ëpouser!... 
Ah!...  j'ai  envie  de  me  cogner  la  tête  contre  un 
aii)re... 

—  Par  exemple  !  enfant  !  ne  faites  pas  de  ces 
choses-là. ••  on  s'écorche  le  front,  et  voilà  tout, 
dit  Boucaros.  Demandez  auparavant  à  Tambou- 
reau  si  les  Grecs  se  cognaient  la  tête  pour  les 
Jspasie  et  les  Mitto. 

—  Eh!  que  voyez-vous  de  singulier,  Albert,  à 
.ce  que  M.  Valdener  ait  pour  maîtresse  cachée 

une  jolie  grisetta,  tandis  qu'il  est  ostensiblement 
rainant  d'une  femme  à  la  mode?  Ces  choses-là  se 
voient  tous  les  jours!  Et  un  homme  à  aventures 
est  encore  très-rangé  quand  il  s'en  tient  là. 

—  Daignez  m'excuser,  messieurs,  c'est  que  je 
ne  suis  pas  à  votre  hauteur. 

—  Mais  ce  M.  Valdener  ne  refuse  rien  à  ma- 
dame Durbalde,  dit  Benjamin  ;  il  vient  d'acheter 
à  Ta^iboureau  ce  joli  tableau...  un  petit  Souper 
régence  dont  vous  aviez  tant  envie... 

—  Ah   bah!...   comment!   cette   dame  m'a 

* 

soufflé  ce  tableau  ?. . . 

—  Attention,  attention,  messieurs ,  vous  allez 
voir  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  car  on  ouvre 
la  po^te  de  la  petite  maison...  Oh!  c'est  bien 
elle...  c'est  Augusta...  et  maintenant  voilà  bien 
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M.  Valdener.*.  Pardieu  !  Coralie  ne  m'a  pas 
trompé. 

Augusta  venait,  en  effet,  de  sortir  du  pavillon, 
accompagnée  par  M.  Valdener;  elle  marchait  h 
côté  de  ce  monsieur, mais  sans  lui  donner  le  bras, 
et  paraissait  écouter  attentivement  ce  qu'il  lui 
disait;  une  mise  simple  mais  de  bon  goût,  un 
joli  chapeau  de  paille,  un  mantelet  de  soie  com- 
posaient la  toilette  de  la  jeune  fille,  dont  la  tenue 
était  irréprochable. 

Après  les  avoir  laissés  marcher  quelques  minu- 
tes du  côté  de  la  mare  d'Àuteuil,  Achille  s'em- 
presse d'aller  se  placer  devant  eux,  en  s'écrîant  : 

—  Ehl  quel  heureux  hasard!...  C'est  bien 
M.  Valdener  que  j'ai  l'avantage  de  rencon- 
trer !... 

M.  Valdener  s'arrête  et  semble  un  peu  embar- 
rassé en  apercevant  Rocheville. 

Quant  à  Augusta,  ses  traits  expriment  simple- 
ment la  surprise  et  comme  un  secret  ressentiment 
contre  celui  dont  elle  a  pu  apprécier  la  conduite 
par  ce  qui  est  arrivé  dans  la  nuit  d'orage  avec 
madame  Fourniment. 

—  Ah  !  c'est  M.  Rocheville  !  répond  M.  Valde- 
ner en  saluant  avec  sa  grâce  habituelle.  Il  y  a 
un  siècle  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir... 
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Vous  venez  donc  vous  promener  au   bois  de 
Boulogne? 

—  Comnie  vous  voyez  ;  mais  je  n'y  viens  pas 
seul;  tenez...  voilà  encore  une  de  vos  connais- 
sances. 

—  En  effet  !  quelle  nombreuse  société...  Quoi! 
M.  Monbreilly  est  des  vôtres? 

Pendant  que  M.  Valdener  échange  une  poi- 
gnée de  main  avec  Albert,  salue  les  jeunes  gens 
qui  se  sont  approchés»  Augusta  commence  à  se 
sentir  embarrassée  en  voyant  tant  de  regards 
attachés  sur  elle. 

—  l'ignorais  que  vous  possédiez  une  campa- 
gne par  ici,  reprend  Achille;  c'est  Albert  qui 
vient  de  me  l'apprendre...  L'endroit  est,  du 
reste,  parfaitement  choisi...  Ce  doit  être  un 
lieu  délicieux... 

—  Messieurs,  je  me  serais  fait  un  plaisir  de 
vous  y  recevoir,  répond  M.  Valdener,  si  je  n'étais 
pas  en  ce  moment...  avec  quelqu'un  et  occupé 
d'affaires... 

Achille  part  d'un  éclat  de  rire  et  s'écrie  ; 

—  Ah!  pardieu  !  nous  devinons  bien  les  affaires 
que  vous  pouvez  avoir  à  terminer  avec  made- 
moiselle... Ah!  M.  Valdener!...  vous  êtes  tou- 
jours le  même!...  et  vous  méritez  bien  votre 

10. 


réputation  d'homme  à  'bonnes  fortunes...  Mais 
recevez  nos  compliments,  vous  êtes  uq  heureux 
mortel  ! 

Le  ci-devant  jeune  homme  sourit  comnoe 
quelqu'un  qui  n'est  pas  fâché  d'inspirer  de  telles 
pensées  ;  il  répond  cependant  : 

—-Ah!  messieurs!  par  exemple...  quelle  idée 
avez-vous  là  !...  Ah!  je  vous  certifie  que  vous 
êtes  bien  dans  Terreur. 

Pendant  que  M.  Valdener  dit  cela  du  ton  d'uu 
homme  qui  ne  tient  pas  absolument  à  ce  qu'on  le  ' 

croie,  Augusta,  dont  le  visage  s'est  couvert  d'une 
rougeur  subite^  porte  le  regard  sur  ce  monsieur 
comme  pour  lui  demander  s'il  est  vrai  qu'on  la 
soupçonne  d'être  sa  maîtresse. 

—  Au  reste,  s'écrie  Achille  d'un  air  moqueur  i 
et  en  jetant  sur  la  jeune  fille  des  regards  imper-  | 
tinents,  mademoiselle  Augusta  mérite  bien  les 
hommages  d'un  homme  à  la  mode. . .  Elle  a  tourné 

la  tête  à  bien  d'autres.  i 

—  Quoi...  vous  connaissez  mademoiselle?  dit 
M .  Valdener,  don t  le  front  vient  de  se  rembrunir. 

—  Si  je  la  connais!...  Oh  !  assurément  !  j'ai  ce 
bonheur...  pas  aussi  intimement  que  vous  peut- 
être...  mais  assez  pour  en  conserver  un  éternel 
souvenir...  ' 


—  l'ignore,  moDsieur,  si  vous  conservez  un 
éternel  souvenir  des  légères  relations  qui  ont  eu 
lieu  entre  nous,  répond  Augusta  d'un  ton  froid 
et  sévère  ;  mais  alors  vous  devez  vous  rappeler 
qu'elles  ne  vous  donnent  pas  le  droit  de  me  par- 
ler comme  vous  le  faites  en  ce  moment. 

Achille  fait  une  légère  grimaee;  Albert  sourit 
et  semble  ressentir  une  vive  satisfaction;  mais 
Bocheville,  qui  n'entend  pas  être  battu,  répond 
aussitôt  : 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle...  et  tout 
le  monde  n'est  pas  aussi  heureux  que  M.  Val- 
dener,  je  m'empresse  de  le  déclarer...  Après 
tout,  je  ne  suis  pas  le  seul  ici  qui  ait  l'extrême 
bonheur  de  vous  connaître,  mademoiselle! 

£t  Achille  fait  à  la  jeune  fille  un  salut  telle- 
ment respectueux  qu'il  en  est  insolent. 

•^  Voilà  encore  Tamboureau...  et  de  plus 
Benjamin,  qui  ont  eu,  je  crois,  la  gloire  de  sauver 
mademoiselle  d'un  grand  péril...  Car  mademoi- 
selle a  souvent  été  en  péril...  C'était  un  soir... 
assez  tard...  et  mademoiselle  était  allée...  proba- 
blement pour  affaires...  comme  aujourd'hui, 
dans  la  rue  du  Grand-Prieuré...  Ah!  il  fallait  un 
grand  courage!... 

Augusta,  après  avoir  jeté  sur  Achille  un  regard 
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dans  lequel  il  y  a  presque  du  mépris,  salue  Tam- 
boureau  et  Benjamin  en  disant  : 

—  En  efifet,  je  reconnais  ces  messieurs...  et  je 
les  prie  de  recevoir  dç  nouveau  l'expression  de 
ma  gratitude  pour  le  service  qu'ils  m'ont  rendu 
le  soir  où  j'étais  allée  rue  du  Grand-Prieuré  pour 
affaires...  comme  aujourd'hui,  cela  est  vrai.... 
N'est-ce  pas,  monsieur,  que  cela  est  vrai?  Car. .. 
vous  le  savez  bien,  vous!... 

En  disant  ces  mots,  Augusta  attache  sur  M.  Val- 
dener  des  regards  suppliants  ;  ses  yeux  sont  hu- 
mides, de  grosses  larmes  s'y  montrent,  elle  tend 
presque  ses  bras  vers  celui  dont  elle  implore  avec 
anxiété  un  mot...  une  parole. 

Mais  M.  Valdener  répond  en  reprenant  son  air 
insouciant  et  léger  : 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  n'allez-vous  pas 
prendre  au  sérieux  les  plaisanteries  de  monsieur  ! 
Puisque...  vous  le  connaissez,  vous  devez  savoir 
que  son  habitude  n'est  jamais  de  parler  sérieu- 
sement. 

—  Comment!  s'écrie  Achille  un  peu  piqué. 
Qu'ai-je  donc  dit,  s'il  vous  plaît,  qui  ne  soit  de 
l'histoire? 

—  Pardon,  messieurs,  de  ne  pouvoir  jouir 
plus  longtemps  de  votre  aimable  société,  mais  le 
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temps  me  presse...  Nous  ne  pouvons  nous  arrê- 
ter davantage...  Venez...  mademoiselle.  En- 
chanté, messieurs,  d'avoir  eu  l'avantage  de  vous 
voir...  Une  autre  fois  je  vous  ferai  les  honneurs 
de  ma  petite  maison. 

En  achevant  ces  mots,  M.  Valdener  salue  les 
jeunes  gens,  et,  faisant  un  signe  à  Augusta,  s'é- 
loigne avec  elle  en  marchant  à  pas  précipités. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


VI 


UN  DÉFENSEUR. 


Pendant  toute  la  scène  précédente^  Albert  n'a 
pas  dit  un  mot,  il  s'est  contenté  d'examiner 
Augusta. 

—  En  toilà  une  petite  madrée  !  s'écrie  Achille 
en  regardant  Augusta  s'éloigner  avec  M.  Val- 
dener. 

—  Elle  n'en  a  pas  l'air,  dit  Tamboureau. 

—  C'est  justement  pour  cela  qu'elle  n'en  est 

que  plus  dangereuse...  Messieurs,  suivons-les 

donc  un  peu  de  loin...  Je  youdrais  bien  savoir 

si  Valdener  rentre  avec  elle  à  Paris... 

tt.  11 


—  116  — 

—  Est-ce  que  nous  n'allons  pas  dîner?  dit 
Boucaros. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  messieurs,  nous  avons  le 
temps,  il  n'est  pas  cinq  heures...  Tenez...  te- 
nez... les  voilà  qui  s'arrêtent  là-bas  derrière  la 
mare...  Notre  vieux  lion  lui  remet  quelque  chose 
dans  la  main...  et  il  la  quitte...  Le  voilà  qui  se 
sauve  par  un  autre  sentier...  Oh  !  j'étais  bien 
sûr  qu'il  ne  rentrerait  pas  avec  cette  petite  dans 
Paris...  On  ne  veut  pas  être  surpris  par  madame 
Durbalde... 

—  C'est  un  vieux  renard... 

—  Avec  tout  cela,  nous  ne  retrouvons  pas 
Arthur  Durbinot,  dit  Tamboureau  ;  est-ce  qu'il 
suit  toujours  le  coupé? 

—  Il  est  capable  de  le  suivre  jusqu'à  Saint- 
Germain...  D'autant  plus  qu'il  s'est  débarrasse 
de  son  pistolet. 

Achille  suit  des  yeux  Augusta  et  bientôt  il 
s'écrie  : 

—  Messieurs,  prenons  donc  par  ce  sentier^ 
nous  couperons  la  route.  ••  et  nous  rejoindrons 
mademoiselle  Augusta  qui  marche  droitsiir  Paris. 

—  A  quoi  bon  rejoindre  cette  jeune  fille?  dit 
Albert  ;  est-ce  que  vous  voulez  encore  la  tour- 
menter?... 
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-^  Qh  !  la  tourmenter!  Il  est  charmant  cet 
Albert  !  D'ailleurs  je  vous  répète  que  j'ai  bien  le 
droit  de  me  Tenger  un  peu  de  la  comédie  qu'elle 
a  jouée  avec  moi...  C'est  très-humiliant  de  voir 
que  l'on  est  distancé  par  un  M.  Valdener...  Au 
reste,  si  vous  ne  voulez  pas  me  suivre,  libre  à 
vous,  messieurs;  je  saurai  bien,  sans  vous,  ré- 
gler mes  comptes  avec  la  superbe  Augusta. 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  Achille  se  met 
à  courir  i  travers  le  bois  pour  rejoindre  la  jeune 
fille. 

Augusta  marchait  assez  lentement,  les  yeux 
baissés  vers  la  terre;  il  était  facile  de  voir  que, 
toute  à  ses  pensées,  elle  ne  s'occupait  pas  de  ce 
qui  l'entourait  ;  et  ses  pensées  devaient  être 
tristes^  car  les  regards  de  la  jeune  fille  étaient 
sombres,  son  front  soucieux  ;  chacun  de  ses 
traits  annonçait  les  souffi*ances  de  son  âme.  Elle 
côtoyait  les  bords  de  la  mare  d'Auteuil  lorsque 
tout  d'un  coup  elle  se  sent  retenue  par  le  bras, 
et  on  lui  dit  : 

—  Comment!  vous  vous  en  allez  seule?...  Vo- 
tre cavalier  vous  a  abandonnée  ?...  Ah!  ce  n'est 
pas  galant  de  sa  part!... 

En  voyant  Rocheville  près  d'elle,  Augusta  se 
sent  rougir  de  nouveau,  mais  cette  fois  ce  n'est 
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pas  de  la  honte  qui  vient  colorer  ses  joues ,  elle 
relève  fièrement  la  tête,  en  répondant  : 

—  Je  croyais,  monsieur,  que  vous  ne  deviez 
plus  rien  avoir  à  me  dire...  Je  croyais  que  tout 
était  fini  entre  nous...  que  je  ne  serais  plus  obli- 
gée d'entendre  des  paroles...  comme  celles  que 
vous  n'avez  pas  craint  de  m'adresser  tout  à 
rheure... 

—  Vous  aviez  tort  de  penser  cela,  belle  Au- 
gusta,  car  j'ai  encore  une  foule  de  choses  à  vous 
dire...  Est-ce  qu'on  en  a  jamais  fini  avec  une 
jolie  femme?... 

—  Eh  bien,  monsieur,  voyons,  parlez  et  finis- 
sons*en,  car  je  me  flatte  que  cette  entrevue  sera 
la  dernière  entre  nous  deux. 

En  disant  cela,  Augusta  dégage  son  bras  que 
Rocheville  tenait  toujours. 

—  Mon  Dieu!...  comme  nous  sommes  mé- 
chante ! ...  Est-ce  de  crainte  de  déplaire  à  ce  cher 
petit  Valdener  que  vous  me  traitez  ainsi...  que 
vous  craignez  que  je  ne  vous  prenne  le  bras?... 
Est-ce  qu'il  est  jaloux,  ce  tendre  ami  ?  Ah!  dame, 
cela  n'aurait  rien  de  surprenant. 

—  Monsieur...  c'est  bien  mal  ce  que  vous  me 
dites  là...  c'est  affreux  d'outrager  ainsi  une  pau- 
vre fille...  de  la  traiter  comme  vous  le  faites... 
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—  Mais  en  quoi  donc  toos  ai-je  ootngce, 
mademoiselle  ?  Quel  mai  Toyez-voos  dans  mn 
discours  ?.  • .  Parce  que  je  vous  demande  n  M.  Val- 
dener  est  jaloox ?. . .  Qaoî  de  plus  natord  qae  cette 
question? 

—  Parce  qoe,  monsieur,  toos  arez  Fair  de 
penser  que  je  sois  la  maîtresse  de  M.  Valdener: 
Toilà  ce  qui  est  odieux...  ce  qui  esl  indigne!... 

Achille  part  d'un  éclat  de  rire,  en  disant  : 

—  Moi,  je  trouve  que  cela  derient  trô-driUe 
au  contraire!...  Oh!  bissczHDOî  rire  vn  pen.  je 
TOUS  en  prie!.. .  je  ne  peux  pas  ni*en  enipéd^.«. 
Savez-Tous  que  tous  joueriez  fort  Lî^n  b  c^MBé- 
die...  les  premiers  rAûes  ..  arec  de  beî>»  tlntks 
et  le  coup  de  takm  à  la  fin  !.^  Si  t4(«»  TfAjtz,  f: 
vous  ferai  débuter  aux  bovlerffds...  Alk  !  ««hm 
n'êtes  pas  la  mahrcsK  de  M«  Ta!deaer! —  Ihm 
exemple,  YoUà  qui  àenoA  troip  Iwt...  V<mk  rt^z 
parfaitement  joué  la  Tcrtu  arcit  btX 
dernière  fois,  tots  stiex...  fa^"^*  ^• 

Oh!  e'éfait  trc»4wen  tcz^jt fr  ri  ir**rte  é?-» 

pris  moi-4Béae...  Xa»  ^^miwt  dMtMKT  « 
rile...  quand  usas  v«v»  rrtcA  «n«(  «ir^7  iit  j» 
petite  maison  de  ce  Tarif it^.,  4Â  y4«i  ^hw 
rendei  nmtéricnneaKnl  iMofie  f^iie...  ^  4k 
n'est pash  prcaicve  fas  fie  «eia 


vous  y  étiez  venue  il  y  a  huit  jours,  vous  y 
aviez  passé  deux  heures...  Ah!  vous  voyez  quie 
je  suis  bien  renseigné... Et  toutes  ces  personnes 
qui  vous  rencontraient  près  de  cette  mare... 
elles  s'étaient  toujours  trompées...  soi-disant... 
et  ces  courses  nocturnes  rue  du  Grand-Prieuré... 
Apparemment  que  ce  monsieur  a  un  petit  pied-à- 
terre  par  là,  puisque  cette  aventure  ne  Ta  pas 
surpris...  Et  ces  petits  cadeaux  qu'il  vous 
donne...  encore  tout  à  Theure...  quelque  chose 
qu'il  vous  a  remis  dans  la  main  et  que  vous  avez 
serré  précieusement...  cela  ne  peut  pas  être  un 
cachemire,  il  ne  tiendrait  pas  dans  votre  poche, 
mais  il  y  a  une  foule  d'autres  présents  à  faire  à 
une  jeune  fille...  et  qui  ne  tiennent  pas  de  place, 
comme  des  bijoux,  par  exemple...  Et  vous  n'êtes 
pas  la  ïnaitrese  de  cet  homme?...  Mais  en  vérité, 
ma  chère  amie,  il  faut  que  vous  ayez  une  bien 
triste  opinion  de  notre  intelligence  pour  essayer 
encore  de  nous  faire  croire  cela  ! 

—  Eh  quoi  !  monsieur,  il  est  donc  impossible 
qu'une  jeune  fille  aille  chez  un  monsieur  sans 
être  sa  maîtresse? 

—  Oui,  cela  est  impossible,  quand  le  mon- 
sieur chez  qui  va  cette  jeune  fille  est  un  vieux 
polisson  comme  ceValdener!... 
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Les  derniers  mots  qu'elle  vient  d'entendre 
semblent  avoir  bouleversé  Augusta;  ses  traits 
s*aDiment,  ses  yeux  lancent  des  flammes,  c^est 
elle  qui  saisit  le  bras  d'Achille  et  le  secoue  avec 
force  en  s'écriant  : 

—  Taisez- vous,  monsieur!  taisez -vous!... 
Je  vous  défends  de  parler  ainsi  de  M.  Valdener... 
S'il  m'a  laissé  outrager  sans  me  défendre...  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  l'insulte  devant  moi  ! 

Achille  est  demeuré  un  moment  tout  saisi  par 
le  mouvement  impétueux  de  la  jeune  fille,  mais 
bientôt  il  se  remet  à  rire. 
.  —  Ah!  nous  l'aimons  à  ce  point-là!  Ah  çà^ 
mais  nous  en  sommes  donc  folle!...  c'est  vrai- 
ment incroyable!...  £t  ce  sont  toujours  ces  ci- 
devant  Jocondes...  ces  messieurs  qui  ont  bien 
gagné  leur  retraite,  qui  tournent  la  tête  à  de 
jeunes  filles...  Du  reste,  ça  me  fait  plaisir,  ça 
ihe  donne  l'espoir  d'aller  Ion  temps!...  Que 
sait-on  !...  en  vieillissant  j'augmenterai  peut-être 
bien  plus  facilement  le  nombre  de  mes  conquê- 
tes... J'ai  dans  l'idée  que  quand  j'aurai  soixante 
ans  on  se  jettera  à  l'eau  pour  moi...  C'est  flat- 
teur cela  !...  Pauvre  Augusta!...  c'est  égal,  vous 
me  faites  de  la  peine  ! 
;  Le  mauvement  nerveux  qui  avait  animé  la 
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jeune  fille  a  bien  vite  fait  place  à  un  profond 
abattement  ;  elle  baisse  de  nouveau  ses  regards 
vers  la  terre,  en  murmurant  : 

—  Je  savais,  monsieur,  que  vous  aimiez  à 
vous  moquer  des  gens...  mais  je  ne  pensais 
pas  que  votre  plaisir  allait  jusqu'à  les  désoler... 

—  Les  désoler?  ah!  le  mot  est  fort...  Je  vous 
désole?  moi!...  Eh!  bon  Dieu,  que  serait-ce  donc 
si  je  vous  avais  dit  que  votre  cher  Valdener  va 
bientôt  se  marier...  avec  une  fort  jolie  femme,  à 
ce  qu'il  paraît?... 

—  Se  marier!...  M.  Valdener  se  marier!..» 
murmura  Augusta  qui  pâlit  et  demeure  comme 
accablée  par  celte  nouvelle.  Ah!  monsieur,  est-ce 
que  cela  est  vrai?...  n'est-ce  point  encore  une... 
fausseté  ?    . 

—  Non,  mademoiselle,  ce  n'est  poiot  une  bla- 
gue... car  voilà  le  mot  que  vous  aviez  sur  les 
lèvres  et  vous  n'avez  pas  osé  le  risquer.  Diable! 
ceci  vous  contrarie  beaucoup,  à  ce  qu'il  paraît... 
Ah  !  je  conçois...  cela  peut  déranger  une  foule  de 
petits  projets...  mais  cela  est  authentique...  Les 
mauvais  sujets  finissent  toujours  par  le  mariage, 
ils  veulent  trouver  chez  eux  des  pantoufles  et 
des  égards...  Ah!  ah!  ah!...  Mais  ceci  ne  doit 
pas  vous  inquiéter  :  quand  on  a  d'aussi  beaux 
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yeux...  un  amant  de  perdu,  dix  de  retrouvés!... 

—  Que  vous  ai'je  donc  fait,  monsieur,  pour 
que  vous  preniez  plaisir  à  me  traiter  ainsi  ?  Est-ce 
donc  parce  que  je  n'ai  personne  pour  prendre 
ma  défense? 

—  Vous  vous  trompez,  mademoiselle!  dit  une 
voix  forte  qui  fait  tressaillir  Augusta. 

Et  en  même  temps  elle  aperçoit  Albert  Mon- 
breilly  qui  vient  à  elle,  en  lui  disant  : 

—  J'hésitais  à  suivre  monsieur,  lorsque  je 
l'ai  vu  courir  sur  vos  pas  ;  je  ne  voulais  pas  être 
de  nouveau  témoin  d'une  scène  comme  celle  de 
tout  à  l'heure  ;  mais  bientôt  j'ai  réfléchi  que  ma 
présence  pourrait  peut-être  vous  être  utile  et 
mettre  un  frein  aux  charmantes  plaisanteries  de 
monsieur;  cela  m'a  décidé  à  venir  jusqu'ici... 
Je  m'en  félicite,  mademoiselle,  car  vos  dernières 
paroles  m'ont  prouvé  que  vous  aviez,  en  effet,  be- 
soin d'un  protecteur...  et  si  vous  voulez  bien  mêle 
permettre,  jem'estimerai  heureux  d'être  le  vôtre. 

—  Ah!  monsieur...  je  vous  remercie,  bal- 
butie Augusta  d'une  voix  entrecoupée  par  des 
larmes,  vous  ne  me  croyez  donc  pas  méprisable, 
vous!... 

—  Vous  êtes  femme...  vous  souffrez,  je  vous 
dois  avant  tout  secours  et  protection. 
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—  Ah  !  que  c'est  beau  ! ...  ah  !  que  c'est  beau  ! 
s'ëcrie  Achille  en  allant  s'asseoir  sur  un  tertre 
de  gazon  et  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche, 
puis  feignant  de  s'essuyer  les  yeux.  Ah!  laissez- 
moi  vous  contempler  tout  à  mon  aise,  couple  in- 
téressant! S'il  y  avait  un  peu  de  musique  avec 
cela,  pendant  votre  pantomime,  ce  serait  digne 
de  l'Opéra!...  Voyons,  Albert^  est-ce  sérieux  ce 
que  vous  venez  de  dire?,..  Est-ce  que  vous  allez 
me  proposer  un  duel  à  cause  de  mademoiselle? 

—  Je  ne  vous  propose  point  un  duel,  parce 
que  j'espère  que  vous  sentirez  l'inconvenance  de 
votre  conduite,  et  que  vous  cesserez  de  poursui- 
vre mademoiselle  de  vos  sarcasmes... 

—  Mes  sarcasmes!...  l'inconvenance  de  ma 
conduite!...  Ah  ça!  mais  où  en  sommes-nous?... 
Voyons,  Albert,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  vu, 
comme  moi,  cette  fière  Augusta  sortir  de  chez 
ce  don  Juan  de  Valdener?...  Depuis  quand  un 
homme  n'a-t-il  pas  le  droit  de  se  plaindre  d'une 
coquette  qui  s'est  jouée  de  lui?... 

—  Moi...  une  coquette!  murmura  Augusta; 
moi  j'ai  cherché  à  me  jouer  de  vous?...  Ah!  mon- 
sieur, vous  m'avez  bien  mal  jugée...  et  rien 
dans  ma  conduite  ne  devait  m'attirer  ces  repro- 
ches!... 


\ 
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—  Venez,  mademoiselle,  dit  Albert  en  offrant 
son  bras  à  Augusta,  laissons  monsieur  rire  tout 
à  son  aise  des  choses  charmantes  qu'il  dit  et  qu'il 
fait  ;  il  serait  capable  de  rire  aussi  de  vos  larmes, 
et  vous  ne  devez  pas  lui  donner  ce  plaisir-là. 

Augusta  prend  le  bras  que  Monbreilly  lui  pré- 
sente, et  s'éloigne  avec  lui  en  tournant  le  dos 
à  Aocheville  ;  celui-ci  crie  alors  aux  jeunes  gens 
qui  sont  un  peu  plus  loin  sur  la  route  : 

—  Place!...  place!  messieurs!  laissez  passer 
Pyrrhus  et  Àndromaque. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


s.  IS 


Vli 


EN  SE  PROMENANT. 


Pendant  quelque  temps,  Augusta  marche  au 
bras  de  son  cavalier  sans  échanger  avec  lui  un 
seul  mot  :  aux  gros  soupirs  qui  lui  échappent, 
aux  sanglots  qui  viennent  par  moments  entre- 
eouper  sa  respiration,  Albert  deyineque  la  jeune 
fille  verse  encore  des  larmes  ;  il  respecte  son  cha- 
grin, il  craindrait  d'être  indiscret  en  lui  offrant 
de  banales  consolations,  et  il  la  connaît  trop  peu 
pour  lui  demander  sa  confiance.  Les  pleurs  sont 
de  ces  choses  auxquelles  il  n'est  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  toucher. 
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Enfin  le  chagrin  d'Augusta  se  calme,  elle  a 
essuyé  ses  yeux,  et  quoique  bien  émue  encore 
par  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  c'est  elle  qui  en- 
tame Tentretien  : 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  je  vous  demande  par- 
don... vous  devez  me  trouver  bien  malhonnête 
de  ne  point  vous  remercier  pour  la  bonté  que 
vous  avez  eue...  pour  Thonneur  que  vous  me 
faites  en  m'offrant  votre  bras...  Veuillez  croire 
cependant  que  je  suis  vivement  reconnais- 
sante de  votre  conduite  â  mon  égard...  mais 
dans  Jes  premiers  moments...  je  ne  pouvais  pas 
parler...  cela  m'était  impossible...  j'avais  tant 
besoin  de  pleurer!... 

—  Aussi,  vous  devez  voir,  mademoiselle,  que 
de  mon  côté  j'ai  respecté  votre  douleur. . .  car 
vous  pourriez  croire  que,  ne  vous  disant  pas  un 
mot,  je  restais  froid  et  insensible  à  votre  peine... 
Ce  serait  mal  juger  mon  silence...  Je  pensais  que 
cela  vous  soulageait  de  pleurer. ..  et  je  craignais 
de  vous  faire  souvenir  que  j'étais  avec  vous. 

—  Oh!  oui,  monsieur...  ces  larmes  ont  sou- 
lagé mon  cœur...  Je  'm'attendais  si  peu  à  tout  ce . 
qui  vient  de  m'arriver  !...  car  je  n'avais  rien  fait 
pour  être  traitée  ainsi...  pour  être  insultée  pu- 
bliquement... Je  n'aurais  jamais  cru  M.  Roche- 
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ville  capable  d'une  si  lâche  action...  car,  je  le 
répète,  c'est  une  action  lâche  que  d'insulter  une 
pauvre  jeune  fille  qui  n'a  commis  aucune  faute... 

—  Et  alors  même  qu'elle  en  aurait  commis, 
mademoiselle,  ce  serait  encore  très-mal  de  les 
lui  reprocher  devant  témoins... 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison....  mais 
moi*.,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher...  Ah!  une 
seule  chose  peut-être...  c'est  de  n'avoir  pas  tou- 
jours fermé  l'oreille  aux  galanteries...  aux  dis- 
cours de  M.  Rochevilie...  oh!  je  l'avoue,  j'ai 
eu  grand  tort  !...  mais  est-ce  que  je  pouvais  de- 
viner, moi  !...  Je  vais  vous  dire  comment  cela 
s'est  fait,  monsieur... 

—  Mademoiselle,  songez  bien  que  je  ne  vous 
demande  rien. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  mais  moi  je  désire 
que  vous  connaissiez  toute  ma  conduite  avec 
M.  Achille...  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous... 
Vous  verrez,  monsieur,  si  cela  autorisait  ce  jeune 
homme  à  me  traiter  comme  il  l'a  fait  tout  k 
l'heure  devant  vous  et  ses  amis!...  et  peut-être 
ne  vous  repentirez-vous  pas  de  m'avoir  protégée, 
de  m'avoir  offert  votre  bras... 

—  Je  vous  prie  de  croire,  mademoiselle,  que 
je  ne  m'en  repentirai  jamais... 

12. 
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—  C'est  égal,  moosieur,  cela  me  fera  plaisir 
que  vous  connaissiez  toute  la  yérité. 

—  Alors,  je  vous  écoute,  mademoiselle. 

—  J'étais  amie  de  Goralie,  monsieur;  Goralie 
est  une  jeune  fleuriste  fort  gaie,  fort  aimable, 
mais  trop  légère...  trop  coquette...  quand  j'ai 
fait  sa  connaissance  je  ne  savais  pas  tout  cela... 

—  Celte  Goralie  n'est-elle  pas  la  personne 
qui  était  avec  vous  au  Château  des  Fleurs  et  qui 
paraissait  si  passionnée  pour  la  danse? 

—  Oui,  monsieur...  oui...  en  effet...  c'est 
elle...  Ah  !  je  vous  remets  à  présent,  monsieur  ; 
mon  Dieu!  dans  le  trouble  où  j'étais  tout  à 
l'heure,  je  ne  vous  avais  pas  reconnu...  et  ce- 
pendant il  me  semblait  bien  que  votre  figure  ne 
m'était  pas  inconnue...  que  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  voyais...  C'est  vous  qui 
êtes  venu  au  Château  des  Fleurs  ce  soir-là  avant 
M.  Rocheville...  Vous  êtes  venu  nous  parler... 
de  la  part  de  M.  Rocheviile... 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  bien  cela...  et  j'ai 
eu  même  le  plaisir  de  causer  quelques  instants 
avec  vous  pendant  que  votre  amie  dansait  ;  car 
vous  ne  dansiez  pas,  vous. 

—  Mon  Dieu  !  et  moi  qui  ne  vous  avais  pas 
reconnu  !...  excusez-moi,  monsieur.. • 
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—  Mais  il  n'y  a  aucun  mal  à  cela...  Pour  mV 
voir  vu  une  seule  fois,  vous  ne  pouviez  pas  avoir 
gardé  un  grand  souvenir  de  moi... 

—  En  ce  cas,  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  quelles  relations  existaient  alors  entre 
Coralie  et  M.  Rocheville...  il  est  probable  qu'il 
vous  en  aura  fait  confidence... 

—  C'est  vrai,  mademoiselle,  sa  vertu  n'est  pas 
la  discrétion. 

—  Coralie  ne  m'avait  pas  avoué  positivement 
qu'elle  était  la  maîtresse  de  M.  Rocheville ,  elle 
me  disait  seulement  qu'il  lui  faisait  la  cour.  Eh 
bien ,  monsieur ,  croiriez-vous  que  malgré  cela 
ce  monsieur  me  faisait  aussi  la  cour  à  moi  ? 

—  Je  le  crois  d'autant  plus,  mademoiselle, 
qu'il  ne  m'avait  pas  caché  non  plus  ses  desseins 
sur  vous  et  l'espoir  qu'il  avait  de  vous  séduire.. . 

—  Il  serait  possible?...  Ah!  c'est  affreux... 
avoir  prémédité  tout  cela!...  Enfin,  ce  même  soir, 
au  Château  des  Fleurs,  M.  Rocheville,  pendant 
le  feu  d'artifice,  inventa  une  ruse  pour  m'emme- 
ner  sans  Coralie,  il  vint  médire  qu'elle  s'était 
blessée  et  m'attendait  dans  une  voiture;  je  crus 
à  tout  cela,  je  le  suivis  sans  défiance... 

—  Et  ri  vous  emmena  dans  un  fiacre  qu'il  fit 
aller  au  bois  de  Boulogne...  je  le  sais  encore. 
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—  Mon  Dieu...  vous  savez  donc  tout,  mon- 
sieur? 

—  Par  hasard...  j'étais  près  de  la  voiture 
quand  il  vous  fit  monter  dedans. . . 

—  Oh  !  monsieur ,  j'espère  que  vous  savez 
aussi  que  les  projets  de  M.  Rocheville  ne  réussi- 
rent pas,  que  je  ne  succombai  pas,  malgré  tous 
les  discours...  tous  les  serments...  tous  les  men- 
songes qu'il  employa  pour  triompher  de  ma  ré- 
sistance... Lorsque  je  vis  dans  quel  piège  j'étais 
tombée,  il  fallut  bien  qu'on  me  ramenât  sur-le- 
champ  à  Paris...  et  grâce  au  ciel  je  pouvais  sans 
rougir  revoir  mon  modeste  logement...  Vous  sa- 
viez aussi  cela,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

—  Non...  tout  mon  savoir  s'arrêtait  après 
vous  avoir  vue  monter  en  voiture,  car  depuis  ce 
soir-là...  jusqu'à  aujourd'hui  je  n'avais  pas  revu 
M.  Rocheville...  Mais  je  vous  crois,  mademoi- 
selle, je  vous  crois...  car  s'il  avait  triomphé 
de  vous ,  il  n'aurait  pas  éprouvé  tant  de  dépit 
en  vous  voyant  tout  à  l'heure  avec  M.  Valde- 
ner. 

—  Pardon,  monsieur,  mais  vous  ne  savez  pas 
tout  encore...  II  y  a  quelques  semaines,  un  soir, 
par  un  orage  épouvantable,  M.  Achille  osa  se 
présenter  chez  moi...  Je  ne  voulais  pas  le  laisser 
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entrer...  mais  il  était  tellement  mouille...  et 
puis  il  avait  un  air  si  repentant!...  Il  venait, 
disait-il ,  pour  me  demander  pardon  de  ce  qu'il 
avait  fait  au  Château  des  Fleurs...  comment  au- 
rais-jc  pu  refuser  de  l'entendre  ?. ..  Tout  cela  sem- 
blait si  naturel!... 

—  Et  puis...  votre  cœur  ne  vous  parlait-il  pas 
aussi  en  sa  faveur,  mademoiselle?... 

Augusta  se  tait  un  moment ,  elle  pousse  un 
gros  soupir  et  répond  enfin  : 

—  Eh  bien,  oui,  monsieur,  je  ne  veux  pas 
vous  le  cacher...  j'ai  promis  de  vous  dire  toute 
la  vérité...  Oui,  mon  cœur  me  parlait  en  faveur 
de  M.  Rocheville...  je  ne  pouvais  me  défendre 
d'être  émue...  attendrie  en  l'écoutant...  il  sait  si 
bien  feindre  l'amour!  Enfin,  monsieur...  je  crois 
que  je  l'aurais  aimé...  Persuadée  qu'il  venait  pour 
s'excuser  de  sa  conduite  au  Château  des  Fleurs, 
j'avais  donc  consenti  à  l'écouter  ;  mais  au  bout 
de  quelque  temps,  comme  il  recommençait  à  me 
parler  d'amour...  comme  il  oubliait  les  pro- 
messes qu'il  m'avait  faites,  je  le  priai  de  s'éloi- 
gner; alors  il  se  mit  a  trembler,  à  frissonner 
comme  s'il  avait  une  grosse  fièvre...  et  la  pluie 
tombait  toujours  h  torrents...  C'était  bien  em- 
barrassant, n'est-ce  pas,  monsieur?... 
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—  Oui,  mademoiselle...  et  je  vous  avoue  que 
votre  position  m'inquiète!... 

—  Eh  bien,  monsieur,  j'en  suis  sortie  sans 
accident*..  Ne  voulant  pas  mettre  à  la  porte  un 
jeune  homme  que  je  croyais  bien  souffrant,  je 
suis  allée  chercher  une  vieille  garde-malade  qui 
demeure  dans  la  maison  et  je  l'ai  ramenée  avec 
moi  pour  veiller  près  de  M.  Achille...  Gela  vous 
fait  rire,  monsieur... 

—  C'est  que  je  vois  d'ici  la  figure  que  dut  faire 
Achille  en  voyant  arriver  la  garde  !... 

—  Je  ne  remarquai  pas  la  figure  qu'il  fit;  j'allai 
me  coucher  dans  le  logement  de  cette  bonne 
femme  que  je  laissai  près  de  ce  monsieui*...  Ah! 
si  vous  saviez  quel  tour  11  lui  joua...  Mais  je 
n'ose  pas  vous  dire  cela...  Enfin,  monsieur,  le 
lendemain  matin  en  descendant ,  je  trouvai  la 
garde  qui  avait  passé  la  nuit  à  veiller...  près 
d'un  traversin!...  Quant  au  malade...  il  s'était 
sauvé...  Ainsi  il  s'était  encore  moqué  de  moi... 
c'était  une  nouvelle  ruse  pour  essayer  de  m'en- 
traîner  à  ma  perte...  Eh  bien,  monsieur...  je 
crois  que  je  lui  aurais  encore  pardonné  cela... 
mais  maintenant... 

—  Votre  cœur  plaide  'encore  en  sa  fa- 
veur... 
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Augusta  s'arrête ,  relève  la  tète  et  regarde 
fixement  Albert  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  maintenant  je  rougis  d'avoir  pu  aimer 
cet  homme...  Maintenant...  je  le  vois  tel  qu'il 
est,  et,  je  vous  le  jure,  il  ne  pourrait  plus  être  dan- 
gereux pour  moi...  Ah!  monsieur,  c'est  qu'il  y 
a  aussi  quelque  fierté  au  fond  de  mon  cœur... 
Je  pourrais  excuser  une  trahison...  je  ne  par- 
donnerai jamais  une  insulte...  D'ailleurs  je  ne 
saurais  oublier  la  manière  dont  il  a  parlé  de 
M.  Valdener... 

—  Il  parait,  mademoiselle,  que  vous  êtes... 
bien  attachée  à  M.  Valdener?... 

T-î-  Oui,  monsieur...  je  l'aime...  et  je  le  res- 
pecte... 

—  Vous  le  connaissez  depuis  longtemps?... 

—  Oh l  oui...  depuis  bien  longtemps... 
Augusta  a  dit  ces  mots  tristement,  puis  elle  se 

tait  et  semble  toute  à  ses  souvenirs.  Albert,  qui  a 
écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  tout  ce  que  lui  a  ra- 
conté la  jeune  fille,  réfléchit  de  son  côté  et  se  dit  : 
Elle  m^a  très-bien  expliqué  toute  sa  conduite 
avec  Achille,  mais  elle  est  beaucoup  moins  ex- 
pansive  pour  sa  liaison  avec  M.  Valdener...  Il 
parait  qu'elle  ne  peut  pas  la  raconter  aussi  faci- 
lement. •  •  c'est  dommage. 
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Après  un  silence  assez  long,  Augusta  dit  d'une 
voix  tremblante  : 

—  Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  si  je 
vous  adresse  une  question...  Mais...  tout  à  . 
l'heure...  M.  Rocheville  vient  de  me  dire  que 
M.  Valdener  devait  bientôt  se...  se  marier... 
Est-ce  vrai  cela  ?...  ou  ne  serait-<;e  pas  plutôt  un 
nouveau  mensonge  inventé  par  M.  Rocheville 
pour  me  faire  de  la  peine  ?. . . 

—  Mademoiselle,  ayant  été  absent  de  Paris 
quelque  temps,  et  n'étant  de  retour  que  d'avant- 
hier,  je  ne  suiis  pas  encore  bien  au  courant  des 
nouvelles...  J'ai  beaucoup  négligé  le  monde; 
mais  cx>mme  je  connais  un  peu  M.  Valdener... 
comme  je  vois  plusieurs  personnes  de  sa  con- 
naissance, si  cela  vous  intéresse...  je  pourrai 
m'informer  et  vous  dire  ce  que  j'aurai  appris  à 
ce  sujet. 

—  Oh!  oui,  monsieur...  cela  m'intéresse... et 
si  vous  daignez  avoir  cette  bonté...  je  vous  en 
aurai  beaucoup  d'obligation... 

«<  Allons!  se  dit  Albert,  elle  ne  cache  pas 
l'attachement  qu'elle  éprouve  pour  M.  Valde- 
ner... C'est  de  la  franchise  au  moins.  » 

Tout  en  causant,  on  était  arrivé  dans  Paris  et 
la  route  n'avait  semblé  longue  ni  à  l'un  ni  à 
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Tautre,  car  la  jeune  fille  racontait  les  secrets 
de  son  cœur  et  le  jeune  homme  écoutait  avec 
intérêt  ses  confidences. 

—  Nous  voici  dans  Paris,  dit  Augusta  en  re- 
gardant tout  à  coup  autour  d'elle,  et  déjà  près  de 
la  place  de  la  Concorde...  Mon  Dieu,  monsieur, 
pardonnez-moi  d'avoir  abusé  de  votre  complai- 
sance... J'aurais  déjà  dû  vous  quitter...  car... 
dans  Paris...  il  peut  ne  pas  vous  convenir  de 
donner  le  bras  à  une  ouvrière... 

—  Je  ne  rougirai  jamais,  mademoiselle,  de 
donner  mon  bras  à  une  modeste  ouvrière...  il 
me  sufiSt  qu'elle  soit  honnête... 

—  Alors,  monsieur,  je  puis  continuer  à  aller 
avec  vous...  si  vous  n'êtes  pas  pressé...  et  si  cela 
ne  vous  dérange  pas... 

u  Cette  jeune  fille  est  fort  singulière,  se  dit 
Albert  en  continuant  d'être  le  cavalier  d' Au- 
gusta; ce  qu'elle  fait  ne  s'accorde  pas  du  tout 
avec  ce  qu'elle  dit!...  mais  après  cela,  elle  pense 
peut-être  qu'une  femme  est  honnête  lorsqu'elle 
n'a  qu'un  amant  et  qu'elle  lui  est  fidèle.  » 

On  arrive  devant  la  demeure  d'Augusta. 

Albert  va  prendre  congé  de  la  jeune  fille,  mais 
au  moment  de  la  quitter  il  lui  dit  : 

—  Comment  vous  ferai-je  savoir,  mademoi- 
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selle,  ce  que  j'aurai  appris  relativement  à  M.  Val- 
dener? 

—  Monsieur,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  rece- 
voir... des  visites;  mais  vous...  qui  avez  été 
aujourd'hui  mon  protecteur...  qui  m'avez  montré 
tant  de  bienveillance...  si  vous  voulez  bien  pren- 
dre la  peine  de  venir  chez  moi...  ce  sera  m'ho- 
norer...  ou...si  vous  n'aviez  pas  le  temps  de  vous 
déranger  et  que  vous  voulussiez  bien  m'écrire... 

—  J'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir,  mademoi- 
selle, puisque  vous  me  le  permettez. 

Albert  salue  et  Augusta  rentre  chez  elle. 
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LE  COUPÉ. 


Après  avoir  vu  Augusta  s'ëloigner  au  bras 
d'Albert  Monbreilly,  Achille  avait  rejoint  les 
jeunes  gens  qui  étaient  un  peu  plus  loin,  en  leur 
disant  : 

—  Eb  bien!  messieurs,  que  pensez-vous  de 
tout  ceci  ?...  et  la  conduite  d'Albert  ne  vous  sem- 
ble-t-elle  pas  tant  soit  peu  ridicule?. . .  Aller  pren- 
dre fait  et  cause  pour  une  petite  fille  qui  sort 
d'une  partie  fine... 

—  Pas  déjà  si  fine!  murmure  fioucaros,  le 
Valdener  commence  h  se  culotter... 

1. 
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—  La  jeune  personne  est  bien  jolie  !  dit  Tam- 
bourcau,  je  voudrais  la  peindre  en  Athénienne... 

—  Moi,  je  préférerais  la  peindre  en  Adam  et 
Eve...  avant  le  péché  î... 

Benjamin  seul  ne  disait  rien,  il  se  contentait 
de  faire  la  moue  ;  Achille  court  à  lui  et,  lui  frap- 
pant sur  l'épaule,  s'écrie  : 

—  Cher  ami,  vous  êtes  sûr  maintenant  de 
votre  triomphe... 

—  Comment...  que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  votre  cause  est  devenue 
la  mienne...  Du  moment  qu'il  s'agit  de  supplanter 
le  Valdener,  vous  devez  comprendre  que  cela 
m'intéresse...  Je  vous  aiderai  à  lui  soufSer  sa 
maîtresse;  ce  sera  une  revanche  que  je  pren- 
drai... Après-demain  je  vous  présente  chez  ma- 
dame Durbalde. 

—  Vous  ne  la  connaissez  pas... 

—  Raison  de  plus... 

—  Et  sous  quel  prétexte?... 

—  Soyez  tranquille,  j'en  ai  un!... 

—  Si  nous  trouvions  un  {prétexte  pour  dîner? 
dit  Boucaros. 

—  Il  a  raison...  où  dinons-noos? 

—  N*irnporte  où...  pourvu  que  ce  soit  chez 
un  bon  traiteur...  C'est  Tamboureau  qui  régale; 
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commençons  par  sortir  du  bois...  nous  ne  som- 
mes pas  loin  de  la  Porte-Maillot. 

Les  jeunes  gens  se  mettent  en  marche. 

Benjamin  est  redevenu  radieux  depuis  qu'on 
lui  a  promis  le  succès  de  ses  espérances. 

Au  sortir  d'un  sentier  qui  mène  sur  une  route, 
un  coupe  passe  très- rapidement  devant  eux. 

Un  homme  est  accroupi  sur  le  strapontin  de 
derrière,  afin  de  ne  point  être  vu  du  cocher  ;  les 
stores  sont  fermés. 

—  Eh  mais  !  c'est  Arthur  qui  est  derrière  cette 
voiture!  dit  Tamboureau. 

—  En  efiFet...  il  ne  doit  pas  être  à  son  aise 
comme  cela,  et  s'il  se  promène  ainsi  depuis  qu'il 
Dous  a  quittps...  !  Il  nous  a  vus...  il  nous  fait  des 
signes  de  détresse...  Je  crois  qu'il  demande  son 
pistolet... 

—  Ce  n'est  pas  probable...  mais  le  coupé  va 
comme  le  vent... 

—  Pauvre  Arthur  !  je  crois  qu'on  l'enlève  avec 
sa  maîtresse.  Si  j'étais  à  portée  d'être  entendu,  je 
crierais  au  cocher  de  taper  derrière,  ce  serait 
rendre  service  à  Durbinot  en  le  forçant  de  re- 
noncer à  faire  le  chasseur. 

Le  coupé  disparait  aux  regards  des  jeunes  gens 
qui  continuent  leur  marche  en  se  demandant 
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quel  peut  être  l'espoir  d'Arthur  en  se  laissant 
emmener  avec  la  voiture. 

La  société  arrive  a  la  Porte-Maillot,  et  s'arrête 
pour  dtner  chez  le  traiteur  qui  est  li. 

Tout  à  coup,  Boucaros  montre  à  ses  compa- 
gnons le  coupé  qui  portait  Arthur  remisé  der- 
rière la  maison. 

—  Les  amoureux  sont  là  !  dit  Achille  ;  alors 
l'infortuné  Arthur  ne  doit  pas  être  loin. 

—  Messieurs,  il  y  a  du  monde  dans  le  coupé, 
dit  Benjamin,  j'ai  aperçu  une  tète  à  la  portière... 

—  Voyons  cela. 

On  approche  du  coupé  que  le  cocher  avait 
abandonné  sans  crainte  pour  aller  soigner  son 
cheval  à  l'écurie  ;  la  portière,  qui  n'était  que 
pou8sée,-s'entr'ouvre  doucement  et  Arthur  se 
montre  à  ses  amis  en  mettant  un  doigt  sur  sa 
bouche. 

—  Que  diable  faites-vous  là,  Durbinot? 

—  Chut!...  messieurs  !...  d'abord  jemerepose, 
je  suis  moulu  d'avoir  été  près  d'une  heure  der- 
rière ce  coupé...  et  qui  filait  d'un  train  !... 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  grimper  là, 
vous? 

—  Quand  je  vous  quittai,  vous  savez  bien  qu'il 
n'allait  pas  vite.  Je  le  rattrapai  facilement,  et  le 


devançai  même...  Je  pus  voir  dans  l'intérieur... 
je  reconnus  Élëonore;  mais  alors  un  cri  partit 
du  coupé,  puis  sans  doute  on  donna  ordre  au 
cocher  de  fouetter  son  cheval...  Je  devinai  qu'on 
voulait  m'échapper  et  j'eus  assez  d'agilité  pour 
l'atteindre  et  grimper  derrière...  Ils  ont  couru  le 
bois  de  Boulogne  dans  tous  les  sens...  toujours 
pour  me  perdre  sans  doute.  Mais  je  tenais  ferme 
à  mon  poste...  c'est  bien  fatigant...  Enfin,  ils  se 
sont  arrêtés  ici,  je  Jiie  suis  tenu  à  l'écart,  ils  sont 
entrés  chez  le  traiteur...  et  lorsque  le  cocher  a  eu 
fini  de  dételer  et  d'emmener  son  cheval,  je  me 
suis  glissé  là  dedans...  on  y  est  très-bien...  ça 
sent  très-fort  le  patchouli...  Je  crois  respirer 
Éléonore... 

—  Et  pourquoi  n'entriez-vous  pas  diner  là?... 

—  Ah  !  parce  que  je  me  suis  souvenu  alors 
que  je  n'avais  que  treize  sous  sur  moi...  et  j'ai 
craint  d'être  en  affront  ! 

—  Pauvre  garçon!...  en  effet,  il  nous  avait 
prévenus  qu'il  était  sans  argent!  Comment  !  im- 
prudent, vous  poursuivez  une  femme  avec  treize 
sous  dans  votre  poche...  et  vous  espérez  l'empor- 
ter sur  un  homme  qui  l'enlève  en  coupé?...  Ceci 
est  bien  audacieux... 

—  C*est  probablement  pour  cela  qu'il  nous 
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faisait  des  signes  de  détresse  derrière  la  voi- 
ture... 

—  C'est  vrai...  c'est  ce  que  je  tâchais  de  vous 
faire  comprendre... 

—  Vous  ne  pouviez  pas  espérer  cependant  que 
nous  nous  mettrions  tous  à  courir  après  le  coupé 
pour  vous  faire  passer  des  fonds.  Voyez-vous 
d'ici  le  coup  d'œil!... 

—  Et  voir  sa  belle  entrer  chez  un  trai- 
teur!... 

—  Je  crois  qu'ici  vos  treize  sous  ne  suflSraient 
pas...  Comme  c'est  heureux  que  nous  soyons 
venus  vous  déprisonner  ! .. . 

—  Le  dé-couper  plutôt! 

—  Bravo!...  le  mot  est  joli... 

—  Ah  !  messieurs,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit. . . 
Le  monsieur  qui  est  avec  Éléonore...  je  ne  l'ai 
vu  que  par  derrière,  et  pourtant  à  sa  taille  je 
crois  bien  que  c'est  ce  grand  Grec  qui  a  été  du 
dîner  que  nous  a  donné  Monbreilly. 

—  Sinagria!  Oh!  ce  serait  ravissant!...  En- 
trons chez  ce  traiteur,  messieurs,  et  laissez-moi 
conduire  toute  cette  affaire... 

—  Qui  est-ce  qui  a  mon  pistolet,  messieurs? 

—  C'est  moi,  dit  Boucaros  en  prenant  un  air 
tragique,  mais  par  la  mordioux!  vous  m'arra- 
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cherez  la  vie  avant  que  je  vous  le  rende,  car 
vous  feriez  des  atrocités  ici... 

—  Vous  avez  raison,  gardez-le. 

Les  jeunes  gens  entrent  chez  le  traiteur,  s'in- 
stallent dans  un  petit  salon  particulier,  et,  après 
avoir  commandé  leur  dîner,  se  font  donner  de 
Tabsinthe  et  des  cigares. 

Alors  Achille  reprend  la  parole. 

—  Vous  êtes  bien  certain,  Arthur,  que  c'est 
votre  Éléonore  qui  était  dans  le  coupé? 

—  Que  trop  certain. . .  Si  j'avais  pu  en  douter. . . 
tenez,  regardez  ce  mouchoir  qu'elle  a  oublié  sur 
la  banquette...  Je  reconnais  les  vignettes,  c'est 
moi  qui  le  lui  ai  donné...  et  voilà  bien  son  chif- 
fre :  £.  C.  Éléonore  Chifflet  ! 

—  Ceci  enlève  jusqu'au  plus  léger  doute... 

—  Est-elle  gentille,  votre  Éléonore  ? 

—  Que  trop...  Oh!  que  trop!...  C'est-à-dire 
cela  dépend  du  goût...  Mais  si,  elle  est  très-bien... 
baissant  les  yeux...  ne  regardant  qu'en  coulisse... 
un  air  ang«liquc  et  fripon  tout  à  la  fois. 

—  Peste  !  vous  me  donnez  l'envie  de  vous  l'en- 
lever aussi... 

—  J'aurais  préféré  que  ce  fût  vous  à  un  autre, 
parce  qu'entre  amis... 

—  Ces  choses-là  se  font. 
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—  Si  c'est  Sinagria  qui  est  avec  elle,  pensez- 
vous  qu'il  ait  pu  vous  voir? 

—  Ce  n'est  pas  probable...  Quand  j'ai  couru 
regarder  à  la  portière,  la  dame  s'est  justement 
penchée  pour  y  regarder  aussi...  elle  masquait  le 
monsieur...  C'est  alors  qu'elle  m'aura  reconnu  et 
aura  ordonné  au  cocher  d'aller  au  grand  trot. 

—  Croyez-vous  que  votre  Eléonore  aura  conté 
son  passé  à  son  nouvel  adorateur? 

—  Elle  !  le  plus  souvent  !  elle  lui  aura  fait  des 
histoires  indignes. 

—  Bon!  sonnez  le  garçon,  s'il  vous  plaît. 
Le  garçon  accourt. 

Achille  commence  par  lui  mettre  cinq  francs 
dans  la  main,  ce  qui  donne  sur-le-champ  beau- 
coup d'amabilité  à  sa  physionomie. 

—  Garçon,  pourrîez-vous  nous  dire  où  dînent 
le  monsieur  et  la  dame  qui  sont  descendus  de  ce 
coupé  qui  attend  en  bas? 

—  Oui,  messieurs,  c'est  facile...  Mon  Dieu,  ils 
ne  sont  pas  bien  loin  de  vous,  la  porte  au  fond 
du  couloir...  la  dernière... 

—  Très-bien...  Ah!  garçon... sont-ils...  enfer- 
més en  ce  moment? 

—  Non,  monsieur...  ils  ne  le  sont  plus...  Je 
commence  à  leur  servir  leur  dîner... 
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—  Comment!  ils  ne  le  sont  plus!...  s'écrie 
Arthur  d*un  air  suffoqué,  ils  l'ont  donc  été? 

—  Oui,  monsieur...  ils  n'ont  ôté  leur  verrou 
que  tout  à  l'heure...  J'ai  bien  entendu...  nous 
sommes  au  fait  de  cela,  nous  autres... 

—  Sapristi  !  et  dans  quel  but  s'étaient-ils  ver- 
rouillés? 

—  Arthur  !  vous  faites  des  questions  stupides... 
C'est  bien,  garçon...  nous  sommes  satisfaits  pour 
le  moment...  allez... 

Le  garçon  sort. 

Achille  se  lève  et  ouvre  la  porte  du  petit  salon. 

—  Où  allez-vous  ?  crie  Durbinot. 

—  Parbleu,  je  vais  voir  le  couple  au  fond  du 
couloir...  j'ouvre  leur  porte...  j'ai  l'air  de  m'être 
trompe...  je  fais  des  excuses;  si  c'est  Sinagria,  je 
le  reconnais...  c'est  simple  comme  bonjour. 

Et  Achille  enfile  le  couloir,  puis  va  ouvrir  la 
porte  qu'on  lui  a  indiquée. 

La  dame  était  alors  assise  assez  négligemment 
sur  le  genou  de  son  cavalier,  elle  saute  d'un 
bond  sur  une  chaise,  tandis  qu'Achille  s'écrie  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  distrait  I...  Mille 

pardons,  madame  et  monsieur...  je   me  suis 

trompé  de  porte...  recevez  mes  excuses. 

Mais  aussitôt  le  cavalier  se  lève  à  son  tour  et 
6.  3 
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court  rejoindre  Roclievillc,  qui  est  déjà  dans  le 
couloir,  en  lui  criant  : 

—  Eh  !...  quel  hasard  !...  c'est  M.  Rocheville. 

—  Gomment  !  c'est  M.  Sinagria.  Ma  foi,  je  ne 
vous  avais  pas  même  regardé...  j'étais  si  désolé 
d'avoir  été  indiscret!... 

—  II  n'y  a  aucun  mal... 

—  Ah  çà ,  mais ,  mon  cher,  recevez  mon 
compliment...  vous  êtes  avec  une  fort  jolie 
femme... 

—  N'est-ce  pas  qu'elle  est  très-bien?,..  Et  puis 
c'est  une  personne  fort  comme  il  faut...  extrême- 
ment distinguée.  Oh  !  c'est  toute  une  aventure... 
Elcs-vous  seul  ici? 

—  Non,  je  suis  avec  de  vos  connaissances, 
Benjamin...  Arthur  Durbinot  et  deux  artistes, 
deux  peintres...  charmants  garçons...  Avez-vous 
le  temps  d'entrer  prendre  un  verre  d'absinthe?... 
vous  nous  conterez  votre  bonne  fortune... 

—  Ma  foi...  je  le  veux  bien...  Je  vais  seule- 
ment prévenir  ma  dame  que  j'ai  un  peu  &  vous 
parler...  Où  êtes- vous? 

—  Là-bas...  à  gauche. •• 

—  Je  vous  rejoins  tout  de  suite. 

Achille  retourne  près  de  ses  amis  qui  lui 
crient  : 
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—  Eh  bien  ? 

—  C'est  lui,  c'est  bien  Sinagria...  Au  reste, 
vous  allez  le  voir,  il  va  venir.*. 

—  Venir  ici  ? 

—  Sans  doute,  nous  conter  comment  il  a  fait 
la  conquête  de  cette  dame...  Le  jeune  Grec  est 
vaniteux  comme  un  paon...  Il  est  enchanté  que 
sa  bonne  fortune  soit  connue  !...  €a  va  être  amu- 
sant,  surtout  pour  Durbinot. 

—  Comment!...  il  va  venir...  lui-même  !  mur- 
mure Arthur  en  pâlissant. 

—  Eh  oui  !. ..  et  il  sait  que  vous  êtes  des  nôtres; 
cela  vous  prouve  qu'il  ne  se  doute  pas  que  c'est 
votre  maîtresse  qui  est  avec  hii!... 

—  C'est  vrai...  mais... 

—  Mais  vous  allez  écouter  tout  ce  qu'il  nous 
dira,  sans  vous  permettre  la  moindre  réflexion .. . 
Votre  position  sera  du  plus  haut  comique  ! 

—  Vous  croyez  ? 

—  Cela  ne  fait  pas  le  moindre  doute!... 

—  Savez- vous  bien,  messieurs,  que  Ton  ferait 
un  charmant  vaudeville  là-dessus!... 

—  Mais  après  ? 

—  Soyez  donc  tranquille,  le  dénoumcnt  me 
regarde...  Chut,  messieurs!  voici  Sinagria! 

Le  grand  Grec  entre  dans  le  petit  salon,  salue 
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la  société,  et  va  donner  une  poignée  de  main  à 
Benjamin,  puis  à  Durbinot;  celui-ci  fait  des  yeux 
de  chat,  tout  en  donnant  sa  main. 

—  Bonjour,  messieurs,  enchanté  de  vous  re- 
voir... Nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  ensem- 
ble depuis  le  diner  de  chez  Vachette. 

—  C'est  vrai...  et  il  y  a  déjà  du  temps  !... 
Achille  prépare  Tabsinthe,  en  disant  :. 

—  Messieurs,  Sinagria  est  dans  un  cabinet 
voisin  avec  une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris... 
et  il  veut  bien  nous  conter  comment  il  a  fait 
cette  délicieuse  conquête,  ceci  pour  notre  instruc- 
tion... Parlez,beau  Grec,  digne  descendant  d'Al- 
cibiade  ;  nous  vous  écoutons. 

—  Messieurs...  c'est  pour  vous  être  agréable, 
car  ma  modestie  se  refuserait  à  ce  récit... 

—  Oubliez  votre  modestie,  et  parlez... 

—  Il  y  a  huit  jours  environ...  j'arrivais 
d'Angleterre...  où  j'ai  même  laissé  M.  Mon- 
breilly...  Je  me  trouvais  donc  vers  la  fin  de  la 
journée  sur  les  boulevards  du  côté  du  Château- 
d'£au. 

—  Comment  !  il  n'y  a  que  huit  jours  ?  s'écrie 
Arthur. 

—  Taisez-vous  donc, Durbinot!...  est-il  insup- 
portable avec  ses  interruptions!... 
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—  Est-ce  que  le  temps  fait  quelque  chose  à 
l'affaire?...  Continuez,  Athénien. 

—  Je  vis  une  dame  dont  la  tournure  me 
frappa...  Elle  semblait  inquiète  et  tremblante... 
Gela  me  rappela  l'aventure  de  cette  dame...  vous 
savez...  qui  m'envoya  chez  un  somnambule?... 

—  Oui,  oui...  qui  vous  apprit  quelle  espèce 
d'occupation  la  retenait. 

—  Je  marchais  près  de  cette  dame  en  la  regar- 
dant avec  intérêt ,  lorsque  tout  à  coup ,  après 
avoir  regardé  derrière  elle  ,  elle  poussa  un  cri , 
me  prit  le  bras  qu'elle  serra  très-fortement  en 
me  disant  d'une  voix  émue  : 

u  —  Àh  !  monsieur,  par  pitié,  protégez-moi, 
sauvez-moi,  emmenez-moi...  S'il  m'a  vue,  je  suis 
perdue!... 

«  Je  commençai  par  rassurer  cette  dame  que 
je  fis  marcher  très-vite  ;  quand  nous  fûmes  un 
peu  loin,  je  lui  demandai  ce  qui  l'avait  tant 
effrayée,  et  voici  ce  qu'elle  me  répondit  : 

«  —  Je  suis  née  à  Moscou...  J'arrive  de 
Wilna...  où  mes  parents  possèdent  de  grands 
biens.  J'ai  eu  la  faiblesse  d'écouter  les  protesta- 
tions d'amour  d'un  jeune  Polonais,  le  comte 
Polotosky...  Il  me  jura  de  m'épouser,  et  nous 
partîmes  pour  la  France.  Mais  je  m'aperçus  bien- 

2. 
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tôt  que  j'avais  affaire  à  un  homme  jaloux,  des- 
pote, cruel.  Arrivés  à  Paris,  il  me  tint  enfermée^ 
me  priva  de  tous  les  plaisirs...  moi  qui,  par  ma 
position,  suis  appelée  à  briller  dans  le  monde,  à 
mener  un  train  de  priuœsse!  Je  sentis  la  faute 
que  j'avais  faite,  Polotosky  me  devint  odieux,  et 
je  ne  songeai  plus  qu'à  lui  échapper.  Il  y  a  deux 
jours,  j'en  ai  enfin  trouvé  l'occasion  ;  je  me  suis 
sauvée  chez  une  de  mes  amies...  où  j'attendrai 
que  l'on  m'envoie  des  fonds  de  Russie,  mais  en 
attendant  mes  roubles,  je  suis  un  peu  gênée...  ce 
qui  m'oblige  d'aller  h  pied,  moi  qui  aime  tant  les 
voitures... 

—  Oh!  oui!...  murmure  Durbinot  en  kvant 
les  yeux  au  ciel. 

—  Silence  donc,  là-bas...  Achevez,  Sinagria. 

—  Eh  bien,  cette  jeune  femme  venait  d'aper- 
cevoir, sur  le  boulevard,  le  <;omte  Polotosky  ; 
c'est  pourquoi  elle  avait  eu  peur  et  m'avait  saisi 
le  bras...  Ma  foi,  messieurs,  vous  devinez  la 
suite  :  je  fis  monter  œtte  dame  en  voiture  et  la 
reconduisis  chez  son  amie«..  rue  lean  Beau- 
sire... 

—  Je  sais  !  je  sais  !  dit  Arthur. 

—  Que  savez-vous  ?  demande  le  Grec. 

—  Parbleu,  il  sait  où  est  celte  rite-là,  et  nous 
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aussi,  c'est  près  de  la  place  de  la  Bastille  :  assez 
vilaine  rue,  par  parenthèse. 

—  Justement.  Cette  dame  me  dit  qu'elle  ne 
pouvait  pas  me  recevoir  chez  son  amie,  mais  j'ob- 
tins un  rendez'vous,  et,  ma  foi,  messieurs...  j'ai 
triomphé!... 

Arthur  pousse  un  rugissement  sourd. 

—  C'est  moi  qui  viens  de  marcher  sur  son  œil 
de  perdrix,  dit  Boucaros. 

—  Voilà  ma  bonne  fortune,  messieurs... 

«  Lisiska...  c'est  le  nom  de  baptême  de  cette 
dame,  m'a  fait  louer  aujourd'hui  un  coupé  pour 
la  journée...  D'abord,  elle  ne  veut  sortir  qu'en 
voiture. 

«(  C'est  une  conquête  qui  me  coûte  beaucoup 
d^argent... 

(c  Mais  on  n'a  pas  tous  les  jours  de  grandes 
dames... 

•(  Et  si  sa  fortune  est  aussi  considérable  qu'elle 
le  dit...  on  ne  sait  pas.,. 

«  Elle  est  folle  de  moi  cette  femme-là. 

—  Vous  l'épouserez  ? 

—  Pourquoi  pas,  et  au  lieu  de  m'établir  sur  les 
rives  d«i  Bosphore,  j'irai  habiter  celles  un  peu 
plus  fraîches  de  la  Neva,  mais  les  roubles  ré- 
chauffent si  bien  ! 
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«  Â  propos,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  :  en  nous 
promenant  tantôt  dans  le  bois  de  Boulogne,  Li- 
siska  est  persuadée  qu'elle  a  vu  le  comte  Polo- 
tosky  courant  après  notre  voiture... 

«(  Nous  avons  été  comme  le  vent... 

(c  J'aime  à  croire  qu'elle  s'est  trompée  ou  que 
nous  aurons  dépisté  ce  monsieur. 

c  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte... 

—  C'est  juste,  vous  ne  pouvez  laisser  votre 
Moscovite  seule  plus  longtemps... 

—  Adieu,  messieurs.  M,  Rocheville,  avant  de 
partir  vous  viendrez  bien  prendre  uq  verre  de 
Champagne  avec  nous?... 

—  Avec  plaisir,  puisque  vous  me  le  permettez. 

—  Au  revoir  donc;  adieu,  messieurs. 
Le  .Grec  est  sorti  du  salon. 

Les  jeunes  gens  rient  beaucoup,  tout  en  atta- 
quant leur  diner  avec  appétit. 

Arthur  mange  aussi,  mais  au  lieu  de  rire  il 
s'écrie  à  chaque  instant  : 

—  Quelle  infâme  rouerie!... 

«(Mais  est-elle  menteuse,  cette  Éiéonore!... 
l'est-ellel...  Moscovite!...  de  grands  biens...  une 
grande  famille...  Oui,  elle  est  belle  sa  famille... 
c'est  sa  sœur  qui  demeure  rue  Jean  Beausire... 
où  elle  estgiletière... 
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«(  Je  lui  avais  défendu  de  la  voir,  c'est  un 
très-mauvais  sujet... 

—  Vous  êtes  devenu,  vous,  le  comte  Polo- 
tosky  !...  vous  voilà  Polonais,  mon  cher... 

—  Et  autre  chose  aussi  !... 

—  J'espère  que  vous  n'attendrez  plus  le  pois- 
son qu'ÉIëonore  devait  vous  rapporter. 

—  Ah!...  il  y  a  des  moments  où...  M.  fiou- 
caros,  avez-vous  toujours  mon  pistolet?... 

—  Plus  que  jamais. 

—  Très-bien...  Je  ne  veux  pas  encore  le  re- 
prendre, mais  nous  verrons  plus  tard...  M.  Ro- 
cheville,  vous  m'avez  promis  de  me  venger. 

—  Et  je  tiendrai  ma  parole. 

—  Mais  dînons,  d'abord...  et  dînons  bien,  dit 
Boucaros.  Ah!  les  femmes,  messieurs,  les  fem- 
mes !  Quelle  belle  étude  à  faire  !... 

—  Pour  un  peintre. 

—  Et  pour  un  physiologiste,  et  pour  un  mo- 
raliste. 

—  Et  pour  un  naturaliste  ! 

—  Benjamin,  prenez  des  notes,  mon  ami, 
prenez  des  notes. 

—  Il  aime  mieux  prendre  du  Champa- 
gne... 

—  M.  Godichon ,  connaissez  -  vous  l'histoire 
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d*Aspasie?  dit  Tamboureau,  de  cette  célèbre 
courtisane  grecque,  née  à  Milet  en  lonie?,.. 
Ce  fut  elle  qui  fit  entreprendre  la  guerre  de 
Samos  et  de  Mègare  d'où  naquit  celle  du  Pélopo- 
nèse«..  d'où... 

—  Assez!...  assez!... 

—  Si  Tamboureau  reparle  encore  àes  Grecs, 
je  demande  qu'il  lui  soit  défendu  de  toucher  au 
dessert. 

—  En  fait  de  Grec,  nous  avons  Sinagria,  c'est 
bien  suffisant. 

A  peine  le  dessert  est-il  servi  que  Rocheville 
se  lève  en  disant  : 

—  Il  est  temps  d'agir. 

—  Qu'allez-vous  faire?  dit  Arthur. 

—  Vous  le  saurez...  Mais  surtout,  messieurs, 
ne  laissez  pas  Durbinot  sortir  d'ici... 

—  Vous  m'en  répondez  sur  vos  cheveux. 

—  Nous  le  jurons. 

Achille  quitte  ses  amis,  prend  son  chapeau  et 
court  frapper  au  cabinet  de  Sinagria. 

—  Entrez!  cric  le  jeune  Grec. 

Achille  entre,  il  salue  profondement  Éléonore, 
qui,  prévenue  par  son  amoureux,  lui  fait  un 
sourire  gracieux,  tout  en  tâchant  de  se  donner 
des  airs  de  grande  dame. 
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Sinagria  verse,  du  ehampagne. 
Achille  boit,  mais  en  aiîcetant  un  air  inquiet 
et  troublé. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  dit  le  grand  jeune 
homme,  vous  ne  me  semblez  pas  aussi  gai  que 
tout  à  l'heure... 

—  Je  désirerais  vous  dire  deux  mots...  si  ma- 
dame permet. 

—  Je  suis  à  vos  ordres. 

Sinagria  s'empresse  de  sortir  dans  le  corridor 
avec  Achille,  qui  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Je  n'ai  pas  voulu  parler  devant  cette  dame, 
de  crainte  de  l'effrayer  ;  mais  tout  h  l'heure,  j'é- 
tais en  bas,  un  étranger,  fort  bien  couvert,  est 
entré  dans  ce  restaurant;  il  s'est  informé  du 
propriétaire  du  coupé... 

—  C'est  le  comte  Polotosky  !... 

—  Cela  m'en  a  tout  l'air. 

—  Diable  !...  qu'est-il  devenu? 

—  Il  est  toujours  ici...  dans  ce  cabinet...  à 
côté  du  vôtre... 

«  Il  est  probable  qu'il  guette...  qu'il  attend... 
tant  qu'il  vous  saura  près  de  lui,  il  sera  tran- 
quille... 

«  Mais  si  vous  partiez ,  je  crains  un  guet- 
apens.  • . 
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—  Bigre  !...  ceci  est  pea  agréable... 

((  Je  n'ai  pas  peur  de  ce  monsieur...  mais  une 
scène...  dans  cette  auberge...  Si  cet  homme  est 
barbare  comme  le  dit  Lisiska...  un  mauvais  coup 
est  bientôt  reçu...  Que  faire?...  Aidez-moi  de  vos 
conseils,  je  vous  en  prie. 

—  Je  ferai  mieux,  je  vous  sauverai  tous  les 
deux,  car  je  crois  ce  Polotosky  capable  de  très- 
vilaines  choses...  Descendez  vite...  dite^  &  votre 
cocher  d'atteler  sur-le-champ,  payez  votre  dé- 
pense, puis  revenez.  Moi,  pendant  ce  temps,  je 
préviens  avec  ménagement  votre  dame...  Le 
Polonais,  qui  entend  toujours  parler  dans  votre 
cabinet,  reste  tranquille  dans  le  sien.  Quand  vous 
êtes  revenu,  j'emmène  votre  dame  et  je  la  fais 
monter  dans  le  coupé.  Pendant  ce  temps,  vous 
continuez  de  parler  tout  haut  dans  le  cabinet... 
toujours  pour  tromper  l'autre. 

—  Oh  !  je  comprends  ! 

—  Je  remonte.  Alors,  vous  allez  rejoindre 
votre  dame  et  vous  partez  avec  elle...  Mais  moi 
j'ai  pris  votre  place  dans  le  cabinet,  j'y  parle  tout 
seul  très-haut,  comme  si  je  causais  avec  vous... 
et  j'y  reste  assez  longtems  pour  que  vous  ayez  le 
loisir  de  partir  et  d'être  bien  loin  avant  que  le 
Polotosky  n'iait  découvert  la  ruse. 
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—  Oh!  charmant!  parfaitement  combiné... 
Laissez-moi  vous  embrasser!... 

—  Plus  tard  l  quand  nous  serons  à  votre  der- 
nière sortie... 

—  Alors  je  cours  faire  ce  que  vous  m'avez 
dit... 

—  Faites  atteler,  surtout. 

—  Vous,  prévenez  Lisiska. 
Sinagria  descend  vivement  l'escalier. 
Achille  rentre  près  d'Éléonore,  qui  commençait 

à  s'inquiéter  de  l'absence  de  son  cavalier. 

—  Madaïue,  dit  Achille  en  abordant  la  jeune 
femme,  prenez  votre  chapeau...  votre  châle,  dis- 
Qosez-vous  à  partir  bien  vite!... 

—  Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  et  pourquoi 
donc  cette  précipitation  ? 

—  Parce  que,  madame,  il  y  a  là,  ici  près, 
quelqu'un  qui  vous  guette...  Ce  n'est  pas  le 
comte  Polotosky,  comme  je  viens  de  le  dire  k 
Sinagria  pour  ne  point  vous  démentir,  mais  c'est 
ce  pauvre  Arthur  Durbinot  qui  trouve  que  vous 
avez  été  beaucoup  trop  longtemps  pour  lui  ache- 
ter du  saumon  et  veut  vous  demander  des  expli- 
cations à  ce  sujet. 

—  Ah!  l'imbécile!...  ah!  le  jobard!  Gom- 
ment! il  est  ici...  Je  ne  m'étais  doncpas  trompée 

6.  3 
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ce  matin  dans  le  bois  de  Boulogne...  Quoi  !  mon- 
sieur... vous  savez...? 

—  Oui,  belle  Élëonore...  tout  ce  qui  vous 
concerne... 

—  Mais  je  connais  Arthur!  Quoiqu'il  porte 
toujours  un  pistolet  sur  lui,  il  est  incapable  de 
s'en  servir...  C'est  un  poltron... 

—  C'est  possible,  mais  vous  ne  sauriez  empê- 
cher ce  poltron  d'apprendre  &  Sinagria  que  vous 
n'êtes  point  une  grande  dame  russe...  D'autant 
plus  que  Sinagria  connaît  justement  Durbinot  ! 

—  Âh  !  quel  ennuil...  que  c'est  embêtant  tout 
cela!...  Cela  prenait  si  bien  avec  ce  Grec... Mon- 
sieur, est-ce  que  vous  voulez  qu'il  sache  que  je 
lui  ai  dit  des  bêtises?... 

—  Vous  voyez  bien  que  non,  puisque  je  lui  ai 
assuré  que  c'était  un  étranger,  un  Polonais  qui 
vous  guettait... 

—  Ah!  vous  êtes  gentil...  et  que  vais-je  faire 
à  présent  pour  éviter  l'auti'e  imbécile?... 

—  Ce  que  va  vous  dire  Sinagria... 

—  Le  voici. 

Le  grand  Grec  rentre  dans  le  cabinet,  tout 
essoufflé,  tout  ému. 

-^  J'ai  fait  tout  ce  que  vous  m'avez  dit, 
M.  Rocheville;  le  coupé  est  attelé...  le  traiteur' 
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payé.  Ma  chère  Lisiska,  descendez  avec  mon- 
sieur qui  va  vous  conduire  jusqu'à  la  voiture... 

—  Et  vous,  mon  ami?... 

—  Moi,  il  faut  que  je  reste  encore  un  peu  dans 
ce  cabinet,  pour  tromper  votre  tyran...  mais 
bientôt  j'irai  vous  rejoindre...  Ce  digne  ami  va 
revenir  prendre  ma  place...  Allez,  allez,  ne  per- 
dez pas  de  temps*    , 

Éléonore  a  déjà  son  chapeau  et  son  châle; 
Achille  lui  prend  la  main,  Tentraine,  lui  fait 
descendre  l'escalier,  gagner  le  coupe;  elle  monte 
dans  la  voiture,  Achille  en  fait  autant  et  s'in- 
stalle à  côté  d'elle  en  disant  au  cocher  : 

—  A  présent,  partez!...  A  Paris,  rue  Jean 
Beausire...  mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous 
presser...  donnez-vous  le  temps. 

—  Comment!  nous  partons?  dit  Éléonore  en 
regardant  son  compagnon  avec  surprise. 

—  Nous  partons. 

—  Rien  que  nous  deux? 

—  Rien  que  nous  deux. 

—  Et  mon  Grec  ? 

—  Est-ce  que  vous  avez  cru,  par  hasard,  que 
c'était  pour  lui  que  je  me  donnais  tant  de  peine? 

Éléonore  part  d'un  éclat  de  rire  et  se  rejette 
au  fond  de  la  voiture  en  s'écriant  : 
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-—  Ah  !  je  voudrais  voir  la  figure  qu'ils  vont 
faire  tous  les  deux  !  « 

En  effet,  pendant  que  le  coupé  roulait  molle- 
ment sur  la  belle  avenue  de  Neuiily,  Sinagria, 
resté  seul  dans  son  cabinet,  s'escrimait  à  parler 
très-haut,  k  tousser,  à  rire,  k  pousser  des  ho!  ho! 
ha  !  ha  !  persuadé  que  cela  était  indispensable 
pour  entretenir  l'erreur  du  comte  Polotosky. 

Cependant,  après  dix  minutes  employées  à  cet 
exercice,  le  grand  Grec  commence  à  se  fatiguer, 
il  en  a  mal  à  la  gorge!  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  n'en  pouvant  plus  et  ayant  une  extinc- 
tion de  voix,  il  se  décide  k  sortir  de  son  cabinet 
et  à  aller  trouver  les  jeunes  gens  dans  leur  salon. 
.  Ceux-ci  riaient  aux  larmes,  parce  que  de  leur 
table  ils  entendaient  Sinagria  parler  tout  seul  ; 
Arthur  seul  ne  riait  pas,  il  attendait  toujours 
avec  impatience  le  dénoument. 

—  M.  Rocheville  n'est  pas  remonté?  dit  Sina- 
gria aux  jeunes  gens. 

—  Non,  c'est  nous  qui  voulions  vous  demander 
ce  que  vous  en  aviez  fait... 

—  Ce  que  j'en  ai  fait...  Je  n'y  comprends 
rien...  Je  l'attends  moi...  Ah!  voilà  le  garçon... 
je  vais  l'interroger...  Garçon,  dites-moi  d'abord, 
ce  monsieur  étranger  qui  dine  dans  le  cabinet 
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auprès  du  mien...  est-il  sorti...  ou  est-ii  tou- 
jours là?... 

Le  garçon  ouvre  de  grands  yeux  en  répon- 
dant : 

—  Comment,  monsieur?...  quel  étranger?..* 
Je  ne  comprends  pas... 

—  Il  me  semble  pourtant  que  je  m'explique..  • 
Le  monsieur  seul...  qui  a  pris  ce  cabinet...  au 
fond  à  côté  du  mien...  est-il  toujours  là? 

—  Mais,  monsieur,  il  n'y  a  personne  à  côté  de 
vous...  Il  n'y  a  absolument  dans  ce  corridor  que 
ce  salon  et  votre  cabinet  d'occupés. 

La  figure  de  Sinagria  s'allonge  considérable- 
ment, d'autant  plus  que  les  jeunes  gens  conti- 
nuent de  rire. 

—  Garçon,  ètes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous 
médites  là? 

—  Parfaitement  sûr,  monsieur  ;  d'ailleurs  don- 
nez-vous la  peine  d'ouvrir  toutes  les  portes.. • 
vous  verrez  vous-même. 

Sinagria  se  décide  à  suivre  ce  conseil,  il  prend 
une  lumière,  va  ouvrir  les  cabinets,  examine 
partout,  pince  ses  lèvres,  enfle  ses  narines,  et 
retourne  vers  les  jeunes  gens  qui  continuent  de 
rire  et  de  boire. 

—  Messieurs*. •  en  vérité...  je  n'y  conçois 

3. 
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rien...  M.  Rocfaeville  est  venu  tout  à  l'heure  me 
dire  qu'il  avait  aperçu  un  étranger  qui  me  cher- 
chait, moi  et  cette  dame  russe...  que  cet  étran- 
ger était  probablement  le  comte  Polotosky,  et 
qu'il  nous  guettait  dans  un  cabinet  près  du  nôtre 
où  il  s'était  établi...  Est-ce  que  M.  Rocheviiie 
m'aurait  fait  quelque  blaguerie?,.. 

—  Franchement,  j'en  ai  peur!  dit  Tambou- 
reau... 

—  Mais  alors...  qu'a*t-il  fait  de  Lisiska... 
Holà,  garçon!... 

—  Voilà,  monsieur. 

—  Cette  dame  qui  était  avec  moi  m'attend 
toujours  dans  le  coupé,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  monsieur  !  il  y  a  longtemps  que  le 
coupé  est  parti  avec  cette  dame  et  ce  monsieur 
qui  dînait  avec  ces  messieurs  î... 

—  Parti?...  il  aurait  emmeiké  Lisiska  I... 

—  Gomment,  il  a  gardé  Éléonore  pour  Imî!... 
s'écrie  à  son  tour  Durbinot,  tandis  qu€  les  té- 
moins de  cette  scène  rient  à  se  tenir  les  côtes. 

—  Que  parlez-vous  d'une  Éléonore?  dit  le 
grand  Grec  en  s'adressant  à  Arthur. 

—  Parbleu,  je  parle  d'Éléonore  ou  de  Lisiska... 
comme  vous  voudrez!...  c'est  la  même  chose... 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites? 
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—  Je  vous  dis  que  votre  grande  dame  russe 
est  mon  Éléonore,  qui  m'a  quitté  un  beau  malin 
pour  aller  acheter  du  saumon...  Je  ne  l'avais  pas 
aperçue  depuis...  lorsque  tantôt  dans  votre 
coupé...  je  l'ai  reconnue,  et  clic  m'a  reconnu 
aussi...  c'est  moi  qui  suis  son  comte  Polotosky... 
c'est  une  Moscovite  de  la  rue  Jean  Beausire. 

Sinagria  se  jette  sur  un  siège  et  cache  sa 
figure  dans  ses  mains  en  trépignant  des  pieds 
de  colère. 

Arthur  arpente  la  salle  en  s'écriant  qu'il  veut 
son  pistolet  et  qu'il  veut  courir  après  le  coupé. 

—  Allons,  messieurs...  calmez-vous!  dit  Bou- 
caros  ;  est-ce  que  vous  allez,  comme  des  enfants, 
vous  désoler  pour  une  femme  qui  se  fiche  de  vous 
deux?...  Par  exemple,  voilà  qui  serait  coquet... 
Benjamin,  versez  du  champagiie  à  ces  messieurs, 
versez  à  plein  bord!...  et  qu'ils  oublient  cette 
aventure,  ou  plutôt  qu'ils  soient  les  premiers  à  en 
rire,  ce  sera  encore  mieux. 

Sinagria  hésite,  il  regarde  Arthur;  celui-ci 
fait  la  moue,  mais  se  rapproche  de  la  table  ;  enfin 
l'un  et  l'autre  se  décident  à  prendre  leur  verre, 
à  trinquer,  a  boire,  puis  à  recommencer,  parce 
que  Boucaros  à  soin  de  remplir  leurs  verres  dès 
qu'ils  sont  vides. 
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Si  bien  qu'une  heure  plus  tard  ces  messieurs 
sortent  de  chez  le  traiteur  ayant  chacun  une 
pointe  assez  prononcée,  et  que  Durbinot,  pendu 
au  bras  du  grand  Grec,  avec  lequel  il  était  de- 
venu très-intime,  lui  dit  d'une  voix  pâteuse  : 

—  Mon  ami...  à  présent...  vois-tu,cela  m'est 
égal...  Je  ne  l'aime  plus...  tu  l'aimes...  Tu  ne, 
l'aimes  plus,  je  l'aime...  Éléonore...  Lisiska  et 
vice-versâ.,.  Ah  !  bigre  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  de 
mon  pistolet?... 
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—  Êtes-vous  prêt?  dit  Acliillc  en  se  présen- 
tant un  matin  chez  Benjamin  Godîchon  qui  ache- 
vait sa  toilette. 

—  Parbleu!  il  y  a  longtemps  que  je  suis  prêt  et 
vous  attends...  depuis  huit  jours  que  vous  deviez 
me  mener  chez  madame  Durbalde... 

—  Ah!  mon  bon  ami...  on  ne  fait  pas  tou- 
jours ce  que  l'on  veut...  j*ai  tant  d'occupations  ! 

—  Je  le  crois...  et  qu'avez-vous  fait  de  la  dame 
de  ces  messieurs,  Éléonore-Lisiska  que  vous  leur 
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avez  soufflée  à  tous  deux,  il  y  a  huit  jours?... 
C'était  fort  amusant  ! 

—  N'est-ce  pas?  Oh  !  quant  à  celle-là...  je  ne 
m'en  suis  pas  occupé  longtemps...  C'est  ma  dame 
blonde  qui  m'inquiète... 

—  Cette  dame  que  vous  courtisiez  pendant 
que  je  faisais  le  sourd-muet?... 

—  Justement...  je  n'ai  que  trop  réussi  à  lui 
tourner  la  tête... 

—  Pourquoi  trop?... 

—  Parce  que  c'est  une  femme  exaltée...  ro- 
manesque... elle  prend  la  passion  au  sérieux... 
elle  prétend  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  sans  moi... 

—  Eh  bien  !  cela  vous  déplait?... 

—  Ça  ne  me  déplait  pas,  si  vous  voulez...  et 
pourtant  cela  ne  m'amuse  plus  guère...  Je  crains 
qu'Amélie  ne  fasse  quelque  coup  de  tète...  Mais 
laissons  cela  !  il  ne  faut  pas  prévoir  les  malheurs 
de  si  loin!...  Vous  voilà  prêt,  avez-vous  garni 
votre  portefeuille  de  billets?... 

—  Oui...  mais  pourquoi?... 

—  Parce  que  cela  vous  servira  probablement. 
J'ai  un  cabriolet  en  bas...  partons... 

—  Il  n'est  que  midi  et  demi...  serons-nous 
reçus  si  matin  chez  cette  dame? 

—  Pourquoi  pas?  nous  n'y  allons  pas  en  visite, 
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nous  allons  pour  affaire,  et  d'après  les  renseigne- 
ments que  je  me  suis  procurés,  c'est  une  dame 
qui  entend  les  affaires. 

—  Ah!  mon  ami...  si  vous  mettiez  votre  main 
sur  mon  cœur...  il  bat  d'une  force! ... 

—  Tant  mieux  pour  vous,  c'est  que  vous  êtes 
amoureux  et  on  dit  que  c'est  un  plaisir... 

—  Est-ce  que  vraiment  vous  n'avez  jamais 
connu  ce  sentiment-là?... 

—  Je  ne  dis  pas...  peut-être...  et  même  je  croi- 
rais presque  en  ce  moment...  Oh  !  mais  non,  ce 
serait  trop  bête... 

—  Qu'est-ce  qui  serait  bête  ? 

—  Rien,  partons. 

Les  deux  amis  sont  bientôt  devant  la  demeure 
de  madame  Durbalde. 

Le  concierge  a  dit  que  cette  dame  était  chez 
elle. 

Achille  monte  lestement  en  disant  à  Benja- 
min: 

—  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit...  c'est 
vous  qui  tenez  absolument  à  ce  tableau... 

—  Je  ne  sais  pas  seulement  si  je  le  reconnaî- 
trai ce  tableau... 

—  Soyez  tranquille,  je  le  connais,  moi. 
Achille  dit  à  la  suivante  d'annoncer  deux  mes- 
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sieurs  qui  viennent  de  la  part  de  M.  Tambou- 
reau. 

On  les  fait  passer  dans  un  beau  salon  où  on  les 
prie  d'attendre. 

Achille  aperçoit  bientôt  le  prétexte  de  leur 
visite  accroché  dans  un  coin  du  salon. 

Il  le  montre  à  Benjamin,  en  lui  disant  : 

—  Voici  le  tableau  que  vous  tenez  à  possé- 
der... vous  ferez  des  folies  pour  l'avoir... 

—  C'est  entendu. 

Madame  Durbalde  arrive,  sa  toilette  est  sim- 
ple, mais  parfaitement  assortie  à  sa  taille  et  à  sa 
figure. 

Elle  salue  les  deux  jeunes  gens  avec  une  cer- 
taine dignité  presque  imposante. 

En  portant  ses  regards  sur  Benjamin,  elle  pa- 
'rait  chercher  dans  ses  souvenirs  où  elle  Ta  déjà  vu. 

Achille  s'empresse  de  prendre  la  parole. 

—  Mille  pardons,  madame,  si,  sans  être  con- 
nus de  vous,  nous  nous  permettons  de  nous  pré- 
senter chez  vous...  Je  pense  devoir  vous  faire 
connaître  qui  nous  sommes...  Voici  M.  Benjamin 
Gpdiehon,  capitaliste,  qui,  je  crois,  a  eu  le  plaisir 
de  se  rencontrer  avec  vous,  madame...  à  l'atelier 
de  Tamboureau... 

—  Ah  !  oui...  en  effet.. .  je  me  souviens  main- 
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tenant!  dit  madame  Durbalde,  c'est  monsieur 
dont  on  avait  fait  le  portrait  dans  un  paysage... 
avec... 

—  Avec  des  animaux,  murmure  Benjamin  en 
baissant  les  yeux. 

—  Oui...  oui...  c'était  une  fantaisie...  une 
gageure!  s'écrie  Achille.  Quant  à  moi,  madame, 
je  me  nomme  Achille  Rocheville...  j'ai  l'avantage 
d'être  assez  lié  avec  M.  Valdener... 

Madame  Durbalde  sourit,  en  répondant  : 

—  Je  vous  connais  beaucoup  de  nom.  Mais 
veuillez  vous  asseoir,  messieurs. 

—  £h  bien,  madame,  maintenant  que  nous 
ne  sommes  plus  tout  h  fait  des  étrangers  pour 
vous...  nous  allons,  si  vous  le  permettez,  vous 
expliquer  le  motif  de  notre  visite.  Je  vais  droit 
au  but.  Vous  avez  là  un  tableau  délicieux  que  je 
comptais  acheter  à  Tamboureau...  mais  ce  n'était 
pas  pour  moi  que  je  voulais  faire  cette  acquisi- 
tion, c'était  pour  mon  ami  que  voili.,.  Il  m'avait 
chargé  de  ce  soin  parce  qu'il  n'entend  rien  à  tout 
ce  qui  est  peinture...  et  quand  il  aime  un  tableau 
il  le  payerait  tout  ce  que  le  peintre  voudrait... 
Il  parait  qu'il  y  a  dans  celui-ci  des  figures  qui 
se  trouvent  ressembler  parfaitement  à  des  per- 
sonnes que  Benjamin  a  beaucoup  connues... 
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—  Ah  I  les  figures  de  femme,  sans  doute?  dit 
madame  Durbalde  en  souriant. 

—  Oui,  madame,  oui  justement...  ce  sont  lés 
femmes.  •• 

—  Elles  sont  toutes  les  trois  fort  jolies,  et  je 
TOUS  fais  compliment,  monsieur,  si  vous  avez 
connu  les  modèles. 

Benjamin  s*incline  en  faisant  une  petite  mine 
coquette  qui  frise  beaucoup  la  sottise* 
Achille  reprend  bien  vite  la  parole  : 

—  Si  bien  donc,  madame,  qu'en  apprenant 
que  Tamboureau  avait  vendu  ce  tableau,  mon 
pauvre  ami  a  poussé  des  cris  de  douleur,  de 
désespoir...  On  lui  aurait  enlevé  sa  maîtresse 
qu'il  n'en  eût  pas  éprouvé  plus  de  chagrin!... 

—  Peut-être,  monsieur,  en  eut-ii  eu  moins  ! 
dit  madame  Durbalde  eu  souriant;  mais  enfin, 
messieurs,  où  voulez-vous  en  venir  ? 

—  Madame,  c'est  bien  simple,  et  nous  espé- 
rons que  notre  démarche  ne  vous  offensera  en 
rien,  car  nous  commençons  par  vous  dire  que 
votre  désir,  votre  plaisir  même,  seront  toujours 
très-respectables  pour  nous  !... 

—  Oh  !  oui,  madame...  vous  serez  très-respec- 
table... pour  nous,  murmure  Benjamin  en  se 
levant  pour  saluer. 
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H  Mon  Dieu  !  que  cet  animal-là  est  béte  quand 
il  veut  être  galant  !  »  se  dit  Rocheville  en  répri- 
mant difficilement  un  mouvement  d'impatience. 

—  Bref,  madame,  vous  avez  acheté  ce  tableau, 
mais  peut-être  n'y  tenez* vous  pas  extrêmement... 
Nous  venons  vous  proposer  une  aiSaire...  comme 
nous  ferions  à  un  courtier  de  commerce.  Gela 
ne  vous  fâchera  pas,  madame? 

—  Pourquoi  donc?...  Je  m'occupe  d'ajQTaires 
quelquefois...  Une  femme  seule  doit  veiller  à  ses 
intérêts.  ..Gomment  a  été  la  bourse  hier  ?. ..  Je  n'ai 
pas  vu  de  journaux... 

—  Madame,  le  trois  pour  cent  a  monté... 

—  Ah!  tant  pis,  j'avais  joué  sur  la  baisse... 
Monté  de  combien  ? 

—  De  quarante-cinq  centimes... 

—  Ah!  que  cela  me  contrarie!...  Pardon, 
monsieur,  revenons  à  ce  que  vous  vouliez  me 
proposer... 

—  Madame,  quel  que  soit  le  prix  que  vous 
ayez  payé  ce  tableau,  mon  ami  vous  en  offre  le 
double... 

—  Oui,  madame,  le  double. 

Madame  Durbalde  se  penche  dans  sa  cau- 
seuse et  chiffonne  son  mouchoir  dans  sa  main 

tout  en  répondant  avec  une  certaine  hésitation  : 

4. 
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—  Mais  je  crois  que  ce  tableau  a  été  payé... 
cinq  cents  francs...  Je  ne  suis  pas  bien  sûre... 
peut-être  un  peu  moins...  mais  enfin...  c'est 
mille  francs  que  tous  m'en  o&ez?... 

—  Oui,  madame... 

—  Ahl  je  vous  avoue  que  je  tiens  à  ce  déli- 
cieux tableau. . .  Je  ne  m'en  déferais  qu'avec  peine. 

—  Alors ,  madame ,  n'en  parlons  plus ,  dit 
Achille,  et  recevez  mes  excuses... 

—  Je  veux  dire  que  pour  consentir  à  me  pri- 
ver de  ce  tableau...  il  faudrait^  au  moins,  que  la 
somme  en  valût  la  peine...  Ah  !  je  suis  très-con- 
trariée que  le  trois  pour  cent  ait  monté... 

—  Madame,  j'ofiEre  deux  mille  francs  du  ta- 
bleau, dit  Benjamin. 

La  jolie  brune  réprime  un  mouvement  de 
satisfaction  qui  a  brillé  dans  ses  yeux,  et  répond 
en  souriant  : 

—  Gela  me  semble  fort  drôle  de  faire  ce  com- 
merce... Tenez,  monsieur,  je  ne  suis  pas  mar- 
chande... Mais  j'ai  perdu  à  la  bourse  trois  mille 
francs  par  la  hausse  des  quarante-cinq  cen- 
times... Il  faut  que  je  paye  cette  différence...  sous 
peine  d'être  exécutée,.,  comme  on  dit,  je  crois, 
en  style  de  bourse!...  £t  quoique  femme  je  tiens 
à  ne  point  me  laisser  exécuter  î  • . . 
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—  Et  moi,  madame,  je  serai  trop  heureux  de 
vous  faire  oublier  votre  échec  à  la  bourse  en 
payant  mille  ëcus  pour  le  tableau... 

—  Eh  bien,  monsieur,  prenez-le  donc...  et  que 
ce  soit  un  marché  fait...  Mais  je  vous  certifie 
que  sans  ma  différence  à  payer  à  mon  agent  de 
change,  je  n'aurais  pas  cédé  le  tableau. 

—  L'histoire  de  la  perte  k  la  bourse  a  été  très- 
adroitement  trouvée!  se  dit  Achille,  pendant 
que  Benjamin  fouille  dans  son  portefeuille.  Cette 
dame  est  une  fine  mouche...  je  plains  ce  pauvre 
garçon  d'en  être  amoureux. 

Madame  Durbalde  vient  de  recevoir  les  trois 
billets  de  mille  francs  que  Benjamin  lui  a  pré- 
sentés en  la  regardant  assez  tendrement. 

Et  comme  un  jeune  homme  qui  paye  mille 
ëcus  une  fantaisie  est  toujours  un  personnage 
essentiellement  distingué,  elle  répond  à  son 
regard  par  une  œillade  tout  à  fait  andalouse, 
lorque  la  porte  du  salon  s'ouvre  et  M.  Yaldener 
parait. 

Ce  monsieur  demeure  tout  surpris  en  trouvant 
deux  jeunes  gens  chez  sa  maîtresse,  et  surtout 
en  reconnaissant  dans  l'un  d'eux  Achille  Roche- 
ville. 

La  rencontre  ne  lui  plait  que  médiocrement  ; 
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mais,  en  homme  qui  sait  vivre,  il  salue  la  société 
d'un  air  très-gracieux. 

—  Eh!  voilà  ce  cher  M.  Valdener!  s'écrie 
Achille  en  allant  offrir  sa  main  au  nouveau  venu. 

—  Comment,  c'est  M.  Rocheville  que  j'ai  le 
plaisir  de  voir  ici!  Quelle  heureuse  circon- 
stance...? 

—  Mon  ami,  je  vais  tout  vous  expliquer,  s'em- 
presse de  dire  madame  Durbalde.  Ces  messieurs 
se  sont  présentés  chez  moi...  l'un  en  s'autori- 
sant  de  votre  connaissance,  l'autre...  comme 
nous  ayant  déjà  rencontrés  à  l'atelier  de  M.  Tam- 
boureau... 

—  Àh!  oui...  oui...  Je  me  rappelle  y  avoir  vu 
monsieur... 

—  Nous  nous  sommes  aussi  rencontrés  au  bois 
de  Boulogne...  il  y  a  huit  jours...,  répond  Benja- 
min en  saluant  M.  Valdener. 

Celui-ci  se  trouble  et  balbutie... 

—  Oui...  c'est  vrai...  il  faisait  un  temps  su- 
perbe... comme  aujourd'hui...  plus  chaud  cepen- 
dant... Je  venais  vous  proposer  une  promenade, 
madame... 

Madame  Durbalde  regarde  M.  Valdener  d'une 
façon  qui  annonce  qu'elle  s'aperçoit  très-bien  de 
son  embarras. 
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—  Mais ,  monsieur ,  avant  de  me  proposer 
une  promenade  ,  laissez-moi  donc  vous  dire  ce 
qui  m'a  procuré  l'avantage  de  recevoir  ces  mes- 
sieurs... 

—  Ah!  c'est  juste;  parlez,  madame. 

—  Monsieur...  que  voilà...  est,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, amateur  passionné  de  peinture;  il  avait 
remarqué  chez  M.  Tamboureau  le  charmant 
tableau  que...  nous  lui  avons...  acheté,  il  y  a 
quelques  jours... 

Valdener  fait  un  léger  clignement  d'yeux  en 
entendant  ce  nous  lui  avons  acheté^  mais  il  se 
tait. 

—  Monsieur  est  venu  me  prier...  me  supplier 
de  lui  céder  ce  tableau...  et  vraiment  cela  eût 
été  barbare  de  le  lui  refuser.  Les  figures  de 
femmes  ressemblent  à  des  personnes  que  mon- 
sieur a  connues...  et  connaît  peut-être  encore... 

—  Oh!  non,  madame!...  je  ne  connais  per- 
sonne! s'écrie  Benjamin. 

La  jolie  brune  sourit,  Valdener  se  mord  les 
lèvres  en  murmurant  : 

—  D'après  cela,  madame,  il  me  parait  que 
vous  avez  fait  assez  peu  de  cas  du  cadeau  que  je 
vous  avais  fait. 

—  Peu  de  cas!  s'écrie  Achille  d'un  ton  gouail- 
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leur.  Mais  au  contraire  !  madame  en  faisait  très- 
grand  cas,  puisqu'elle  n'a  consenti  à  le  céder  que 
moyennant  nfille  écus. 

Madame  Durbalde  regarde  Achille  d'un  air 
qui  signifie  :  «  Vous  êtes  bien  bavard  !  » 

M.  Yaldener  porte  ses  regards  sur  Benjamin 
en  disant  : 

—  Mille  écus  !..•  Gomment...  monsieur  a  payé 
ce  petit  tableau  trois  mille  francs!... 

—  Oui,  monsieur,  et  je  ne  les  regrette 
pas... 

—  Oh  !  il  faut  vous  dire  aussi ,  mon  cher 
M.  Valdener,  que  mon  ami  Benjamin  ne  sait  que 
faire  de  son  argent  (...Quand,  à  son  âge,onadéjà 
quatre-vingt  mille  francs  de  rente  et  plus  du 
double  en  espérance...  on  peut  se  passer  quel- 
ques petites  fantaisies... 

Valdener  change  de  couleur,  il  prévoit  sur-le- 
champ  toute  la  séduction  qu'un  jeune  homme 
aussi  riche  peut  exercer  sur  une  femme  comme 
madame  Durbalde  ;  celle-ci  tâche  de  paraître  in- 
différente à  la  grande  fortune  de  ce  monsieur 
qui  est  si  troublé  en  lui  parlant,  mais  elle  donne 
un  coup  d'oeil  dans  une  glace,  arrange  les  bou- 
cles de  ses  cheveux,  et  fait  de  ces  jolies  mines 
coquettes  dont  on  sait  si  vite  la  traduction  pour 
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peu  qu'on  ait  l'habitude  de  la  société  de  ces 
dames. 

M.  Valdener  est  évidemment  très-contrarié,  et 
les  efforts  qu'il  fait  pour  le  dissimuler  produisent 
un  effet  tout  opposé  ;  il  se  jette  sur  un  divan  en 
s'écriant  : 

—  Ah!  madame!...  vous  vous  faites  mar- 
chande de  tableaux  !...  J'ignorais  que  vous  eus- 
siez du  goût  pour  le  commerce...  Après  tout... 
vous  vous  y  entendez  fort  bien...  Votre  coup 
d'essai  est  un  coup  de  maître... 

—  Ah  !  monsieur!  que  vous  êtes  méchant  !.... 
Vous  voyez,  messieurs  :  on  me  fait  une  scène 
parce  que  j'ai  cédé  le  tableau  de  M.  Tambou- 
reau...  Je  devais  m'y  attendre...  En  effet...  j'ai 
cru  pouvoir  disposer  de  ce  qu'on  m'avait  donné. . . 
Il  parait  que  j'ai  eu  tort. 

—  Pas  du  tout  !  dit  Achille,  puisque  cela  com- 
ble le  déficit  que  vous  avez  éprouvé  à  la  bourse. 

—  A  la  bourse?  s'écrie  Valden^  en  ouvrant 
de  grands  yeux.  Gomment!  Nadellie,  est-ce  que 
vous  joueriez  à  la  bourse?...  En  voilà  la  première 
nouvelle... 

Madame  Durbalde  lance  sur  Achille  des  re- 
gards courroucés,  en  répondant  : 

—  £h  bien...  après,  monsieur...  quand  cela 
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serait?...  Ne  suis-jc  donc  plus  maîtresse  de  mes 
actions?...  Est-ce  que  toutes  les  femmes  n'ont 
pas  leur  petit  secret?... 

—  A  propos,  mon  cher  M.  Valdener!...  s'é- 
crie Achille,  qui  est  enchanté  de  mettre  le  feu 
partout,  qu'avez-vous  fait  de  cette  jolie  grisette 
qui  sortait  de  votre  petite  maison  d'Auteuil?  ... 
Elle  est  fort  bien  cette  jeune  fille  !... 

M.  Valdener  devient  pourpre. 

Madame  Durbalde  redevient  rayonnante  ; 
comme  l'amour  n'entre  pour  rien  dans  sa  liaison 
avec  ce  monsieur,  elle  n'éprouve  pas  le  plus  petit 
sentiment  de  jalousie,  mais  elle  est  enchantée  de 
pouvoir  la  simuler. 

— Ah  ?  monsieur  ! . . .  vous  recevez  des  grisettes 
h  votre  maison  de  campagne  !  s'écrie  cette  dame 
en  affectant  un  vif  dépit.  En  vérité,  j'apprends 
aussi  des  choses  nouvelles  aujourd'hui ...  Je  trouve 
cela  beaucoup  moins  innocent  que  de  céder  un 
tableau...  pour  obliger  quelqu'un. 

—  Ah  !  sapristi  !  est-ce  que  j'ai  commis  une 
indiscrétion?  reprend  Achille  d'un  air  de  bon- 
homie. J'ai  dit  cela  sans  réfléchir...  Mais,  après 
tout,  madame  ne  saurait  être  jalouse  de  la  per- 
sonne que  nous  avons  vue  avec  M.  Valdener... 
Un  homme  comme  lui  ne  se  compromet  pas  avec 
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ces  petites  filles...  11  s'en  amuse  un  moment...  et 
puis  c'est  tout. 

—  Monsieur,  répond  enfin  Valdener  d'un  ton 
sec,  il  me  semble  que  je  puis  faire  ce  qui  me 
plâit  et  que  vous  n'avez  nullement  le  droit  de 
vous  immiscer  dans  ce  qui  me  regarde...  Vous 
me  permettrez  donc  de  ne  point  répondre  à  vos 
questions  relativement  à  cette  jeune  fille. 

—  Oh  !  décidément  je  vois  que  j'ai  eu  tort!... 
Je  suis  un  maladroit. . .  je  ne  fais  et  ne  dis  que  des 
sottises...  Nous  allons  nous  retirer,  car  je  crain- 
drais, sans  le  vouloir,  de  commettre  encore  quel- 
que bévue...  Venez,  Benjamin,  prenez  votre 
acquisition  et  demandons  pardon  à  madame  de 
tout  l'ennui  que  nous  lui  avons  causé. 

—  Vous  ne  m'en  avez  causé  aucun!...  bien 
loin  de  là,  messieurs!  répond  madame  Durbalde 
en  regardant  toujours  Benjamin,  quoiqu'elle  ait 
l'air  de  s'adresser  à  Achille.  Et  comme  je  tiens  à 
ce  que  vous  n'emportiez  pas  de  mol  cette  opi- 
nion... je  vous  prie,  lorsque  le  hasard  vous  con- 
duira l'un  ou  l'autre  dans  ce  quartier,  de  me 
faire  l'honneur  de  venir  vous  reposer  un  mo- 
ment chez  moi. 

^— Ah,  madame...   que  de  bontés!...   Nous 

profiterons  de  votre  aimable  invitation. 
6.  tf 
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Valdener  est  suffoqué  par  le  dépit;  il  répond 
à  peine  au  salut  que  lui  adressent  les  deux  jeunes 
gens,  tandis  qu'au  contraire  madame  Durbalde 
leur  fait  une  révérence  accompagnée  du  plus 
aimable  sourire. 

—  Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  s'écrie  Achille 
en  remontant  en  cabriolet  avec  fienjamin.  Je 
me  flatte  que  nous  avons  été  assez  vite  en  be- 
sogne. .  • 

—  Ah  !  mon  ami  !  je  suis  aux  anges... 

—  Cela  vous  coûte  mille  écus...  mais  avec 
cette  femme-là  il  fallait  trancher  dans  le  grand... 

—  Vous  m'avez  fait  bien  plus  riche  que  je  ne 
suis... 

—  Ne  fallait-il  pas  vous  faire  plus  pauvre?... 
C'est  à  ce  mensonge  que  vous  devez  d'avoir 
été  engagé  à  revenir,  et  cela  au  nez  de  ce  pauvre 
Valdener,  qui  ne  savait  plus  sur  quelle  jambe  se 
tenir.  ••  Oh  !  le  malheureux  prévoit  déjà  le  coup 
qui  le  menace...  Après  tout...  pas  si  malheureux  ; 
il  a  mademoiselle  Augusta  pour  le  consoler...  Je 
préférerais  cent  fois  cette  jeune  fille  à  madame 
Durbalde...  C'est  bien  singulier...  elle  me  re- 
pousse... elle  ne  veut  pas  même  que  je  l'em- 
brasse... et  c'est  pour  se  donner  à  un  homme*. • 
qui  a  deux  fois  mon  âge...  que  je  crois  fort  peu 
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aimable...  qui  est  prétentieux...  amoureux  de 
lui  !...  ConceYCz-TOus  cela?...  Ah  !  il  ne  m'ëcoute 
pas...  il  pense  h  sa  belle...  et  moi...  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  puis  bannir  de  ma  pensée  l'image 
de  cette  Augusta!...  Mon  Dieu!...  si  j'allais 
devenir  aussi  béte  que  ce  monsieur  !... 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 
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CALOMNIES. 


Plusieurs  semaines  se  sont  écoulées  depuis  le 
jour  où  Albert  a  ramené  Augusta  chez  elle,  et  la 
jeune  fille  n'a  pas  revu  celui  qui  s'était  déclaré 
son  défenseur. 

Dans  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  la  ren- 
contre au  bois  de  Boulogne,  Augusta  espérait 
voir  arriver  chez  elle  ce  jeune  homme  auquel 
elle  craint  de  n'avoir  pas  assez  témoigné  sa  re- 
connaissance ;  mais  en  voyant  le  temps  s'écouler 
sans  entendre  parler  de  lui,  elle  se  dit  : 

•*—  Après  tout,  ce  monsieur  a  bien  autre  chose 
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&  faire  que  de4ionger  &  moi...  qu'il  connaît  à 
peine  et  dont  au  fond  de  Pâme  il  a  peut-être 
aussi  une  assez  mauvaise  opinion... 

Cette  pensée  attriste  Augusta,  qui  cherche  en 
vain  à  retrouver  sa  gaieté  et  son  courage  en  re< 
gardant  le  portrait  de  sa  mère  ;  mais  qui  soupire 
souvent  en  se  disant  : 

—  Passer  pour  une  fille  malhonnête...  lors- 
qu'on n'a  rien  à  se  reprocher...  c'est  bien  cruel 
pourtant!.  ..Ah  !  M.  Achille,  vous  m'avez  fait  bien 
du  mal...  et  c'est  un  grand  malheur  pour  moi  de 
vous  avoir  connu. 

Un  matin,  on  frappe  chez  la  jeune  fille  qui 
court  ouvrir  en  tressaillant. 

C'est  Cotonnet  qui  se  présente  devant  elle, 
toujours  avec  son  air  timide^  gauche  et  bon  ; 
seulement  »  il  faut  ajouter  à  tout  cela  une 
grande  place  noire  sous  l'œil  gauche  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  l'empreinte  d'un  coup  de  poing. 

—  Bonjour,  mamzelle  Augusta  pi  y  a  bien 
longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue,  mamzelle  Au- 
gusta ! 

—  C'est  vrai,  M.  Cotonnet;  pourquoi  ne  venez- 
vous  pas  me  voir  plus  souvent?  Vous  savez  bien 
que  vous  me  faites  toujours  plaisir,  vous... 

—  Ah!  vous  êtes  bien  bonne...  mais  j'ai  ton- 
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jours  peur...  Et  puis,  j'ai  eu  beaucoup  à  tra- 
vailler... 

—  Alors  c'est  différent  ;  vous  avez  raison ,  il 
ne  faut  pas  négliger  ses  affaires. 

—  Non,  car  il  faut  gagner  de  l'argent  pour 
vivre,  quand  on  ne  veut  pas  se  goberger  aux  dé- 
pens des  autres.. .  comme  des  personnes  que  nous 
connaissons. 

—  Mon  Dieu!  M.  Cotonnet,  que  vous  est-il 
donc  arrivé?...  Je  n'avais  pas  remarqué  quand 
vous  êtes  entré...  mais  vous  avez  quelque  chose 
à  la  figure... 

—  Ah!  là...  sous  l'œil...  Ce  n'est  rien... 

—  On  croirait  que  vous  vous  êtes  battu,  si  on 
ne  savait  pas  que  vous  êtes  un  garçon  sage...  et 
pas  querelleur. 

—  Dame!  quelquefois  sans  être  querelleur... 
il  7  a  des  circonstances... 

—  Vous  vous  êtes  donc  battu? 

—  Non,  non,  je  ne  dis  pas  ça. 

—  Alors  vous  êtes  donc  tombé? 

—  Oui...  je  suis  tombé...  sur  quelque  chose... 

—  Sur  quelque  chose?... 

—  Ah!  dites  donc,  mamzclle...  à  propos... 
vous  ne  savez  pas?... Elle  n'est  plus  avec  M.  Bari- 
goule... 
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—  Elle...  Ah!  Coralie? 

—  Mais  oui...  de  qui  vous  parleraîs-jc  ?. . . 

—  Elle  a  cessé  de  voir  ce  monsieur...  Tant 
mieux,  elle  veut  peut-être  changer  de  conduite... 
se  ranger... 

—  Ah  !  c'est  pas  du  tout  cela  ;  je  vais  vous  dire 
comment  cela  est  arrivé...  car  je  sais  tout  ce  qui 
arrive,  moi.  Voyez- vous,  mamzelle,  €oralie  ne 
se  gênait  plus  du  tout  ;  elle  sortait  dans  le  jour, 
en  voiture,  avec  cette  vilaine  grande  asperge  de 
Barigoule!...  C'était  même  elle  qui  conduisait; 
elle  allait  à  la  campagne...  aux  Champs-Elysées , 
partout,  effrontément  avec  ce  monsieur.  Il  fallait 
qu'il  eût  la  tête  tournée  celui-là ,  car  il  devait 
bien  penser  que  cela  arriverait  aux  oreilles  de  sa 
femaie.  En  effet,  madame  Barigoule  fut  instruite 
de  la  conduite  scandaleuse  de  son  mari,  et  un 
beau  jour,  au  moment  où  les  amants  rentraient 
dans  Paris  et  s'arrêtaient  à  la  barrière  de  l'Étoile 
pour  qu'on  inspectât  leur  calèche,  madame  Bari- 
goule parut  tout  à  coup,  monta  dans  l'Améri- 
caine, donna  une  paire  de  soufflets  à  Coralie , 
autant  à  son  mari,  puis  fit  descendre  très-leste- 
ment la  demoiselle  en  lui  disant  :  «  J'ai  prévenu 
le  commissaire  de  police,  il  ira  vous  voir  demain, 
et  si  vous  continuez  de  débaucher  monsieur,  je 
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vous  ferai  mettre  à  la  porte  de  la  maison.  » 
Malgré  tout  son  caquet  et  sa  jactance,  Goralie 
ne  trouva  rien  à  dire  et  fila  bien  vite.  Quant  à 
M.  Barigoule,  au  lieu  de  défendre  sa  belle,  il 
était  allé  se  cacher  sous  la  banquette  du  fond. 
Coralie,  qui  probablement  ne  se  souciait  pas 
d'attendre  la  visite  du  commissaire  de  police, 
déménagea  le  même  soir. 

—  Et  où  est-elle  allée  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore,  mamzelle  ;  cet  im- 
bécile de  portier  n'a  pas  eu  Tesprit  de  s'en  in- 
former... Il  est  vrai  qu'il  parait  qu'elle  n'a  pas 
voulu  donner  son  adresse...  parce  que  je  suis 
bien  certain  qu'elle  a  des  dettes!...  Voilà  encore 
une  rubrique!  Gomme  c'est  joli...  faire  des 
poufs..., disparaître  sans  payer!...  Où  tout  cela  la 
mènera-t-il?...  Mais  je  saurai  où  elle  loge...  oh  ! 
je  le  saurai  !...  quand  je  devrais  visiter  tout  Pa- 
ris... maison  par  maison!... 

—  Tenez,  M.  Gotonnet,  ce  serait  peut-être  un 
bien  si  vous  ne  parveniez  pas  à  retrouver  Cora- 
lie, car,  ne  la  voyant  plus,  vous  l'oublieriez  et 
vous  seriez  plus  heureux  ! 

—  Oh!  non,  mamzelle,  non...  au  contraire... 
je  suis  bien  plus  malheureux  depuis  que  je  ne 
sais  plus  où  elle  est...  Il  me  semble  qu'il  y  a  quel- 
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que  chose  qui  me  manque...  car...  je  veillais 
toujours  un  peu  sur  elle  de  loin...  Ça  ne  serrait 
pas  h  grand'chose,  mais  ça  me  soutenait...  ça  me 
faisait  plaisir... 

—  Tout  cela  ne  m'apprend  pas  comment  vous 
êtes  tombé  et  avez  reçu  ce  coup... 

—  Ah  !  ça. .  •  mon  Dieu  ! . . .  c'est  en. . .  c'est  en. . . 

—  Teuez^  M.  Colonnet ,  vous  ne  savez  pas 
mentir,  vous  ;  je  gagerais  que  vous  avez  eu  une 
dispute...  Vous  ne  voulez  pas  l'avouer  :  vous  vous 
serez  battu  pour  Coralie,  convenez-en? 

—  Non ,  mamzelle ,  non ,  ce  n'est  pas  pour 
Coralie  que  je  me  suis  battu  !.. . 

—  Ce  n'est  pas  pour  elle...  Vous  voyez  bien 
que  vous  vous  êtes  battu  !  Mais  pour  qui  donc 
alors?..  • 

—  Pour  rien...  pour  des  bêtises...  je  ne  sais 
plus... 

—  Quelle  idée  me  vient!...  Votre  embarras. •• 
Serait-ce  pour  moi  par  hasard?,..  Oui...  votre 
refus  de  m'apprendrc...  quelque  chose  me  dit 
que  j'ai  été  la  cause  de  ce  qui  vous  est  arrivé. 

—  Eh  bien  !  mamzelle,  quand  je  me  serais 
battu  pouf  vous?...  lime  semble  que  vous  mé- 
ritez bien  qu'on  vous  défende,  qu'on  prenne  vo- 
tre parti... 
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—  Mais  à  propos  de  quoi  cette  querelle...  et 
avec  qui? 

— Tenez,  mam^elle  Augusta,  je  ne  voulais  pas 
vous  conter  ça...  de  crainte  de  vous  faire  de  la 
peine...  et  pourtant  s'il  fallait  s'affecter  pour 
tous  les  méchants  propos  qui  se  débitent...  Au 
reste,  il  a  eu  son  compte  ,  l'autre,  et  si  j'ai  l'œil 
poché,  il  en  est  pour  deux  dents  de  cassées,  lui... 
et  qui  ne  repousseront  pas  ! 

— Voyons,  M.  Cotonnet,  parlez,  je  vousen  prie; 
expliquez-moi  comment  cette  querelle  est  venue. 

—  Puisque  vous  le  voulez,  mamzelle...  quoi- 
que ça  ne  vaille  pas  la  peine  de... 

—  Si,  si,  parlez,  je  vous  en  prie. 

—  Eh  bien...  il  y  a  quatre  jours...  oui... 
c'était  jeudi ,  j'étais  devant  la  porte  du  magasin 
où  je  suis  employé...  on  causait  avec  d'autres 
commis,  et  l^mi  de  l'un  d'eux,  un  jeune  peintre 
qui  vient  quelquefois  essayer  d'acheter  à  crédit 
chez  nous,  mais  on  ne  lui  vend  jamais,  parce  que 
c'est  un  farceur  et  qu'il  paye  rarement  ;  enfin , 
on  causait  quand  vous  vîntes  à  passer  dans  la 
rue...  sans  même  nous  regarder... 

«  —  Voilà  une  jolie  personne,  dit  un  de  mes 

camarades,  elle  me  plairait  beaucoup  ! 

«  ^-  Eh  bien  !  s'écria  le  peintre,  si  vous  voulez 
6.  6 
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vous  en  passer  la  fantaisie ,  ce  ne  sera  pas  diffi- 
cile ;  elle  a  déjà  été  la  maîtresse  de  deux  hommes 
que  je  connais... 

«  —  Quelle  horreur!  Monsieur,  dis-je,  vous 
vous  trompez  en  parlant  ainsi.  Vous  prenez  cette 
demoiselle  pour  une  autre ,  car  je  connais  celle- 
ci,  et  elle  n'a  été  la  maîtresse  de  personne. 

«  —  Je  ne  me  trompe  pas,  me  répondit-il,  elle 
se  nomme  Augusta. 

«  —  Oui,  dis-je,  Augusta  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ? 

u  —  Gela  prouve  que  je  ne  la  prends  pas  pour 
une  autre,  et  ce  que  j'ai  dit  est  la  vérité. 

,(  —  Vous  en  avez  menti  !  m'écriai-je.  A  peine 
eus-je  achevé  ce  mot,  qu'il  me  donna  un  coup  de 
poing  sur  la  figure  ;  mais  moi,  je  sautai  sur  lui..  • 
je  le  frappai...  Ah!  j'étais  tellement  furieux... 
on  ne  pouvait  plus  me  le  faire  ttcher...  et  je 
vous  le  répète,  il  a  eu  deux  dents  de  cassées  et 
par  devant...  Il  portera  la  marque  de  sa  calom- 
nie... Il  est  parti  en  disant  qu'il  en  avait  assez... 
Eh  hien!  mamzelle...  vous  pleurez!...  Là!  vous 
voyez  bien  que  j'ai  eu  tort  de  vous  raconter  cela. .. 
et  que  je  n'aurais  pas  dû  vous  céder...  » 

En  efFety  Augusta  répandait  d'abondantes  lar- 
mes depuis  quelques  instants  ;  mais  cela  ne  l'em- 
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pèche  pas  de  prendre  la  main  de  Cotonnet,  de 
la  presser  avec  force  dans  les  siennes  en  mur- 
murant : 

—  Ah  !  je  vous  remercie ,  Cotonnet ,  je  vous 
remercie...  Vous  n'avez  pas  cru  le  mal  que  Ton 
disait  de  moi,  vous!... 

—  Oh!  par  exemple...  ils  auraient  été  cent 
pour  le  dire,  que  je  leur  aurais  répondu  à  tous  : 
«  Ça  n'est  pas  vrai  !  »  Car  je  vous  connais,  mam- 
zelle,  je  sais  ce  que  vous  valez...  Quand  vous 
veniez  chez  Coralie,  elle  était  bien  meilleure 
pour  moi  après  vous  avoir  parlé!...  Vous  lui 
pardonniez  d'être  ma  maîtresse,  parce  que  vous 
saviez  combien  je  l'aimais...  parce  que  vous  saviez 
que  tout  mon  désir  était  de  la  nommer  ma 
femme...  C'est  elle  qui  n'a  pas  voulu...  Mais, 
vous...  devenir  une  coureuse  !...  Oh  !  que  non! 
c'est  impossible  ça!... 

—  Non,  Cotonnet,  je  n'ai  pas  commis  de  fau- 
tes... je  n'ai  point  à  rougir... 

—  Ah  !  mamzelle!  est-ce  que  vous  aviez  besoin 
de  me  dire  ça  ! 

—  Et  pourtant ,  voyez-vous ,  il  y  a  des  gens 
qui  le  croient... 

—  Eh  non!...  ce  sont  de  ces  jeunes  gens  qui 
disent  un  tas  de  mensonges  !  A  les  entendre,  ils 
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ont  eu  toutes  les  femmes  !...  surtout  les  jolies... 
Il  y  a  des  imbéciles  qui  les  croient ,  et  puis  qui 
répètent  cela... 

—  Savez-vous  comment  se  nommait  ce  jeune 
homme  qui  a  tenu  ces  propos  sur  moi?... 

—  Il  se  nommait...  Adolphe...  oui...  Adol- 
phe... 

—  Je  ne  le  connais  past...  Je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler... 

—  Parbleu!...  et  il  ne  vous  connaît  pas  non 
plus,  lui!... 

—  Vous  voyez  qu'il  savait  mon  nom  cepen- 
dant... 

—  Parce  qu'un  autre  aura  fait  des  histoires 
sur  vous...  que  sais-je?...  Encore  une  fois,  mam- 
zelle,  ne  vous  affligez  donc  plus...  Vous  savez 
bien  qu'on  ne  peut  pas  empêcher  le  monde  de 
cancaner... 

—  Ah!  Gotonnet,  il  est  cependant  bien  triste 
d'avoir  une  mauvaise  réputation  lorsqu'on  ne  le 
mérite  pas!... 

—  Mamzelle,  je  crois  qu'il  est  bien  plus  triste 
de  la  mériter. 

Gotonnet  reste  encore  quelque  temps  près 
d'Augusta ,  qu'il  tâche  de  consoler,  tout  en  s'a- 
dressant  à  lui-même  des  reproches  parce  qu'il 
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n'a  pas  su  caeher  cette  ayenture  :  enfin ,  il  est 
parti  en  promettant  de  ne  plus  être  si  longtemps 
sans  revenir. 

Restée  seule,  Augusta  pleure  encore;  pour 
rappeler  son  courage,  elle  va  s'adresser  h  l'image 
de  sa  mère;  elle  lui  demande  de  la  force  et  sur- 
tout de  la  résignation  ;  car  depuis  quelque  temps 
la  jeune  fille  a  vu  s'accroître  ses  peines,  et  s'en* 
fuir  les  dernières  espérances  qu'elle  bâtissait  sur 
l'avenir. 

Le  lendemain,  Augusta,  encore  tout  attristée 
par  les  souvenirs  de  la  veille ,  est  depuis  long- 
temps à  son  ouvrage ,  lorsqu'on  ouvre  la  porte , 
et  cette  fois  c'est  Albert  Monbreilly  qui  entre 
chez  elle. 

—  Ah!  je  ne  me  suis  pas  trompé...  Je  suis 
chez  mademoiselle  Augusta,  dit  Albert  en  saluant 
et  en  promenant  ses  regards  dans  la  modeste 
chambrette  vouée  aux  roses. 

—  Oui,  monsieur...  Gomment!  vous  avez  pris 
la  peine  de  venir?...  C'est  trop  de  bonté  !... 

—  Pourquoi  donc  me  remercier,  mademoi- 
selle... lorsque  au  contraire  j'ai  été  si  longtemps 
h  faire  votre  commission  ?  Je  mériterais  plutôt 
des  reproches... 

—  Ah  !  monsieur,  je  ne  pensais  pas  que  vous 

6. 
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vous  seriez  souvenu  de  moi...  et  je  suis  con- 
fuse... 

—  Mademoiselle ,  veuillez  d'abord  reprendre 
votre  ouvrage ,  et ,  si  vous  me  le  permettez ,  je 
vais  me  reposer  un  moment  près  de  vous. 

—  J'allais  vous  en  prier,  monsieur. 

Albert  s*assoit  près  de  la  table  de  travail 
d'Augusta  ;  il  promène  toujours  ses  regards  dans 
la  chambre,  qu'il  semble  examiner  aVec  intérêt. 

—  Voici  votre  appartement,  mademoiselle  ? 

—  Oui ,  monsieur  ,  cette  chambre  et  la  pièce 
d'entrée  que  vous  avez  vue;  c'est  tout,  mais  c'est 
bien  assez  pour  moi. 

—  Votre  chambre  est  arrangée  avec  beaucoup 
de  goût...  Je  vous  en  fais  compliment... 

—  Ah  1  monsieur,  tout  ceci  doit  vous  paraître 
plus  que  modeste. . . 

—  Gela  me  semble  fort  bien,  mademoiselle, 
et  la  simplicité  de  votre  chambre  fait  votre  éloge 
et  parle  en  votre  faveur  beaucoup  mieux  que  ne 
le  ferait  un  appartement  richement  décoré. 

Augusta  sourit;  un  sentiment  de  satisfaction, 
d'orgueil  même,  fait  rayonner  ses  yeux  qui  se 
dirigent  vers  le  portrait  de  sa  mère  comme  pour 
lui  dire:  »  Entends-tu!...  voici  enfin  quelqu'un 
qui  rend  justice  à  ta  fille.  » 
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Albert,  qui  a  remarque  le  mouvement  d'Au- 
gusta,  regarde  aussi  le  portrait  : 

—  C'est  madame  votre  mère? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  lui  ressemblez  beaucoup  :  vous  l'avez 
perdue  ? 

—  Hélas!  oui,  monsieur...  J'avais  quatorze 
ans  quand  elle  est  morte!... 

—  Et...  votre  père?... 

Augusta  baisse  ses  regards  vers  la  terre  en 
balbutiant  d'une  voix  faible  : 

—  Je...  l'ai  perdu  aussi. 

—  Pauvre  fille!...  Et  vous  tfavez  pas  d'autres 
parents  pour  prendre  soin  de  vous  ? 

—  Aucun...  Je  suis  restée  seule...  avec  le  por- 
trait de  ma  mère. 

Albert  regarde  la  jeune  fille  avec  intérêt;  pen- 
dant quelque  temps,il  garde  le  silence  et  semble 
réfléchir  sur  ce  qu'il  voit  et  sur  ce  qu'il  a  en- 
tendu. 

Augusta  se  tait  aussi  ;  elle  craint  de  troubler 
les  réflexions  de  ce  monsieur. 

—  Pardon,  mademoiselle,  dit  enfin  Albert,  je 
me  suis  permis  des  questions  qui  ont  renouvelé 
pour  vous  de  tristes  souvenirs. 

—  Oh  !  non,  monsieur,  parler  de  ma  mère, 
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cela  ne  m'attriste  pas  !  Elle  ëtait  si  bonne,  elle 
m'aimait  tant  ! . . .  C'est  au  contraire  un  plaisir  pour 
moi  d'y  songer...  D'ailleurs^  monsieur,  quand 
on  a  bien  aimé  quelqu'un,  est-ce  que  vous  trou- 
vez que  ce  soit  naturel  de  chercber  à  l'oublier, 
de  vouloir  effacer  son  souvenir  de  notre  mé- 
moire?... Est-ce  quïl  n'est  pas  plus  doux  de 
s'en  occuper,  d'y  rêver  souvent?...  De  cette  ma- 
nière au  moins  la  mort  ne  frappe  pas  entière- 
ment ceux  que  nous  aimions  ;  ils  vivent  toujours 
dans  notre  cœur,  dans  notre  âme...  dans  notre 
pensée!... 

Albert  ne  se  lasse  pas  d'écouter  la  jeune  fille, 
car  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  chacune 
de  ses  paroles  est  l'expression  de  ce  qu'elle  sent, 
de  ce  qu'elle  éprouve  ;  elle  ne  cherche  pas  ses 
phrases,  mais  elle  exprime  avec  feu  tous  les  senti- 
ments de  son  âme. 

Puis,  comme  honteuse  de  s'être  laissée  aller  à 
cet  épanchement  avec  une  personne  qu'elle  con- 
naît peu,  Augusta  s'arrête,  rougit  et  balbutie  : 

—  Excusez-moi,  monsieur...  Je  dois  vous 
sembler. . .  bien  babillarde. . . 

—  Non,  mademoiselle,  et  je  vous  écoute  avec 
le  plus  vif  plaisir.  Cependant,  il  faut  que  je 
m'acquitte  de  la  commission  que  vous  m'avez 
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donnée,    relativement    à...    à    M.    Yaldener. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  monsieur;  je  m*ëtais  permis 
de  TOUS  demander  s'il  était  vrai  qu'il  dut  se  ma- 
rîer... 

—  Mais  je  présume,  mademoiselle,  qu'ayant 
tardé  trois  semaines  à  venir  vous  voir...  vous 
devez  être  maintenant  aussi  instruite  que  moi 
sur  ce  sujet;...  car...  probablement  vous  n'avez 
pas  été  tout  ce  temps-là  sans  revoir  H.  Yalde- 
ner?.,. 

—  Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis 
notre  rencontre  à  Aute'uil... 

Augusta  a  fait  cette  réponse  si  simplement,  si 
naturellement,  que  Monbreilly  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  soit  vraie;  il  éprouve  alors  une  secrète 
satisfaction  dont  lui-même  serait  peut-être  em- 
barrassé de  se  rendre  compte,  mais  qui  se  reflète 
sans  doute  sur  ses  traits  ;  car  il  rapproche  sa 
chaise  d' Augusta,  et,  tout  en  souriant,  s'écrie  : 

—  Mon  Dieu,  que  vous  avez  une  jolie  cham- 
bre, mademoiselle!...  Ah  !  vous  n'avez  pas  revu 
M.  Valdener  depuis  le  jour  où  j'ai  eu  le  plaisir 
de  vous  ramener  ici  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Ah!  je  croyais...  que...  vous  deviez  le 
voir...  souvent... 
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— Autrefois  Je  le  voyais...  non  pas  souvent 
mais  je  pouvais  aller  le  voir...  quelquefois... 

—  Et  çiaintenant...? 

—  Et  maintenant...  c'est  fini...  Je  ne  le  ver- 
rai plus...  de  longtemps  au  moins! 

Âugusta  a  dit  celte  dernière  phrase  en  pous- 
sant un  profond  soupir,  et  son  ouvrage  tombe 
de  ses  mains. 

Albert  la  regarde  quelques  instants  et  mar- 
mure  : 

—  Vous  êtes  donc  brouillés  tous  deux? 

—  Brouillés  !  s'écrie  Augusta  en  regardant  le 
jeune  homme  d'un  air  surpris.  Oh!  monsieur... 
est-ce  que  je  puis  être  brouillée  avec...  M.  Val- 
dener? 

—  Mais  alors...  Excusez-moi...  je  suis  indis- 
cret... Gela  parait  vous  faire  du  chagrin  de  ne 
plus  le  voir? 

—  Oui,  monsieur,  cela  m'en  fait  beaucoup  ! 

—  Eh  bien  !  si  vous  n'êtes  pas  fâchés  ensem- 
ble... pourquoi  n'allez-vous  plus  le  voir?... 

—  Parce  qu'il  me  l'a  défendu,  monsieur. 

—  Défendu!...  Ah!  je  comprends...  C'est 
sans  doute  parce  qu'il  veut  se  marier ,  et  il 
craint... 

—  Oh!  oui,  ce  doit  être  pour  cela...  Il  m'a 
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bien  dit  qu'il  viendrait  me  voir,  lui,  mais  il  n'y 
songera  plus...  il  ne  viendra  pas. 

—  En  vérité,  cet  homme- là  est  bien  heureux  ! 
se  dit  Albert  en  lui-même.  Cette  jeune  personne 
lui  est  bien  sincèrement  attachée...  elle  ne  cher- 
che pas  à  le  cacher. 

—  Monsieur,  reprend  Augusta,  vous  ne  m'a- 
vez pas  dit  ce  que  vous  aviez  appris...  relative* 
ment  à  ce  mariage. 

—  MonDieu,  mademoiselle,  rien  de  bien  posi- 
tif ;  cependant  il  paraîtrait  qu'en  effet  M.  Valde- 
ner  a  eu  l'intention  d'épouser  une  certaine  ma- 
dame Durbalde. . .  une  fort  jolie  femme,  dit-on. .  • 

—  Ah  !  elle  ne  saurait  être  plus  jolie  que...    . 
Augusta  n'achève  pas  sa  phrase  ;  mais  elle  avait 

doucement  porté  ses  regards  sur  le  portrait  de 
sa  mère. 

Albert  attend  Inutilement  la  fin  de  la  phrase  ; 
alors  il  se  contente  de  sourire  en  inclinant  la  tète 
comme  pour  dire  : 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis. 

Au  bout  d'un  moment,  Augusta  dit  en  hési- 
tant : 

—  Monsieur,  connaitriez-vous  par  hasard  un 
moBsieur  nommé  Boucaros...  un  peintre?... 

Àlbertcherchedansses  souvenirs,  puis  répond  : 
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—  Boucaros!...  Il  me  semble  que  ce  nom  a 
été  prononcé  à  Auteuil  par  ces  messieurs  que 
j*ai  rencontrés  ! ...  Oui,  oui,  il  y  avait  deux  pein- 
tres, et  Tun  des  deux  se  nommait  Boucaros  ;  mais 
c'était  la  première  fois  que  je  le  voyais,  et  je  ne 
le  connais  pas  autrement...  Pourquoi  cela,  ma- 
demoiselle? 

—  Ah!  c'est  que...  il  est  bien  méchant  ce 
monsieur-là!... 

—  Que  vous  a-t-il  donc  fait? 

Augusta  raconte  à  Albert  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  Boucaros  et  Gotonnet,  et  le  combat  qui  en 
est  résulté;  elle  termine  son  récit  en  disant  : 

—  Voyez,  monsieur,  j'ai  été  la  cause  de  cette 
querelle...  la  cause  bien  innocente  pourtant... 
Hais,  n'est-ce  pas  affreux  à  ce  monsieur  de  dire 
de  si  vilaines  choses  de  moi?...  Ah  !  je  ne  le  mé- 
rite pas,  monsieur! 

Albert  ne  sait  que  penser  de  cette  jeune  fille 
qui  avoue  naïvement  sa  liaison,  son  attachement 
pour  M.  Valdener,  et  trouve  extraordinaire  que 
l'on  se  permette  de  tenir  des  propos  sur  son 
compte. 

Cependant  il  répond  : 

—  M.  Boucaros  a  eu  tort,  très-tort,  mademoi- 
selle }  certainement,  il  ne  devait  pas  parler 
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comme  il  l'a  fait,  et  je  suis  bien  aise  que  ce 
M.  Cotonnet  l'ait  puni...  Qu'est-ce  donc  que  ce 
M.  Cotonnet? 

—  Un  bien  honnête  garçon,  commis  en  nou- 
veautés ,  qui  ëtait  Pâmant  de  Coralie,  qui  Tai- 
mait  sincèrement  et  qui  Taime  toujours...  car  il 
ne  peut  se  consoler  de  sa  trahison. 

—  Oui...  cela  est  trop  souvent  ainsi...  On 
place  mal  ses  affections...  on  s'attache  à  des  per- 
sonnes... indignes  de  notre  amour. ••  et  qui  ne 
nous  payent  pas  de  retour. 

Albert  reste  encore  quelque  temps  chez  Au- 
gusta,  puis  il  prend  congé  en  demandant  la  per- 
mission de  revenir  dire  ce  qu'il  aura  appris,  si 
c'est  quelque  chose  de  nouveau  concernant  M.  Val- 
dener. 

La  semaine  n'est  pas  entièrement  écoulée, 
lorsque  Monbreilly  revient  dans  la  chambre 
rose. 

On  l'accueille  avec  le  même  plaisir. 

On  cause  de  mille  choses  indifférentes  d'abord; 
on  dirait  qu'en  faisant  causer  la  jeune  fille,  Albert 
cherche  à  étudier  son  caractère,  son  esprit,  ses 
goûts  ;  enfin  9  il  parle  de  M.  Yaldener,  mais  c'est 
pour  s'informer  d'abord  si  Augusta  l'a  revu. 

— •  Je  vous  aî  dit  que  je  n'allais  plus  chez  ce 
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monsiear,  répond  Aagusta,  et  que  je  ne  croyais 
pas  qu'il  viendrait  jamais  chez  moi. 

Albert  semble  plus  content  ;  il  avoue  alors  qu*il 
ne  sait  rien  de  nouveau  relativement  à  Valdener. 

Puis,  au  bout  d'un  moment,  il  amène  la  con- 
versation sur  Achille  Roeheville,  en  disant  qu'il 
vient  de  le  rencontrer;  mais  Augusta  Tint»- 
rompt  en  lui  disant  : 

—  M.  Albert,  je  vous  ai  dit  qu'il  m'était  doux 
de  parler  de  ma  mère,  parce  qu'en  s'entretenant 
des  personnes  que  nous  aimions...  et  qui  nous 
chérissaient,  cela  ramenait  toujours  notre  cœur 
vers  des  souvenirs  de  tendresse  et  de  bonheur; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  personnes  qui  ne 
nous  ont  fait  que  du  mal  et  causé  de  la  pane... 
Celles-là. ..  ah  !  il  faut  les  oublier,  les  oublier  en- 
tièrement; car^  en  parler  encore,  e'esl  réveiller 
des  chagrins  et  de  mauvaises  pensées... 

Albert  se  tait  ;  mais  il  voudrait  bien  savoir  si 
c'est  par  ressentiment  ou  par  regret  que  la  jeune 
fille  ne  veut  plus  entendre  parler  d'Achille. 

Cette  fois,  avant  de  prendre  congé,  il  demande 
la  permission  de  revenir,  en  passant,  s'informer 
de  la  santé  d'Augusta,  sans  chercher  d'autre  pré- 
texte àjges  visites;  et  on  lui  répond  qu'on  sera 
toujours  flattée  de  le  recevoir. 
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Deux  jours  après,  Albert  se  présentait  chez  la 
jeune  fille  ;  celle-ci  commence  à  le  recevoir  comme 
un  ami,  avec  lequel  on  bannit  les  cérémonies,  et 
leurs  relations  n'en  sont  que  plus  douces. 

Albert  a  exigé  d'Augusta  qu'en  sa  présence 
elle  n'interrompit  jamais  son  travail  ;  il  s'assied 
près  d'elle,  il  cause  de  mille  choses,  peu  intéres- 
santes peut-être,  mais  qui  acquièrent  du  charme 
par  la  manière  dont  elles  sont  racontées. 

Monbreilly  est  un  esprit  sérieux,  mais  obser- 
vateur, quelquefois  sévère,  mais  toujours  juste  ; 
il  ne  tourne  rien  en  ridicule,  il  ne  court  point 
après  un  bon  mot;  mais  aussi  il  ne  s'entortille 
point  dans  des  phrases  prétentieuses,  il  n'em- 
ploie pas,  en  causant,  ces  expressions  que  l'on  est 
tout  étonné  d'entendre  parfois  tomber  sur  soi 
coup  sur  coup,  comme  une  grêle,  pour  vous 
rappeler  votre  maître  de  classe,  ou  vos  huma- 
nités ;  son  langage,  simple  et  facile,  ne  fatigue 
jamais  &  entendre;  aussi  Augusta  l'écoute-t-elle 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

Bientôt  elle  est  si  habituée  aux  visites  d'Albert 
que  lorsqu'il  ne  vient  pas  elle  trouve  le  temps 
plus  long,  il  semble  qu'il  lui  manque  quelque 
chose. 

Mais  Augusta  ne  voit  aucun  mal  à  recevoir 
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souvent  un  jeune  homme  dont  la  conduite  avec 
elle  ne  pourrait  donner  matière  au  plus  léger 
blâme. 

Dans  sa  conversation,  jamais  il  ne  lui  a  dit  un 
mot  de  galanterie  ;  dans  ses  manières  il  est  tou- 
jours réservé  et  respectueux  ;  il  semble  même 
l'être  devenu  davantage  à  mesure  qu'il  fait  plus 
ample  connaissance  avec  Augusta. 

—  C'est  un  ami  que  le  ciel  m'a  envoyé,  se 
dit  la  jeune  fille;  pourquoi  donc  le  repousserais- 
je?...  C'est  le  seul  qui  me  reste.. .  avecCotonnet  ! 
Mais  franchement  j'ai  bien  plus  de  plaisir  à  écou- 
ter M.  Albert  que  Cotonnet.  Il  parle  si  bien!... 
cela  m'instruit,  j'apprends  en  l'écoutant.  Et 
quant  à  ce  que  l'on  pourrait  dire  parce  que  je 
reçois  les  visites  d'un  beau  monsieur...  eh!  mon 
Dieu  !  que  m'importe  à  présent  !  On  ne  saurait 
me  calomnier  plus  qu'on  ne  l'a  déjà  fait. 

Il  y  a  environ  deux  mois  que  les  visites  d'Al- 
bert sont  devenues  presque  une  habitude  quoti- 
dienne,et  que  dans  une  simple  connaissance,  dans 
un  défenseur  que  le  hasard  lui  avait  envoyé, 
Augusta  se  félicite  d'avoir  trouvé  un  ami  dans 
lequel  elle  met  toute  sa  confiance. 

De  son  côté,  le  caractère  d'Albert  Monbreilly 
semble  avoir  subi  une  heureuse  métamorphose  : 
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de  sérieux,  de  froid  qu'il  s'était  montré  jus* 
qu'alors,  il  est  devenu  aimable,  causeur,  sou- 
vent enjoué  même,  et,  bien  que  de  temps  à 
autre,  en  considérant  Augusta,  un  nuage  vienne 
assombrir  ses  traits,  et  qu'il  reste  alors  rêveur 
et  muet,  la  douce  voix  de  la  jeune  fille  dissipe 
bien  vite  ces  lueurs  de  mélancolie  qui  deviennent 
même  plus  rares  de  jour  en  jour. 

Une  après-midi,  au  moment  où  Albert  va  pren- 
dre congé  de  sa  nouvelle  amie  près  de  laquelle  il 
a  passé  deux  beures  qui  lui  ont  semblé  bien 
courtes,  Augusta  le  retient  en  lui  disant  : 

—  M.  Albert,  avant  que  vous  ne  partiez,  il 
faut  que  je  vous  consulte...  que  je  vous  prie  de 
me  rendre  un  service...  Il  y  a  déjà  longtemps 
que  j'ai  envie  de  vous  parler  de  cela...  Mais 
d'abord  je  craignais  de  vous  ennuyer  en  vous 

obligeant  encore  à  vous  occuper  de  moi...  Puis, 
ensuite,  f  avoue  que  lorsque  nous  causons,  j'ou- 
blie toujours  cette  affaire;  je  ne  m'en  souviens 
que  quand  vous  n'êtes  plus  là,  et  alors  je  me  dis  : 
u  Oh  !  certainement,  je  lui  en  parlerai  la  pre- 
mière fois  qu'il  viendra...  » 

—  D'après  ce  que  j'entends,  répond  Albert  en 
souriant,  je  vois  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  cbose 
bien  importante,  puisque  vous  l'oubliez  si  vite. 

7. 
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—  Mais...  cependant...  si  fait...  c'est  impor- 
tant... puisque  c'est  nécessaire...  car  sans  eek, 
moi  je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

—  Mademoiselle,  n'importe  de  quoi  il  s'agisse, 
veuilles  croire  que  je  me  trouverai  heureux  de 
pouvoir  m'occuper  de  ee  qui  vous  regarde...  et 
si  j'ai  un  reproche  à  vous  adresser,  e'est  d'avoir 
pu  en  douter  un  moment. 

Albert  accompagne  ces  paroles  d'un  regard 
dans  lequel  il  y  a  tant  d'expression,  que  la  jeune 
fille  en  éprouve  un  trouble  secret  et  baisse  les 
yeux,  mais  non  sans  avoir,  pour  la  première 
fois,  remarqué  la  beauté  et  la  douceur  de  ceux 
de  son  nouvel  ami, 

•^  Eh  bien,  H.  Albert,  voilà  ce  dont  il  s'agit... 
H  faut  que  vous  sachiez  que...  j'ai  de  l'argent  k 
placer...  et  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  place, 
moi. 

—  Ah  !  je  comprends  !  dit  Albert  en  souriant  : 
vous  avez  vos  petites  économies...  Gela  ne  doit 
pas  être  bien  considérable...  mais  cependant  vous 
avez  raison,  il  vaut  toujours  mieux  les  plaeer 
que  de  garder  cet  argent  chez  vous  où  il  ne  vous 
rapporte  rien. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  ce  que  je  me  suis  dit  ; 
ehez  moi  cet  argent  ne  me  rapporte  pas...  Je  se- 
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rais  obligée  d'y  toucher...  au  lieu  que...  je  crois 
que  cela  doit  me  faire  une  rente... 

—  Enfin,  combien  avez-vous? 

—  J'ai  six  mille  francs,  monsieur. 

—  Six  mille  francs!  s'écrie  Albert  dont  la  fi- 
gure devient  aussitôtsérieuse  etsévère.  Comment! 
mademoiselle...  vous  avez  pu  amasser  six  mille 
francs...  en  faisant  ces  petits  ouvrages  de  ta- 
pisserie? 

—  Oh  !  non,  monsieur;  l'ouvrage  que  je  fais 
suffisait  à  peine  pour  me  faire  exister  !... 

—  Alors...  c'est  donc  un  héritage  que  vous 
avez  fait  7 

—  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  fait  d'héritage. 

—  Et  depuis  quand  possédez-vous  cette 
somme  ?.^. 

.  —  Mais  depuis. . .  Mon  Dieu,  tenez,  c'est  depuis 
le  jour  que  vous  m'avez  rencontrée  près  de  la 
mare  d'Auteuil. 

Albert  comprend  sur-le-champ  comment  Au- 
gusta  a  cette  somme  ;  il  se  rappelle  que  ce  même 
jour,  avant  de  se  séparer  d'elle,  M.  Valdener  lui 
a  remis  quelque  chose  qu'elle  a  soigneusement 
serré  dans  son  corset,  place  où  les  femmes  ont 
assez  la  coutume  de  mettre  ce  qu'elles  portent  de 
plus  précieux. 
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D'ailleurs  Augusta  en  fait  presque  Taveu  en 
disant  que  cette  somme  ne  lui  vient  pas  d'un  faé- 
ritage.  Une  pâleur  soudaine  couvre  le  visage  du 
jeune  homme,  son  front  se  plisse  et  ses  regards 
se  détournent  de  celle  qu'il  regardait  avec  tant 
de  plaisir  quelques  instants  auparavant. 

Augusta,  qui  n'a  point  remarqué  le  change- 
ment survenu  dans  les  traits  d'Albert,  se  lève  en 
disant  : 

—  Puisque  vous  voulez  bien  vous  charger  de 
me  placer  cet  argent,  je  vais  tout  de  suite  vous  le 
remettre. 

Elle  court  à  sa  commode,  et  au  fond  d'un  ti- 
roir prend  un  joli  portefeuille  qu'elle  présente  à 
Albert. 

—  Tenez,  monsieur,  voici  la  somme...  Voyez, 
elle  est  là  dedans...  Je  n'y  ai  pas  touché  de- 
puis. 

Albert  examine  le  portefeuille ,  l'ouvre , 
compte  six  billets  de  banque  de  mille  francs  et 
murmure  : 

—  Oui  9  mademoiselle...  voilà  bien  la  som- 
me.. •  £t  ce  portefeuille  vous  a  sans  doute  été 
donné  avec  ? 

—  Oui,  monsieur,  en  effet,  puisque  les  billets 
étaient  dedans. 
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—  Ainsi...  00  vous  a  fait  présent  de  celte 
somme...  vous  ne  le  niez  pas? 

—  Mais  non,  monsieur,  pourquoi  donc  le  nie- 
rais-je? 

—  Et  c'est...  c'est  M.  Valdener  qui  vous  a  fait 
ce  riche  cadeau? 

—  Oui,  monsieur...  c'est  lui...  sans  cela  com- 
ment donc  aurais-je  tant  d'$irgent ,  moi,  qui 
gagne  si  peu? 

Augusta  répond  tout  cela  avec  une  franchise, 
une  simplicité  qui  en  ce  moment  augmentent  le 
dépit  d'Alhert;  il  est  tenté  de  rejeter  sur  la  table 
le  portefeuille  contenant  ces  billets  de  banque, 
qu'il  considère  comme  le  prix  du  déshonneur  de 
cette  jeune  fille. 

Mais  il  se  contient  et,  s'efforçant  de  se  souve- 
nir qu'il  ne  doit  voir  dans  tout  cela  qu'une  preuve 
de  confiance,  dont  il  se  serait  bien  passé,  il  ré- 
pond d'un  ton  bref  : 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  je  vous  placerai 
cette  somme...  Comment  voulez-vous  que  je  la 
place?... 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi,  monsieur!  Comme 
vous  l'entendrez. 

—  J'achèterai  des  rentes ,  c'est  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 
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—  Cela  me  fera  six  cents  francs  de  rente.  •• 
n'est^e  pas,  monsieur? 

T^  Non,  mademoiselle,  trois  cents  à  peu  près. . . 
On  vous  avait  donc  dit  que  cela  vous  ferait  six 
cents  francs  de  rente? 

—  On  ne  me  l'avait  pas  dit...  mais  je  le 
croyais...  parce  que... 

—  Parce  que...? 

—  Parce  que...  je  devais  le  croire; n'importe  : 
cela  fera  moins  alors... 

—  Moins  que  quoi? 

—  Ah  !  M.  Albert...  je  ne  puis  pas  tout  vous 
dire... 

—  Vous  m'étonnez,  mademoiselle;  après  ce 
que  vous  m'avez  déjà  dit,  je  pensais  que  vous 
n'aviez  plus  rien  à  me  cacher... 

—Mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc,  M.  Albert?.. . 
Comme  votre  air  est  devenu  triste  I...  On  dirait 
que  vous  êtes  fâché  contre  moi...  11  me  semble 
pourtant  que  je  n'ai  rien  fait  pour  cela... 

—  Non,  mademoiselle...  Oh!  rien  de  nouveau 
assurément...  mais  excusez-moi  si  je  ne  puis  me 
charger  delà  commission  que  vous  aviez  la  bonté 
de  me  donner...  En  ce  moment...  d'autres  af- 
faires... Il  me  serait  impossible...  Voilà  votre 
portefeuille,  mademoiselle. 


r 
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—  Cela  suflSt,  monsieur...  Gotonnet  se  char- 
gera de  placer  cette  somme...  Vous  voyez  bien 
que  je  vous  ai  fâché  en  vous  demandant  cela... 

— Pas  du  tout,  je  vous  assure...  Adieu,  made- 
moiselle... 

—  Gomme  vous  partez  brusquement  !••• 

—  Je  suis  attendu...  Je  vous  salue... 

—  Adieu,  M.  Albert...  Reviendrez-vous  bien- 
tôt?... 

—  Je  ne  puis  savoir,  mademoiselle. 
Albert  est  parti. 

Augusta  s'est,  remise  à  son  ouvrage  en  se  di- 
sant : 

—  Qu'a-t-il  donc? 
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IV 


UN  SAVANT. 


Benjamin  Godichon  n'a  pas  manque  de  profiter 
de  la  permission  que  lui  a  accordée  madame  Dur- 
balde  ;  il  est  retourné  voir  la  jolie  femme  dont 
les  yeux  noirs  et  pleins  de  feu  ont  porté  le  trou- 
ble dans  son  âme;  mais  près  de  cette  dame  il  n'a 
pas  la  hardiesse ,  l'éloquence  qui  secondaient  si 
bien  ses  désirs  lorsqu'il  allait  voir  madame  Saint- 
Lambert.  • 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a  tine  grande  diffé- 
rence entre  Berthe  et  la  petite- maîtresse  de  la 
nie  de  Ponthieu. 
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Ayec  Berthe  le  respect  était  mis  de  c6të,  on 
pouvait  tout  de  suite  aller  au  but,  et  les  ma- 
nières provoquantes,  la  conversation  très-libre 
de  cette  Andalouse  annonçaient  assez  qu'elle 
permettait  que  Ton  fût  téméraire;  le  contraire 
seul  aurait  pu  l'offenser. 

II  n*en  est  pas  de  même  avec  madame  Dur- 
balde  :  malgré  l'éclat  de  ses  yeux,  cette  dame 
conserve  sans  cesse  un  maintien  qui  impose;  elle 
se  donne  de  grands  airs,  et  même  en  riant  ne 
perd  rien  de  sa  retenue  ;  si  ses  regards  font  naître 
des  désirs ,  le  calme  de  sa  voix  et  de  toute  sa 
personne  annonce  qu'elle  ne  les  partage  pas  ; 
elle  veut  bien  incendier  les  cœurs,  il  est  même 
probable  qu'elle  s'y  étudie,  niais,  quant  au  sien,  il 
conserve  toujours  sa  raison  et  ses  avantages. 

Tout  est  calcul  chez  cette  dame,  et  quand  elle 
se  donne  à  un  de  ses  adorateurs  ,  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  parce  qu'elle  partage  son  amour, 
parce  qu'elle  est  touchée  de  sa  passion,  non, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'elle  a  calculé  que 
cela  lui  serait  avantageux  de  céder. 

Quand  un  homme  a  le  malheur  de  devenir 
amoureux  d'une  telle  femme,  il  n'a  plus  qu'à 
bien  se  tenir. 

M.  Valdener  en  savait  quelque  chose.  Depuis 
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un  an  qu'il  avait  Tinsigne  honneur  d'être  l'amant 
de  madame  Durbalde  ,  elle  lui  avait  coûté  trois 
fois  son  revenu  ;  et  cela  ne  suffisait  pas  à  cette 
dame,  qui  voulait  se  faire  épouser  par  ce  mon- 
sieur parce  qu'elle  lui  supposait  des  millions. 

Benjamin  était  donc  fort  bien  reçu  par  Nadel- 
lie,  qui  le  croyait  encore  plus  riche  qu'il  ne 
rétait,  il  ne  lui  avait  pas  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  savoir  que  ce  jeune  homme  était  très- 
amoureux  d'elle. 

Elle  avait  sur-le-champ  compris  le  motif  caché 
de  Tachât  du  tableau. 

L'amour  de  Benjamin  ,  en  excitant  la  jalousie 
de  M.  Valdener,  ne  pouvait  manquer  d'engager 
ce  dernier  à  conclure  bientôt  son  mariage ,  car 
un  mari  avait  le  droit  de  défendre  les  visites 
d'un  jeune  homme  qui  lui  déplaisait,  tandis  que 
Ton  aurait  ri  au  nez  d'un  amant  qui  aurait  fait 
le  jaloux. 

Benjamin  servait  donc,  sans  s'en  douter,  à 
stimuler,  à  aiguillonnerValdener,quine  poussait 
point  l'affaire  du  mariage  aussi  vite  qu'on  le  dé- 
sirait; outre  cela,  madame  Durbalde, feignant  de 
croire  à  la  passion  de  ce  jeune  homme  pour  les 
tableaux,  ne  manquait  pas  de  l'exploiter  au 
profit  de  ses  intérêts. 

8. 
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Il  De  se  passait  poiot  de  semaine  sans  que 
cette  dame  présentât  à  Benjamin  une  petite 
croûte  à  rhuile^  plus  ou  moins  encadrée  et  qu'dle 
avait  eue  pour  une  très-modique  somme  chez  un 
marchand  de  bric-à-brac. 

Lorsque  Benjamin  venait  lui  faire  la  cour,  elle 
s'écriait  : 

—  Ah  !  je  suis  enchantée  de  vous  voir,  M.  Ben-* 
jamin  Godichon,  j'ai  pensé  à  vous...  je  me  suis 
occupée  de  vous. 

—  De  moi,  madame? 

—  Oui;  comme  je  sais  que  vous  êtes  grand 
amateur  de  peinture,  j'ai  acheté  pour  vous  un 
petit  tableau  délicieux...  un  petit  Tenier^^  oui 
un  petit  Teniers!..,  C'est  charmant  !...  c'est  ra- 
vissant... Si  j'avais  encore  de  la.  place  dans  mmi 
salon,  certainement  je  ne  vous  le  céderais  pas..« 
mais  je  n'ai  plus  de  place.... 

Et  madame  Durbalde  allait  chercher  la  petite 
croûte  bien  noire,  bien  sale,  qu'elle  mettait  sous 
les  yeux  de  Benjamin  en  lui  disant  : 

—  Tenez,  admirez  ce  chef-d'œuvre. 

Le  jeune  homme  s'écarquillait  les  yeux  pour 
apercevoir  quelque  chose  dans  le  barbouillage 
enfumé  qu'on  lui  présentait;  mais  comme  il  vou^ 
lait  avoir  l'air  d'un  connaisseur,  et  que  cette. 
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dame  lui*  affirmait  que  c'était  un  Tmiers,  il  bal- 
butiait : 

—  Oui  !...  oui...  c'est  bien...  Un  peu  noir  ce- 
pendant !... 

—  Tous  les  anciens  peintres  faisaient  noir, 
vous  le  savez  bien. 

—  Cest  trai...  c'est  ce  que  je  voulais  dire... 
Je  ne  vois  pas  le  nom  de  l'auteur... 

—  Ah  !  M.  Benjamin  ï  est-ce  que  ces  grands 
talents-là  avaient  besoin  de  mettre  leur  nom  sur 
leurs  toiles?...  Est-ce  qu'on  ne  reconnaissait  pas 
sur-le- champ  l'auteur  à  sa  manière...  &  son 
faire...  à  son  chic! 

—  En  effet...  vous  avez  raison...  On  reconnaît 
tout  de  suite  leur  faire...  C'est  justement  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  nom  qu'on  est  certain  que  c'est 
de  Tenter  s! 

—  C'est  un  bijou  précieux  que  vous  aurez  \kj 
et  je  l'ai  eu  pour  rien  !... 

—  Vraiment? 

—  Cinq  cent  cinquante  francs... 

—  Ah  !...  vous  trouvez  que  ce  n'est  pas  cher? 

—  Plaisantez-vous  ?...  Vous  !  un  connais- 
seur !«..  Mais  un  Tenter  s  comme  cela  vatrdra 
qmn^e  cents  francs  quand  il  sera  un  peu  net- 
toyé. 
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—  Oh!  alors...  Mais  il  a  bien  besoin  d'être 
netlové... 

—  C'est  bien  à  regret  que  je  vous  le  cède  I 

—  S'il  vous  plaît,  madame,  ne  vous  en  privez 
donc  pas  pour  moi. 

—  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  plus  de  place,.. 

—  Il  me  semble  pourtant  que  dans  ce  coin  là- 
bas... 

—  Mais  j'ai  encore  une  foule  de  toiles  à  faire 
encadrer  et  que  vous  ne  connaissez  pas.  Le  Te- 
niers  est  à  vous. 

Benjamin  payait  et  s'en  allait  avec  sa  croûte 
sous  son  bras. 

Quelques  jours  après,  madame  Durbalde  pous- 
sait de  nouvelles  exclamations  de  joie  en  voyant 
arriver  Godichon. 

—  Ahî  que  vous  allez  être  content!  M.  Ben- 
jamin, j'ai  encore  découvert  un  petit  diamant 
dont  j'ai  bien  vite  fait  l'acquisition ,  à  votre  in- 
tention !... 

—  Un  diamant,  madame  ! 

—  Oui,  car  c'est  rare,  c'est  précieux  mainte- 
nant... Oh!  que  vous  allez  être  content!  vous, 
si  fin  connaisseur  !... 

Benjamin  se  mordait  les  lèvres,  en  maudissant 
tout  bas  Rocheville  pour  l'avoir  présenté  comme 
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un  connaisseur  en  peinture  ;  mais  il  sentait  qu'il 
fallait  soutenir  cette  réputation. 

La  belle  dame  aux  yeux  étincelants  apportait 
à  son  pigeon  une  toile  bien  pâle,  bien  fadasse,  en 
lui  disant  : 

—  Eh  bien  !...  qu'en  dites-vous?...  C'est  un 
Bottcher... 

—  Ah  !  ma  foi ,  oui...  vous  avez  raison  !  c'est 
un  Boucher.., 

—  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper ,  c'est 
écrit;en  grosses  lettres  dans  ce  coin  !...  Boucher! 

—  Oui,  c'est  écrit  ;  mais  il  me  semblait  que 
les  grands  talents  de  cette  époque  ne  signaient 
pas  leurs  ouvrages... 

—  De  répoque  de  Teniers,  oui  I...  mais  de 
celle  de  Boucher,  si  !. ..  Songez  donc  que  ceci  est 
bien  plus  moderne  !... 

—  C'est  vrai...  Je  ne  sais  plus  à  quoi  je  pen- 
sais... Près  de  vous,  madame,  il  est  permis  d'être 
distrait...  • 

—  On  n'est  pas  plus  galant...  C'est  six  cents 
francs  que  cela  vous  coûte... 

—  Ah!  cela  me  coûte...  six  cents  francs? 

—  Je  dis  vous,  parce  que  je  ne  l'ai  acheté  que 
pour  vous. 

Benjamin  payait  et  emportait  sa  nouvelle  croûte. 
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Puis,  ëtant  allë  un  matin  montrer  ses  acquisi- 
tions précieuses  chez  Tamboureau,  il  avait  tu  les 
peintres,  les  élèves  et  jusqu'au  rapin  pris  du  fou 
rire  homérique,  et  s'écrier  : 

—  Çal  un  Teniersl... 

—  Ça!  un  Boucher!.,* 

—  Ça!  un  GreuzeL.. 

—  Mais  ee  sont  des  devants  de  paravent  !  On 
n'en  voudrait  pas  pour  des  enseignes... 

—  En  les  mettant  à  cent  sous  l'un  dans  l'autre 
c'est  encore  trop  payé. 

—  Avec  toutes  ces  croûtes-là  vous  n'aurez  pas 
même  un  bon  potage  aux  croûtons  ! 

—  Que  diable  voulez-vous  faire  de  cela,  Ben- 
jamin?yous  avez  .sans  doute  acheté  cela  au  poids 
pour  faire  du  feu? 

Le  jeune  amoureux  feignait  de  rire  comme 
les  autres  ;  il  se  gardait  bien  de  dire  le  prix  qu'il 
avait  payé  les  toiles,  et  il  rentrait  chez  lui  avec 
ses  tableaux  qu'il  accrochait  dans  son  apparte- 
ment en  se  disant  : 

—  Voilà  une  passion  qui  me  coûte  encore  plus 
d'argent  que  madame  Saint-Lambert...  Et  le  pis 
c'est  qu'on  ne  m'a  encore  rien  accordé...  Je  me 
dessèche  devant  cette  femme-là... Quand  je  veux 
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lui  parler  de  mon  amour,  elle  prend  un  air  de 
princesse  qui  m'intimide...  Cependant  je  ne 
compte  pas  me  borner  à  lui  acheter  des  ta- 
bleaux... Et  je  ne  puis  plus  rencontrer  Roche- 
ville  !.«•  il  m'indiquerait  sur-le-champ  un  moyen 
pour  ayancer  mes  affiiires. 

Une  après-midi  9  Benjamin  était  allé  présenter 
ses  hommages  à  sa  divinité  de  la  rue  de  Pon- 
thieu  ;  assis  sur  un  divan  près  de  la  petite-mai- 
tresse,  il  cherchait  dans  sa  tête  un  détour  pour 
arriver  à  parler  de  sa  flamme,  tandis  que,  de  son 
cdté,  Nadellie  cherchait  ce  qu'elle  pourrait  faire 
acheter  au  jeune  homme  pour  ne  pas  toujours 
employer  le  moyen  des  tableaux. 

La  femme  de  chambre  entre  et  annonee 
M.  Sauvinet. 

—  H.  Sauvinet  l  s'écrie  madame  Durbalde^ 
faites  entrer,  je  serai  charmée  de  le  voir. 

Puis,  se  tournant  vers  Benjamin,  elle  lui  dit  : 

—  C'est  un  savant  I  un  homme  qui  voyage 
beaucoup...  et  il  rapporte  toujours  de  ses  excur- 
sions des  curiosités,  des  raretés...  C'est  lui  qui 
m'a  donné  ces  superbes  coquillages  que  vous 
voyez  sur  mon  étagère...  Il  a  dû  aller  en  Italie... 
et  il  m'a  promis  de  m'en  rapporter  quelque  chose. 

H.  Sauvinet  est  introduit  ;  c'est  bien  le  même 
personnage  sec,  jaune,  à  besicles,  à  cheveux  flot* 
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tants  que  nous  avons  vu  à  la  soirëe  de  madame 
Duchampion. 

Mais  Benjamin  le  regarde  à  peine  et  ne  le  re- 
connaît pas  ;  il  va  examiner  l'étagère  pendant 
que  le  savant  va  s'incliner  devant  la  jolie  femme. 

—  Bonjour,  M.  Sauvinet,  ah!  que  je  suis 
charmée  de  vous  voir!... 

—  Belle  dame,  j'arrive  d'Italie  depuis  deux 
jours  seulement,  et  je  m'empresse  de  venir  vous 
présenter  mes  hommages. 

—  C'est  bien  aimable  de  votre  part...  Vous 
êtes  resté  longtemps  absent? 

—  Deux  mois  et  dix  jours  ;  j'y  serais  encore 
resté  avec  plaisir,  mais  j'ai  été  demandé  ici  par 
une  société  savante...  pour  une  question  d'his- 
toire naturelle... 

—  Mon  Dieu,  M.  Sauvinct,  ce  qui  m'étonne 
c'est  que  vous  puissiez  savoir  tant  de  choâeg. .  • 
vous  êtes  un  véritable  puits  de  science... 

—  Il  est  certain  que  Pic  de  la  Mirandole  ne 
m'aurait  pas  pris  en  défaut! 

—  Gomme  c'est  beau  d'être  savant...  de  ne  se 
tromper  jamais... 

—  Oh!  quant  à  cela!  je  suis  sûr  de  moi... 

—  Est-ce  qu'en  Italie  vous  vous  êtes  souvenu 
de  moi? 


V 
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—  Oui,  belle  dame,  et  en  voici  la  preuve... 

—  Ah  !  c'est  trop  aimable. 

Le  savant  fouille  à  sa  poche,  en  tire  un  petit 
papier  plié  avec  soin  et  le  présente  h  madame 
Durbalde,  qui  se  hâte  de  l'ouvrir  et  fait  une 
figure  assez  désappointée  en  6'écriant  : 

—  Qu'est-ce  que  cela?..  De  la  poussière...  de  la 
cendre? 

—  Justement,  madame  ;  c'est  de  la  cendre  du 
Vésuve,  recueillie  pendant  une  éruption,  et  cette 
pierre  que  j*y  joins  est  un  morceau  de  lave... 

—  Ah !...  c'est  précieux  cela!... 

—  Mais,  madame  !  songez  donc  !  de  la  cendre 
du  Vésuve!... 

Madame  Durbalde  qui  parait  médiocrement 
satisfaite  du  cadeau,  dit  à  Benjamin  : 

—  M.  Godichon,  venez  donc  un  peu  examiner 
de  la  cendre  d'un  volcan...  cela  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  k  celle  qui  est  dans  ma  che- 
minée. 

Benjamin  s'avance  pour  aller  regarder  dans  le 
petit  papier,  lorsque  M.  Sauvinet,  l'envisageant 
pour  la  première  fois,  s'écrie  : 

—  Eh,  mais!  je  ne  me  trompe  pas...  c'est 

M.  de  Boursicoff,  le  jeune  Russe  sourd-muet  que 

j'ai  rencontré  chez  M.  Duchampion... 

6.  9 
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Benjnmin  s'airéte  tout  court  devant  M.  Sau- 
vinet;  celui-ci  reprend  : 

—  Quoi  !  madame,  vous  connaissez  un  sourd- 
mu«t?...  Est-ce  que  tous  sauriez  aussi  leur  lan- 
gage ?.  « .  Ah  I  je  suis  enchanté  de  la  rencontre  ! 

Et  sur4e-champ^  le  grand  monsieur  jaune  se 
met  à  faire  le  télégraphe  devant  Benjamin  qui 
est  devenu  rouge  comme  une  cerise. 

Madame  Durbalde  les  regarde  tous  deux  et  rit 
aux  éciats  en  disant  : 

—  Un  sourd-mnet!...  Comment, M.  Sauvinet, 
vous  prenez  monsieur  pour  un  sourd-muet... 
Ah  !  la  bonne  plaisanterie  ! ..,  Mais,  M.  Benjamin, 
ayez  donc  un  peu  pitié  de  monsieur,  qui  joue 
une  pantomime  bien  fatigante... 

—  Je  crois  que  monsieur  se  trompe...,  bal- 
butie enfin  Benjamin. 

£d  entendant  parler  son  sourd*muet,  M.  Sau- 
vinet demeure  pétrifié;  c*est  hii^  k  son  tour,  qui 
devient  cramoisi,  ses  veines  se  gonflent,  ses  na- 
rines s'enflent,  et  il  murmure  d'une  voix  stri- 
(tente: 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur!  vous  n'êtes 
pas  sourd-mnet?...  €e n'est  donc  pas  vous  que  j'ai 
va  chez  madame  Duehampion,  il  y  a  trois  mois 
environ?... 
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—  Pardon,  monsieur,  c'est  bien  moi...  mais  je 
faisais  le  sourd-muet...  pour  plaisanter...  C'était 
une  idée  de  mon  ami  Rochevilie  qui  m*ftvait  pré- 
senté comme  cela  à  la  société. 

Si  Benjamin  eût  répondu  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  été  chez  les  Duchampion,  le  savant 
aurait  sur-le-champ  accepté  ce  mensonge  qui 
mettait  son  amour^propre  à  couvert  ;  mais^  en 
avouant  la  vérité,  Benjamin  prouve  clairement 
que  ce  monsieur  a  été  pris  pour  dupe  comme  les 
autres,  et  l'amour-propre  de  M.  Sauvinet  est 
doublement  blessé  par  les  éclats  de  rire  de  ma- 
dame Durbalde,  qui  s'écrie  : 

—  Ah!  c'est  fort  drôle!.,,  fort  plaisant!  se 
faire  passer  pour  sourd-muet...  et  attraper  un 
savant!  c'est  délicieux! 

—  Je  ne  sais  pas,  madame,  si  vous  trouvez 
cela  drôle,  répond  M.  Sauvinet  d'un  ton  sec, 
mais  quant  à  moi  je  ne  prendrai  pas  aussi  bien 
cette  plaisanterie.^.  S'introduire  dans  une  réu- 
nion pour  se  moquer  de  toute  une  société.»,  pour 
me  faire  jouer  un  rôle  ridicule...  à  moi!...  je 
trouve  cela  une  impertinence...  entendez-vous, 
monsieur?  c'est  une  impertinence!... 

-^  Encore  une  fois,  monsieur,  c'était  une 
plaisanterie... 
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—  Je  ne  plaisante  jamais,  moi,  monsieur;  je 
ne  veux  pas  que  Ton  plaisante  avec  moi... 

—  L'idée  était  de  Rocheville. 

—  C'est  vous  qui  avez  fait  le  sourd-muet, 
monsieur  ;  c'est  vous  qui  m'avez  insulté,  et  vous 
m'en  rendrez  raison ... 

—  Mais,  monsieur... 

—  Ah  !  point  de  mais...  ou  je  croirai  que  vous 
n'êtes  bon  qu'à  jouer  des  parades,  monsieur  ! 

—  Assez,  monsieur,  assez!...  on  sera  à  vos 
ordres...  Voici  mon  adresse. 

—  Très-bien,  monsieur  ;  demain  vous  aurez 
de  mes  nouvelles.  Madame,  je  vous  présente  mes 
hommages. 

Ce  qui  a  augmenté  la  colère  du  savant,  c'est 
que,  durant  toute  cette  altercation,  au  lieu  de 
chercher  à  établir  la  paix,  madame  Durbalde  n'a 
pas  cessé  de  rire  aux  éclats. 

Aussi  M.  Sauvinet  est-il  parti  furieux. 

—  Allons  !  se  dit  Benjamin,  grâce  à  Roche- 
ville,  me  voilà  un  duel  sur  les  bras. 

—  Bon  !  bon  !  est-ce  que  les  savants  savent 
se  battre  !  dit  Nadellie  en  riant.  Mais  blessez-le 
un  peu,  cela  lui  apprendra  à  aller  en  Italie 
pour  ne  me  rapporter  que  des  cendres  du  Vé- 
suve!... 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


9. 


LES  TÉMOINS  DE  M.  SAUYINET. 


En  quittant  madame  Durbalde,  Benjamin  s'est 
rendu  chez  Achille. 

Cette  fois,  comme  il  veut  absolument  lui  par- 
ler, il  est  décidé  à  l'attendre  et  à  s'installer  chez 
lui  si  cela  est  nécessaire. 

Mais  il  est  agréablement  surpris  lorsque  le 
concierge  lui  annonce  que  M.  Rocheville  est 
chez  lui. 

Benjamin  va  sonner  chez  son  ami. 

On  est  longtemps  à  lui  ouvrir,  enfin  le  do- 
mestique paraît  ;  il  a  Tair  embarrassé. 
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—  Achille  est  chez  lui,  je  veux  le  voir,  dit 
Benjamin. 

—  Monsieur. . .  pardon . . .  mais  je  ne  sais  pas  si. .  • 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas  s'il  peut  me 
recevoir...  moi!  Il  est  donc  avec  du  monde?... 

—  Non,  monsieur,  je  n*ai  pas  dit  cela... 

—  £h  bien  !  alors  laissez-moi  entrer... 

—  Passez  dans  le  salon,  monsieur,  pendant 
que  je  préviendrai  mon  maître... 

—  Pourquoi  toutes  ces  cérémonies?...  Je  ne 
peux  pas  entrer  tout  de  suite  dans  sa  chambre?. .. 

—  Non,  monsieur...  c'est  défendu...  Veuillez 
attendre  dans  le  salon. 

Benjamin  va  s'installer  dans  le  salon  en  se 
disant  : 

—  Probablement  Achille  a  quelque  dame  en 
ce  moment...  Mais  alors,  au  lieu  de  me  faire  tous 
ces  mystères,  ce  valet  n'avait  qu'à  me  dire  cela 
tout  de  suite  !  j'aurais  compris. 

Cependant  quelques  minutes  sont  à  peine 
écoulées  lorsque  Rocheville  parait. 

Il  a  l'air  fatigué,  ennuyé,  mais  en  reconnais- 
sant Benjamin  il  sourit  et  s'écrie  : 

—  Cet  imbécile  de  Pierre  qui  ne  me  dit  pas 
que  c'est  vous... 

—  Ma  foi,  mon  cher  ami,  on  a  bien  de  la 
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peine  à  parvenir  jusqu'à  vous  !...  Vous  êtes  aussi 
inabordable  qu'un  directeur  de  spectacles  pour 
un  débutant  dramatique^  et  votre  domestique  a 
un  air  mystérieux!... 

—  Ah  !  mon  cher  Benjamin  !  c'est  que  vous  ne 
vous  doutez  pas  de  ce  qui  m'est  arrivé  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu  !... 

—  Non,  je  ne  m'en  doute  pas  du  tout  !  Mais 
quant  à  moi  je  venais  vous  apprendre  qu'il  m'est 
tombé  sur  les  bras  un  duel... 

—  Ah,  oui-da  !  et  avec  qui  ? 

—  Avec  un  savant,  un  certain  M.  Sauvinet 
qui  était  à  la  soirée  où  vous  m'avez  fait  faire  le 
sourd-muet.. •  qui  m'a  parlé  leur  langage,  et  qui 
est  furieux  aujourd'hui  de  voir  que  je  me  suis 
moqué  de  lui... 

—  Ah  !  vraiment...  Ah  !  ah  !  c'est  trcs- 
drdle!... 

—  Vous  voilà  comme  madame  Durbalde  chez 
qui  la  reconnaissance  a  eu  lieu  ;  elle  a  trouvé 
cela  fort  amusant  ! 

—  Mon  cher  ami,  n'espérez  pas  que  je  vous 
plaigne  !  Je  voudrais  avoir  dix  duels  au  lieu  de 
ce  qui  m'est  tombé  sur  les  bras. 

—  Mon  Dieu!...  que  vous  est-il  donc  tombé 
sur  les  bras? 
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—  Uoa  femme. 

—  Une  femme.. •  et  c'est  Ut  ee  fiii  tous 
semble  si  désagréable»  k  vous  qui  les  aimez 
toutes  ? 

*-  C'est  justement  parce  que  je  les  aime  toutes 
que  cda  ne  m'arrange  pas  d'être  forcé  d'a^eîr 
toujours  la  même  avec  moi... 

—  Et  cette  femme*. •  ? 

-^  Eh,  mon  Dieu!  c'est  madame  Glainril- 
lier...  Vous  savez  bien...  cette  blonde  que  je 
courtisais  pendant  que  vous  faisiea  le  sourd- 
muet.  *• 

—  Et  dont  voufi  êtes  devenu  l'amant? 

—  Sans  doute...  Il  me  semble  que  c'était  bien 
suffisant  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  cela 
allât  plus  loin...  Mais  malheureusement  j'avais 
affaire  à  une  tête  romantique!  exaltée l  pour 
triompher  d'elle,  je  lui  avais  tenu  ce  langa(;e 
consacré  dans  les.  romans  et  les  vaudevilles  du 
Gymnase...  Je  lui  avais  dit  que  mon  bonheur  se-» 
rait  d'habiter  avec  elle  dans  un  désert...  ou  dans 
un  chalet...  rien  qu'avec  des  chèvres...  et  des  la- 
pins !...  une  chaumière  et  son  cœur...  la  Sibérie 
et  son  amour!...  et  une  foule  d'autres  phrases 
dans  k  même  genre,  dont  on  ne  pense  jamais 
un  mot!...  Mais  ne yoilà-t-il  pas  qu'Amélie  aprîs 


tout  cela  au  sérieux!  et  il  y  a  six  jouvs,  à  la  suite 
d^une  querelle  qu'elle  avait  eue  avec  son  mari, 
parce  qu'il  avait  refusé  de  la  conduire  au  bal,  ne 
s'est-elle  pas  avisée  de  quitter  sa  maison,  son  mé- 
nage. . .  tout. . .  pour  venir  s'installer  chez  moi  !  • . . 
En  rentrant,  à  une  heure  du  matin,  Je  la  trouve 
dans  mon  Ht!...  Je  crois  rêver!...  Je  lui  de- 
mande ce  qu'elle  fait  là  si  tard...  elle  m'enlace 
de  ses  bras  en  me  disant  : 

«  «—  C'en  est  foit!  mon  ami,  j'ai  quitté 
mon  tyran!  Je  suis  à  toi!  i  toi  pour  la  vie... 
Je  ne  te  quitte  plus...  nous  irons  cacher  notre 
bonheur  et  notre  amour  dans  le  fond  d'un 
faamèaru.*.  d'un  désert...  en  Suisse,  en  Italie... 
où  tu  voudras!...  Nous  ne  vivrons  plus  que 
l'un  pour  l'autre!...  rien  ne  saurait  nous  sé- 
para. » 

«(  Ah  !  sapristi,  mon  pauvre  Benjamin,  si  vous 
aviez  pu  voir  la  grimace  que  j'ai  faite  dans  ce 
moment-là!...  Mais  la  chambre  était  peu  éclai- 
rée, sans  qnoi  Amélie  elle-même  en  aurait  eu 
peur...  l'étais  si  accablé  par  le  bonheur  qui 
m'arrivait,  que  je  n'avais  plus  la  force  d'articuler 
nntm/L 

^  Vous  n'aimiez  donc  plus  madame  Clair- 
vaiier? 
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—  Eh,  mon  Dieu  î...  je  l'aimais...  D'abord  est- 
ce  que  j^  sais  si  je  l'ai  jamais  aimée!...  Je  l'ai- 
mais... comme  ou  aime  une  femme  mariée;  le 
plus  grand  plaisir  que  l'on  trouve  dans  leur 
connaissance,  c'est  qu'on  sait  qu'elles  ne  nous 
proposeront  jamais  de  les  épouser. 

«  J'avais  bien  envie  de  renvoyer  tout  de  suite 
ma  blonde  à  son  mari...  mais  au  premier  mot 
que  je  hasardai  sur  ce  sujet,  on  se  mit  à  pousser 
des  cris,  des  sanglots,  on  pleura,  on  grinça 
même  un  peu  des  dents,  en  m'appelant  ingrat  ! 
monstre  ! . . .  homme  affreux  ! 

«  Ma  foi,  mon  cher,  comme  je  n'aime  pas  les 
cris,  je  pris  mon  parti  en  brave  et  j'acceptai 
cette  dame  qui  m'arrivait  d'une  façon  si  inatten- 
due I 

uMais  voilà  sixjoursqu'elle  est  ici...  six  jours.  •• 
six  siècles  !...  D'abord  elle  ne  sort  pas  de  ma 
chambre,  parce  qu'elle  a  peur  d'être  aperçue... 
reconnue... 

«Quand  on  sonne  chez  moi,  ce  sont  des  transes  ! 
des  frayeurs  !...  Madame  voudrait  toujours  que 
je  fisse  dire  que  je  n'y  suis  pas  ! ... 

<  Ah  !  mais  !  je  n'y  tiens  plus,  moi...  Quel  ré- 
gime !  faire  l'amour  ou  du  moins  en  entendre 
parler  depuis  l'instant  où  l'on  se  lève  jusqu'à  ce- 
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lui  où  l'on  se  couche!...  et  plus  loin  quelque- 
fois!... mais  c'est  à  vous  en  dégoûter...  à  Toud 
en  rassasier...  à  tous  le  faire  prendre  en  aver- 
sion pour  jamais!... 

<c  Ah  !  que  la  Fontaine  avait  bien  raison  avec 
son  Pâté  d'anguiUes!...  Et  encore  ici  ce  n'est 
qu'un  pâté  très-commun... 

u  Voilà,  mon  pauvre  Benjamin,  quelle  est 
mon  existence  ;  comprenez-vous  maintenant  que 
je  serais  bien  enchanté  de  la  changer  contre 
votre  duel?  » 

—  C'est  possible...  mais  à  qui  la  faute  ? 

—  Oh  1  de  ce  côté,  je  conviens  que  je  ne  puis 
m'en  prendre  qu'à  moi  !  ou  plutôt  au  sort,  qui 
me  fait  tomber  sur  une  de  ces  femmes  comme 
il  ne  devrait  y  en  avoir  que  dans  les  romans... 
de  ces  femmes  impossibles  ! ... 

—  Et  son  mari...  est-ce  qu'il  ne  fait  pas  des 
recherches  pour  savoir  ce  que  sa  femme  est  de- 
venue?... est-ce  qu'il  n'a  point  de  soupçons  sur 
vous...? 

—  Je  n'en  sais  rien..é  j'ignore  s'il  fait  des  re- 
cherches... dans  cette  position-là  il  y  a  bian  des 
maris  qui  font  semblant  de  chercher  leur  femme 
et  qui,  tout  bas,  font  des  vœux  pour  ne  point  la 
retrouver.. •  et  franchement,  à  la  place  du  mari, 
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ce  serait  mon  opinion,  je  me  soamettrâis  bien 
tranquillement  à  mon  sort,  en  me  disant  : 

«  Detis  dederatj  Deus  abstuHt! 

M  Tenez^  mon  cher  Benjamin,  entre  nous...  je 

voudrais  bien  que  M.  Oairvillier  découvrit  la 

retraite  de  sa  moitié  et  vint  Tarracher  de  mon 

domicile...  Parole  d'honneur,  cela  me  ferait 

bien  plaisir,  quitte  à  avoir  un  duel  avec  ce  mon- 
sieur. 

«(  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  ne  peux 
pas  vivre  plus  longtemps  comme  cela,.,  j'ai  de 
cet  amour-là  par-dessus  la  tête. 

— Décidémentvous  n'aimez  plus  votre  blonde... 

— Hélas  !  non  !...  et  le  pis,  c'est  que  j'en  aime 
une  autre... 

—  C'est  à  dire  que  vous  avez  envie  d'une 
autre... 

—  Cette  foi&,  Benjamin...  je  crois  que  je  suis 
vraiment  amoureux...  mais  vous  ne  devineriez 
jamais  de  qui... 

—  Ce  serait  trop  long  à  chercher. 

—  Aussi  vais-je  vous  le  dire  tout  de  suite, 
mon  cher  ami  ;  je  suis  maintenant  ensorcelé  de 
cette  jeune  fille  que  nous  avons  rencontrée  au 
bois  de  Boulogne...  vous  savez...  qui  sortaitde 
chez  Valden^...  Augusta  enfin  I 
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—  Quoi  !  eette  grisette  qui  a  été  votre  mai* 
tresse? 

— £h  !  mon  cher,  non,  elle  n'a  pas  été  ma  mat- 
tresse...  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  qu'elle 
le  devint,  mais  je  dois  convenir  que  j'ai  échoué... 
et  pourtant  elle  semblait  ne  pas  me  voir  avec 
indifférence,  ses  yeux  étaient  si  doux  en  me 
regardant...  je  suis  sur  que  je  ne  lui  déj^alsais 
pas...  Mais  quand  je  devenais  trop  téméraire, 
quand  je  voulais  risquer  quelques  libertés...  oh! 
alors  elle  redevenait  sév^e...  impossible  de  vain- 
cre sa  rigueur...  £t  dire  qu'un  autre...  qu'un 
Yaldener  est  devenu  l'heureux  possesseur  de 
tant  de  charmes!...  Je  ne  puis  supporter  cette 
idée...  cela  me  tourmente  sans  cesse...  l'image 
d'Augusta  me  poursuit;  je  ne  puis  la  chasser  de 
mon  cœur...  car  c'est  bien  dans  mon  cœur 
qu'elle  est  gravée...  Il  y  a  quelques  jours,  j'ai 
rencontré  cette  jeune  fiUe,  je  me  suis  appro> 
ché  d'elle...  je  crois  que  j'allais  lui  parler...  je 
ne  sais  ee  que  je  lui  aurais  dit...  peut-être  des 
excuses...  peut-être  de  nouvelles  railleries  sur 
ses  apaours...  mais  elle  m'a  regardé  d'un  air  si 
froid,  si  dédaigneux...  si  méprisant!  que  je  suis 
demeurtf  muet,  immobile,  et  je  n'ai  pas  osé  l'ar- 
rêter... Et  c'est  moi,  moi!  Achille  Rocheville  !... 
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qui  suis  devenu  aussi  niais,  aussi  sot,  aussi  im- 
bécile que  tous  ceux  dont  je  me  moquais...  Mais 
non ,  ce  n'est  pas  possible  !  et  moi-même  je  ne 
puis  pas  le  croire  ! 

—  Ni  moi  non  plus,  reprend  Benjamin  en 
souriant,  ce  sont  de  nouvelles  blagues  que  vous 
venez  de  me  conter. 

Achille  se  contente  de  hausser  les  épaules,  et, 
se  dirigeant  vers  la  porte  de  sa  chambré  à  cou- 
cher, fait  signe  h  Benjamin  de  le  suivre. 

—  Où  donc  me  menez-vous?  s'écrie  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  dans  ma  chambre. 

—  Et  votre  dame,  est-ce  qu'elle  n'est  pas  là  ? 

—  Au  contraire,  elleest  là...  vousallez  lavoir. 

—  Je  croyais  qu'elle  se  cachait? 

—  Certainement  qu'elle  se  cache  ;  mais  vous 
êtes  mon  intime  ami  et  je  puis  bien  avoir  tout 
confié  à  un  ami... 

-r- Si  cela  la  fâchait? 

—  Elle  trouve  bien  tout  ce  que  je. fais.. •  Ah  1 
comme  je  n'ai  pas  envie  de  la  garder  encore 
longtemps  chez  moi,  vous  lui  direz  que  son  mari 
fait  d'activés  recherches...  qu'il  a  des  soupçons 
sur  moi...  que  ma  vie  est  menacée... 

—  Gomment!  vous  voulez  encore  me  faire 
mentir  ?••• 


1 
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—  m  — 

—  Il  est  charmant  !  comme  si  dans  le  monde 
on  faisait  autre  chose.*.  Avancez,  petit. 

Achille  introduit  Benjamin  dans  sa  chambre  à 
eoucher. 

Une  jeune  femme  blonde  et  assez  jolie  ëtait 
assise  sur  une  causeuse ,  enveloppée  dans  une 
yaste  robe  de  chambre  d'homme,  et  la  tétè  cou- 
verte d'une  petite  toque  comme  en  portent  les 
officiers  lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  service. 

A  l'aspect  de  Benjamin,  la  jeune  femme  jette 
au  loin  le  roman  qu'elle  tenait,  pousse  un  cri 
d'efi^oi  et  court  se  réfugier  derrière  les  rideaux 
du  lit. 

—  Ëh  bien  !  eh  bien!  n'aie  donc  pas  peur,  ma 
chère  Amélie  !  dit  Achille  en  allant  chercher  der- 
rière les  rideaux  cette  dame  qui  semble  vouloir 
jouer  aux  petits  jeux  innocents... 

Jeux  auxquels  je  vous  engage  fort  de  ne  point 
laisser  jouer  vos  demoiselles ,  si  vous  en  avez, 
car  je  ne  connais  rien  au  monde  de  moins  inno- 
cent que  ces  jeux-là. 

—  C'est  mon  ami  Benjamin  que  je  t'amène, 
ce  cher  Benjamin  dont  je  t'ai  si  souvent  parlé,  un 
autre  moi-même,  mon  Pylàde,  mon  Castor...  Il 
connaît  notre  secret...  on  ne  peut  pas  toujours 
garder  un  secret,  il  faut  bien  avoir  quelques 
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ooDfidents  ;  c'est  indispensable...  est^îe  qu'il  y  a 
jamais  d'intrigues  sans  confident? 

La  dame  blonde  s'est  laissé  ramener  sur  sa 
causeuse,  elle  regarde  Benjamin  d'un  air  mélao- 
colique  en  poussant  un  gros  soupir  ;  celui-ci  ré> 
pond  k  tout  cela  en  saluaat ,  comme  un  surnu- 
méraire devant  son  chef  de  bureau. 

Acbille  fait  signe  à  son  ami  de  s'asseoir,  puis 
il  allume  une  cigarette  qu'il  préisente  k  la  jeuDe 
femme  et  que  celle-ci  accepte  sans  façon  ;  il  en 
fait  ensuite  pour  lui  et  Benjamin,  et  la  conversa- 
tion s'engage  avec  accompagnement  de  cigarettes. 

—  Ma  chère  Amélie,  mon  ami  Benjamin  vieiU; 
de  m'apprendre  des  nouvelles...  Ta  disparition 
fait  beaucoup  de  bruit!..,  on  ne  parle  que  de 
cela  dans  le  monde... 

—  Ah!  mon  IMeu.«,  Et  que  dit-on*. «  mon- 
sieur?... 

Benjamin  regarde  Achille  qui,  avec  un  sérieut 
imperturbable,  lui  fait  signe  de  parler. 

— Allez,  mon  ami...  ne  lui  cachez  rien,*,  vous 
avez  affaire  à  une  femme  forte  et  qui  est  exempte 
de  préjugés,*. 

Benjamin  se  gratte  le  front,  ne  sachant  que 
dire ,  et  murmure  enfin  : 

-^  Madame...  je  vais  avoir  un  dueU,» 


--^  Ud  dud  t  pour  moi,  monsieur? 
-*-  Madame...  c'est  pour  avoir  fait  le  sourd- 
muet...  à  cette  soirée  où  vous  étiez.... 

—  Âb!  je  me  souviens...  C'est  ce  soir -là 
qu'Avilie  me  déclara  avec  tant  d*ardeur  son 
amour...  et  vous  vous  battez  avec  mon  mari, 
mondeur. 

—  Kon  ,  madame  !  je  me  bats  avec  H.  Sauvi- 
net...  «m  grand  bomrae  sec...  un  savant,  à  ce 
qu'on  dit!... 

—  £h,  mon  cher  Benjamin  I  qu'est-ce  que  tu 
veux  que  ton  duel  fasse  Çà  Amélie?...  a  ne  la 
regarda  p^s...  Dis^Iuî  donc  que  M.  Clairvillier  est 
furieux» ».  qu'il  a  juré  de  tuer  sa  femme  et... 
— fiehu  tabac  ! .  ».  je  ne  sais  pas  où  Pierre  l'a  acheté, 
mais  il  est  détestable...  —  et  de  tum*  son  séduc- 
teur... qu'il  veut  tuer  tout  le  monde  enfin...  si  on 
ne  lui  rend  pas  sa  femme. 

La  jeune  dame  court  se  précipiter  dans  les 
bras  d'AohiUe  en  s'écriant  : 

—  Non  !  non!  on  ne  m'arrachera  pas  de  tes 
bras!...  jamais!  jamais!...  nous  mourrons  en- 
semble^ n'est-ce  pas,  mon  ami? 

Achille  fait  une  mine  à  pouffer  de  rire  en  re- 
gardant Benjamin  et  va  remettre  Amélie  sur  sa 
causeuse  ep  bii  disant  : 
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—  Certainement,  ma  bîen-aimée,  nous  mour- 
rons ensemble...  si  nous  ne  pouvons  pas  faire 
autrement...  Je  yeux  dire  qu'il  serait  préférable 
de  vivre  ensemble,  parce  que  ça  dure  plus  long- 
temps... mais  pour  cela...  Gela  n'a  jamais  été 
du  maryland...  c'est  du  caporal  qu'il  nous  a 
acheté  là...  Mais  pour  éviter  de  grands  malheurs, 
je  vois  que  le  mieux  est  de  quitter  Paris. .. 

—  Eh  bien,  partons,  mon  ami,  partons,  vous 
savez  bien  que  je  suis  prête,  que  je  ne  demande 
pas  mieux...  que  j'irai  avec  vous  au  bout  du 
monde. , . 

—  Je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  besoin  d'al- 
ler si  loin  que  ça  !  mais  vois-tu,  ma  bien-^imée... 
Benjamin,  faites-moi  donc  une  cigarette  avec  cet 
autre  paquet...  Vois-tu,  cher  ange...  il  n'y  a  pa$ 
de  temps  à  perdre... 

—  Partons  dès  aujourd'hui... 

—  Oui!...  c'est  ce  qu'il  faudrait...  Mais  moi 
je  ne  puis  pas  partir  aujourd'hui,  car  je  dois  ser- 
vir de  second  à  mon  ami  dans  le  duel  avec 
M.  Sauvinet...  duel  dont  je  suis  la  première 
cause...  Ce  sera  même  assez  adroit  de  ma  part... 
car  M.  Sauvinet  prendra  peut-être  M.  Glairvillier 
pour  son  témoin,  et  cela  déroutera  les  soupçons 
de  celui-ci  de  me  voir  là...  C'est  pourquoi,  tendre 
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amie,  il  faudrait  partir  la  première.  ••  et  moi 
ensuite  je*. • 

La  jolie  blonde  ne  laisse  pas  Achille  achever 
sa  phrase,  elle  court  encore  l'enlacer  de  ses  bras 
en  disant  : 

—  Moi ,  partir  sans  toi  !  moi,  te  quitter  !  te 
laisser  exposer  aux  dangers...  à  la  mort  peut- 
être!...  Non,  non,  je  te  l'ai  dit  :  désormais  nous 
sommes  inséparables,  je  ne  te  quitte  plus,  nous 
fuirons  ensemble  ou  je  ne  bouge  plus  d'ici! 

Cette  fois  Achille  fait  une  affreuse  grimace,  il 
va  remettre  Amélie  sur  sa  causeuse ,  et  en  reve- 
nant près  de  Benjamin  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Quel  affreux  cauchemar  ! 

Benjamin  offre  une  cigarette  à  son  ami,  qui 
la  prend  en  s'écriant  : 

—  Voyons  si  elle  sera  meilleure.  Benjamin, 
vous  avez  entendu  madame. ..  elle  ne  veut  pas 
me  quitter...  Quoique  son  dévouement  aille  jus- 
qu'à l'imprudence...  vous  comprenez  que  je  ne 
dois  pas  7  mettre  obstacle...  Nous  partirons 
donc  tous  les  deux...  après  votre  duel...  Quand 
vous  battez-vous? 

—  Ce  monsieur  doit  venir  demain  matin... 
C'est-à-dire  ,  je  pense  qu'il  enverra  ses  té^ 
moins. .. 


^  416  — 

—  Demain  matin  je  serai  chez  vous,  nous  tâ- 
cherons de  régler  la  chose  pour  rappès-midi... 
Et  le  soir  nous  serons  libres...  Mais  il  vous  fout 
un  second  témoin...  si  j'allais  chercher  Arthur 
Durbinot  et  son  pistolet. ..  Ah  !  ah  !  ce  serait  drôle, 
qu*en  pensez-vous? 

—  Faites  comme  voqs  voudrez,  mais  je  doute 
qu'il  accepte. 

—  Alors  je  prendrai  Tamboureau...  ou  son 
ami  Bouearos,.. 

—  J'aurais  prière  M,  Monbreilly. 

—*  Albert!...  £h,  mon  cher!  vous  ne  saves 
donc  pas  qu'il  ne  me  parle  plus...  ne  me  regarde 
plus?... 

—  Albert  Monbreilly  !  s'écrie  la  dame  blonde 
en  changeant  de  couleur,  vous  le  connaissez, 
Achille? 

—  Oui,  Amélie,  oui...  nous  étions  autrefois 
les  meilleurs  amis  du  monde  !  est-ce  que  vous  le 
connaissez  aussi,  vous  ? 

—  Oui...  je  crois...  avant  d'être  ntariép...  ce 
monsieur  venait  eliez  mes  parents...  mais  il  y  a 
si  longtemps... 

*-r  Vous  vous  en  souvenez  à  peine  !  répond 
Achille  en  souriant. 

—  Est-ce  que  vous  lui  avez  jamais  parlé  de  moi  ? 
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**^  Dt  vous?  jamais!  chère  amie,  je  suis  trop 
discret  pour  cela...  D'ailleurs  nous  sommes 
l»*ouiHés  avec  Albert  depuis  quelque  temps* 

—  Et  pourquoi  étes-vous  brouilles? 

—  Pourquoi?...  parbleu!  pourquoi  se  brouil- 
lent les  meilleurs  amis?...  pour  une  feiBme<«« 
qu'il  a  aimée...  c'est-t-dire,  non,  pour  une  femme 
qu'il  aime  maintenant...  qu'il  veut  me  souffler, 
le  traître  et... 

—  Qu'entends-je? Gomment,  monsieur,  eat^-ce 
que  vous  aimeriez  une  autre  femme  que  moi?... 
Ah  !...  si  je  le  croyais... 

-:-  Mais  non ,  mais  non,  ma  chère  amie,  c'était 
autrefois  avant  notre  liaison  * . .  calmez-vous  donc.  •  « 
Allons,  bien,  voilà  qu'elle  se  pâme  maintenant., • 
encore  une  syncope  1^4.  des  attaques  de  oerfs... 
cette  femme-U  me  fera  donner  au  diable.  ••  Beu"* 
jamin,  passez-moi  ce  flacon  qui  est  sur  ma  che^ 
minée. 

Bei^amia  regarde  sur  la  cheminée ,  voit  un 
flacon  et  lit  dessus  : 

£au  de  B(4ot* 

—  Ça  ne  peut  pas  être  cela...  c'est  pour  les 
dents. 

~  Ça  ne  fait  rien,  donnez  toujours. 

—  C'est  extrêmement  fort... 
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—  Elle  n*en  reviendra  que  plus  vite. ..  Ah!  mon 
pauvre  ami,  que  cela  vous  serve  de  leçon  :  ne 
faites  point  la  cour  à  des  femmes  romanes- 
ques!... 

—  Madame  Dorbalde  ne  l'est  pas ,  elle  est 
très-positive  ! 

—  Cela  vaut  mieux...  Tenez,  vous  voyez,  Feau 
de  Botot  fait  son  efiet...  la  voilà  qui  revient. •• 

—  Et  moi,  je  pars,  je  vous  attends  chez  moi 
demain  matin... 

—  C'est  entendu  et  je  trouverai  un  second  té- 
moin... 

A  peine  Benjamin  est-il  sorti  que  la  dame 
blonde  revient  à  elle  et  se  frotte  le  dessous  du 
nez  en  s'écriant  : 

—  Ah!  mon  Dieu,  Achille.. •  qu'est-ce  que 
vous  m'avez  donc  fait  respirer? . . .  Cela  me  brûle .  •  • 
j'ai  le  dessous  du  nez  tout  en  feu... 

—  Ma  foi,  ma  bonne  amie,  dans  le  trouble  où 
j'étais...  j'ai  pris  la  première  chose  venue... 
Quand  je  vois  une  femme  que  j'aime  se  trouver 
mal,  je  perds  la  tête...  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
fais... 

—  Cela  me  pique  horriblement ,  que  m'avez- 
vous  donc  fait  respirer?. . . 

—  Je  crois  que  c'est  de  l'eau  de  Botot... 
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—  Ah  ciel  !  mais  on  n*en  met  qu'une  goutte 
dans  de  l'eau  quand  on  d'en  sert...  Ah!  comme 
cela  me  cuit  ! 

—  Je  TOUS  ifépëte,  ma  chère  amie,  que ,  dans 
mon  trouble,  j'avais  pris  la  première  chose  ve- 
nue... Une  fois...  en  pareille  circonstance... 
j'ai  imbibé  le  dessous  du  nez  d'une  dame  avec 
le  contenu  d'une  fiole  que  je  trouvai  près  de 
moi...  vous  ne  devineriez  jamais  ce  que  c'é- 
tait? 

—  Quoi  donc? 

—  De  l'eau  de  Javelle  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  Et  cette  dame?... 

—  Elle  revînt  à  elle  très-vite,  mais  elle  eut  le 
nez  perdu...  entièrement  brûlé! 

—  Oh  !  mais  c'est  affreux  cela  ! 

((  Attrape!  se  dit  Achille  en  s'éloignant 
d'Amélie ,  k  présent  je  suis  bien  assuré  d'une 
chose,  c'est  que  tu  ne  te  retrouveras  jamais  mal 
quand  tu  seras  avec  moi.  » 

Le  lendemain ,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
Achille  arrive  chez  Benjamin  escorté  deBoucaros 
qui  a,  ce  jour-là,  un  paletot  d'hiver,  un  pantalon 
d'été,  un  gilet  d'automne  et  une  cravate  prin- 
tanière. 

-^  Nous  voici,  dit  Rocheville  en  se  jetant  dans 
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un  fauteuil.  Tamboureau  devait étiPe:moa  collègue. 

—  Eh  bien...  je  ne  le  vois  pas  ? 

—  Gomme  tëmoin,  il  avait  accepté  hier,  mais 
impossible  ce  matin  de  le  faire  lever...  heureu- 
sement M.  Boucaros  a  bien  voulu  le  remplacer... 

-^  Mille  remerdmentSy  dit  Benjamin  en  len*^ 
dantlamaînà  Bouearos. 

—  Par  exemple  !  vous  plaisantez  !  à  votre  ser- 
vice!... On  déjeunera,  n'est-ce  pas?... 

—  Si  on  déjeunera  I 

—  Oui...  ceci  est  important. 

—  Mais  je  n'en  sais  rien  encore,  ce  ^u'il  y  a 
de  certain  c'est  que  nous  allons  commencer  par 
déjeuner  ici. 

—  Bravo!  c'est  ce  que  je  voulais  dire... 

—  Achille,  je  vous  remercie,  vous  avez  -été 
exact.,. 

—  Ne  me  remercie^E  pas,  mm  cher,  j'étai»  si 
heureux  4'avoir  un  prétexte  pour  sortir  !•••  je 
me  lève  de  très-bonne  beure  maintanani. 

Benjamin  f^^it  apporter  h  déjeuner,  et  ces 
messieurs  sont  en  train  d'y  faire  honneur,  lors^ 
qu'on  annonce  messiew^  Duchampion  et  Lemi- 
nard  cadet. 

—  Ce  sont  les  deux  témoins  de  Sauviaei! 
s'<écrie  AiDlMUe  en  riftnt  ;  Duchampion  aurait  par- 
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bleu  bien  le  droit  de  me  dmnanddr  dussv  rtfiêoii,  à 
moi,  qui  vous  ai  présenté  che2  lui  conim<e  dotird^ 
muet..^  jeauîs  curieux  de  voir  ce  quli  va  dire 
en  me  trouvant  ici.  Quant  à  Leminard  cadet, 
c'est  le  cousin  du  poète,  un  gros  imbéoMe  qui 
s'est  lut  le  cornac  de  son  cousin.. «  je  ne  vois 
pas  trop  ce  qu'il  vient  faire  dans  cette  affaire*- 
Ik^.éh  moins  qu'il  n'y  cherche  un  sujet  poétil]ue 
pou»  son  cousin^ 

Benjamin  a  donné  l'ordre  de  faire  entrer  œa 
messieurs. 

Beucaros  continue  de  ikiailger,  en  déclai^aât 
qu'aucune  afifofre  tké  saurait  lui  feîre  înterrom^ 
pre  un  dé  sed  repas. 

E»  voyant  entrer  ces  deux  hommes  énormes 
de  eorpulenice^  que  M.  Sauvinet  avait  choisis 
pour  ses  téâiolns,  Boucaros  murmure  : 

—  Plus  que  ça  de  seconds!...  merd!...  je  ne 
boxerai  pas  contre  eux  ! 

Ces  deux  messieurs  entrent  d'un  àir  grave  et 
quelque  peu  hargneux. 
Benjamin  les  salue  en  klirdiisant  : 

—  Messieurs,  voilà  mes  deux  témoins,  veuil- 
lez vous  entendre  avec  eux  pour  tes  conditions 
du  combat.  Moi  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra. 

Le  gros  Leminard  se  tourne  vers  Boucarosqui 
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se  contente  de  lui  sourire  sans  Ucber  une  cuisse 
de  volaille  qu'il  est  en  train  d'attaquer. 

M.  Duchampion  vient  d'apercevoir  RocheviUc 
qui  part  d'un  ëclat  de  rire  en  le  regardant. 

—  Gomment?...  c'est  M.  Rochevilie, je  crois?... 

—  Moi-même,  mon  cher  M.  Duchampion,  qui 
suis  un  des  témoins  de  mon  ami  Benjamin,  et 
c'est  bien  le  moins  que  je  puisse  faire,  après 
l'avoir  entraîné  dans  cette  folie...  h  laquelle  il 
n'eût  jamais  pensé  sans  moi ... 

—  En  effet,  monsieur,  c'est  vous  qui  nous 
avez  présenté  monsieur  comme  un  seigneur 
russe...  sourd-muet...  Savez-vous  bien,  mon- 
sieur, que  c'est  une  très-mauvaise  plaisanterie...  ? 
Se  moquer  ainsi  de  toute  une  société...  et  cela 
chez  moi...  choisir  ma  maison  pour  7  jouer  de 
telles  parades...  J'aurais  le  droit  de  mal  prendre 
la  chose,  monsieur... 

—  Vous  en  avez  tellement  le  droit,  mon  cher 
M.  Duchampion,  que  je  me  mets  sur-le- champ  à 
vos  ordres...  choisissez  l'arme,  le  lieu...  nous 
ferons  partie  carrée  avec  ces  messieurs. 

—  Nous  pourrons  même  faire  le  sizain  !  dit 
Boucaros  en  déchirant  toujours  sa  cuisse  de  pou- 
let et  en  montrant  sa  langue  à  Leminard 
cadet. 
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Les  deux  gros  hommes  ne  paraissent  nulle- 
ment flattés  de  la  proposition. 

Ils  changent  sur-le-champ  de  physionomie,  les 
dogues  deviennent  des  moutons. 

—  Après  tout,  ce  n'était  qu'une  plaisanterie! 
reprend  M.  Duchampion.  £t  Ton  sait  que  M.  Ro- 
cheville  est  habitué  à  en  faire... 

—  Oui,  dit  Leminard,  je  me  rappeDe  encore 
que  mon  cousin  a  fait  des  vers  sur  monsieur... 
qui  étaient  fort  jolis. 

— £t  toujours  sur  une  rose?  dit  Achille  en  riant. 

—  Oh  !  il  en  a  fait  aussi  sur  une  rose...  je  suis 
bien  fâché  de  ne  point  les  savoir  par  cœur...  je 
vous  les  aurais  dits. 

—  Voyons,  messieurs,'  dit  Benjamin,  vous 
êtes  venus  ici  pour  régler  les  conditions  de  mon 
duel  avec  M.  Sauvinet,  veuillez  bien  terminer 
cette  affaire... 

—  Il  faudrait  arranger  cela  !  dit  le  gros  Lemi- 
nard  ;  du  moment  que  ce  n'était  qu'une  plaisan- 
terie... si  monsieur  faisait  des  excuses... 

—  Nous  en  devons  peut-être  à  M.  Ducham- 
pion, répond  Achille,  mais  nullement  à  ce 
M.  Sauvinet  qui  est  venu  faire  le  télégraphe 
devant  mon  ami  et  a  prétendu  que  celui-ci  le 

comprenait. 

11. 
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—  C'est  que  ee  diable  de  Sauvinet  est  trës- 
vexé. ..  son  amour-propre  est  blessé..  •  et  ramour- 
propre  d'un  savant,  cela  est  si  efaatouillelizl... 

—  D'autant  plus  qu'il  y  a  une  extrême  diffé- 
rence entre  un  savant  et  un  homme  d'esprit! 

—  Messieurs^  dit  Boucaros,  le  plus  simple  est 
de  prendre  rendes'^vous...  d'y  aller  avec  des 
épées  et  des  pistolets  et  de  terminer  tout  cela  sur 
le  terrain.  Nous  verrons  si  votre  savant  y  sera 
aussi  intraitable. 

—  Boucaros  a  raison*  Voulez-vous  à  cinq 
heures  à  Saint-Mandé,  messieurs  ?«.. 

—  Comment  !  aujourd'hui...  en  plein  s<rieiK«. 
devant  les  promeneurs  ! 

—  II  n'y  a  pas  de  soleil,  le  temps  est  pluvieux, 
il  n'y  aura  point  de  promeneurs! 

•^  D'ailleurs  nous  connaissons  dans  le  bois  de 
Vincennes  des  endroits  écartés... 

—  Eh  bien,  soit!  k  cinq  heures  à  la  porte  de 
Saint-Mandé. 

—  Derrière  chez  Ot<e  le  traiteur,  dit  Boucaros. 

—  £t  si  cela  ne  dépend  que  de  nous,  dit 
Duchampion,  nous  tâcherons  qu'il  n'y  ait  point 
de  sang  de  répandu.  A  tantdt,  messieurs. 

—  Je  tâcherai  de  me  rappeler  les  vers  de  mon 
cousin  sur  une  rose... 


~  Celft  ntMis  fera  bien  plaisir. 

Les  deui  témoins  sont  partis. 

fionearos  eontinue  de  maDger^  en  disant  : 

—  On  a  pris  readev-vons  de  trop  bonne 
heure....  îl  fallait  dire  sept  lwures.«» 

— *  Il  fait  miit  à  présent  à  sept  heures* 

— >  Raison  de  plus. 

-^  Adieu,  Bvessiears,  dit  Achille,  je  irais  foire 
mes  préparatifs  de  déparl.vr.  AuositAt  après  ce 
duel,  je  me  rends  en  Suiseeu... 

— '  Qu'aiie3*»TOfi8  faire  là?  dili  Boucarosi 

—  Je  vais  y  déposer  quelque  chose*.,  dont  je 
voudrais  bien  trouver  le  placement...  Est-ce  que 
vous  restez  ici,  Boucaros? 

—  Maés  oui,  je  vais  tenir  compagnie  à  M..  Ben* 
janu»...  D'ailleura  je  n'ai  pas  fini  de  d^euner, 
moi.  Ensuite  je  forai  des  armes  aveelui...  on  ne 
sait  pas!i  cela  peut,  servir*.,.  Le  savant  est  peut- 
être  fort  sur  l'escrime. 

—  A  tantôt^  je  viendra  vious  prendre  avec  une 
voitwre. 

A  cinq  heures,  deux  voitures,  s'arrêtaient  à 
Saint-Mandé  à  peu  de  distance  de  chez  Grue  le 
restaurateur. 

Le  temps  était  scHubre,  pluvieux,  et  on  n'aper- 
cevait guère  de  promeneurs  dans  le  bois;  de 
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l'une  des  voitures  descendaient  lestement  trois 
jeunes  gens;  de  l'autre,  M.  Sauvinet  et  ses  deux 
volumineux  témoins,  entre  lesquels  il  s'avance 
et  peut  disparaître  au  besoin. 

Mais  le  savant  paraissait  fort  animé,  il  se 
livrait  en  parlant  à  une  foule  de  gestes,  si  bien 
que  Rocheville  ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 

—  Dieu  me  pardonne!  M.  Sauvinet  se  croit 
encore  avec  des  sourds- muets*. •  voyez  .donc 
quelle  pantomime  il  ajoute  à  ses  paroles! 

—  Ah  !  voilà  un  témoin  qui  se  détache  et  vient 
vers  nous. 

On  se  salue  gravement  de  part  et  d'autre. 
Puis  Leminard  cadet  arrive  en  traînant  la 
jambe  et  aborde  les  jeunes  gens  en  leur  disant  : 

—  Je  ne  me  les  rappelle  plus...  et  je  les  savais 
dans  la  voiture». •  concevez-vous  cela?..» 

—  Est-ce  pour  nous  réciter  des  vers  qu'on 
vous  envoie  vers  nous?... 

— Ah!  pardon ...  ce  M.Sau  vinet  est  entêté  comme 
une  mule. . .  Il  se  croit  offensé  ;  il  veut  absolument 
se  battre,  h  moins  que  M.  Benjamin  Godlchon  ne 
consente  &  lui  faire  des  excuses  à  genoux... 

—  A  genoux  !  Ah  !  voilà  qui  est  magnifique  ! 

—  Ce  monsieur  doit  avoir  été  pour  le  moins 
maître  d'école!... 
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—  Allez,  s'il  vous  plait ,  lui  dire  que  nous  ne 
lui  ferons  pas  d'excuses  et  que  nous  sommes 
prêts  à  nous  battre. .. 

—  J'y  vais...  Il  choisit  le  pistolet. 

—  Très-bien. 

—  Il  prétend  qu'il  a  le  droit  de  tirer  le  pre- 
mier... 

—  Le  droit  n'est  pas  prouve,  mais  je  le  lui 
cède,  dit  Benjamin. 

—  Alors  veuillez  bien  nous  conduire  dans  un 
endroit  un  peu  écarté. 

—  Vous  n'avez  qu'à  nous  suivre... 

—  Messieurs,  s'ils  me  reviennent  en  route, 
vous  n'en  serez  pas  privés... 

—  Infiniment  obligé...  C'était  sur  une  rose, 
H.  Leminard... 

—  Oh!  pardieul  je  le  sais  bien  ! 

Les  jeunes  gens  se  remettent  en  marche,  leurs 
adversaires  les  suivent  à  peu  de  distance. 

Achille  s'arrête  dans  une  clairim*e  entourée  de 
taillis. 

Alors  les  témoins  se  rapprochent  les  uns  des 
autres,  et  M.  Duchampion,  tout  en  examinant 
des  pistolets  que  Rocheville  a  apportés ,  dit  aux 
jeunes  gens  : 

—  Messieurs,  il  faut  tâcher  que  ce  duel  n'ait 
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poiat  de  suites  funestes...  On  se  battra  à  cin- 
quante pas  de  distance..^ 

—  Ah  !  ah  !  M.  Duchampion  !.4.  pourcpioi  pas 
à  cent?... 

—  A  cent  pas,  je  ie  veux  bien* 

*-^N(m,  iûesBieurs,  dit  Beïçamin,  ce  monsieur 
croirait  que  j'ai  peur  de  lui... 

-^  Mais  figuréz-YOtiS'  qu-ii  ne  sait  pas  seuleoient 
tenir  un  pistolet...  Il  n'attraperait  f&à  à  six  plas. 

—  Alors^  dit  Achille ,  mettoûs-en  vingt-cinq , 
et  que  cela  finisse. 

—  Je  vais  les  compter,  di4»  Leminard^ 
Benjamin  se  place  f  le  gros  Lemiiiard  compte 

les  pas  de  manière  à  oe  qu'ils  sinent  presfne 
doubles. 

M.  Sauyinet  se  met  à  l'endroit  qu'on  lui  dësi^ 
gne ,  en  prenant  graTmnent  le  pistolet  que  lui 
remet  M.  Duchanifneto. 

Les  témofùs  se  placent  sur  les  cètës. 

Leminard  cadet,  près  de  Sucbampiori,  et  pa- 
raissant très-préoccupé,  parce  que  probablemierif: 
Il  cherche  toujours  à  se  souvenir  des  vers  de 
son  cousin;  Boucaros  et  Achille  du  côté  oppûié. 

€'est  Achille  qui  est  diargé  de  frapper  dans  sa 
main  les  trois  coups  après  lesquels  M.  Sauvinet 
doit  tirer. 


*■'> 


Chacun  étant  à  son  poste ,  Achille  donne  le 
signal,  et  M.Sauvinet,  se  plaçant  comme  s'il  von* 
lait  tirer  Fépëe  avec  son  pistolet,  Iftohe  enfin  son 
coup  ;  presque  aussitôt  un  cri  part,  mais  ce  n'est 
pas  Benjamin  qui  Ta  poussé. 

On  se  retourne,  on  cherche  d'où  Tiennent  les 
plaintes  que  Ton  entend,  lorsqu'on  aperçoit  le 
gros  Leminard  qui  se  tient  une  fesse  et  fait  des 
contorsions,  en  mant  : 

— Je  suis  blessé..*Âh!  saperlotte!...  j'ai  reçu 
quelque  ehose...  Cl'est  dans  le  gras  heureuse* 
ment!...  Voyez,  messieurs,  visitez-mai •••  j'ai 
quelque  chose  d'atteint. 

On  s'empresse  autour  de  M.  Leminard  qui  a 
déjà  baissé  son  pantalon,  et  l'on  s'aperçoit  qu'en 
effet  la  balle  lui  a  endommagé  le  derrière,  mais 
si  légèrement  qu'elle  n'a  fait  qu'emporter  en  l'ef- 
fleurant un  petit  lambeau  de  chair. 

Dès  que  l'on  voit  qu'il  ne  s'agit  qued'une  égra- 
tignure,  la  gaieté  fait  fdaee  à  l'effroi. 

Adbille  et  Bouearos  rient  comme  des  fous  de 
la  manière  dont  M.  Sauvinet  tire  le  pistolet. 

Benjamin  finit  par  en  faire  autant  qu'eux. 

Mais  legvos  Leminiord,  qui  vdt  son  sang  cou- 
ler «t  se  croit  hleasé  dang^enten^ent ,  apoakro^ 
phe  vivement  Sauvinet  : 
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—  Monsieur,  vous  êtes  bien  maladroit  !...Yous 
qui  savez  tant  de  choses...  vous  auriez  bien  dû 
savoir  que  dans  un  duel  on  ne  tire  pas  sur  les 
témoins... 

—  Eh  !  monsieur,  croyez-vous  donc  que  je 
vous  aie  visé?... 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela  !  Vous 
pouviez  me  tuer,  monsieur... 

—  J'en  aurais  été  fâché,  mais... 

—  Fâché!...  fâché  est  très-joli...  Vous  avez 
endommagé  mon  postérieur,  monsieur;  vous 
m'en  répondez  sur  votive  tète!... 

—  Ehl  monsieur,  vous  n'avez  qu'une  égratî- 
gnure!... 

—  S'il  ne  se  guérit  pas,  monsieur,  vous  serez 
passible  de  tous  les  désagréments  qui  en  résulte- 
ront pour  moi!... 

—  A  la  rigueur,  dit  fioucaros,  monsieur  serait 
tenu  de  vous  en  fournir  un  autre. 

Impatienté  par  les  reproches  de  Leminard , 
le  savant  enfonce  son  chapeau  sur  sa  tète  et 
s'éloigne  à  travers  le  bois  sans  attendre  ses  té- 
moins. 

—  Eh  bien!  il  est  sans  façon  ce  monsieur  !  dit 
Boucaros  ;  il  parait  qu'il  en  a  assez  ;  il  s'en  va 
sans  attendre  que  son  adversaire  use  du  droit 
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qu'il  a  de  tirer  à  son  tour  sur  lui,  car  enfin  Ben- 
jamin n'a  pas  tiré. 

—  Quant  à  cela,  c'est  un  droit  auquel  je  re- 
nonce volontiers,  dit  Benjamin. 

—  Oui ,  oui,  dit  M.  Duchampion ,  je  déclare 
l'honneur  satisfait  et  cette  affaire  terminée. 

—  Bien  agréablement  pour  moi!  dit  Leminard 
en  fourrant  son  mouchoir  dans  son  pantalon;  on 
ne  m'y  reprendra  pas  à  être  témoin  dans  un 
duel...  et  surtout  témoin  d'un  savant. 

Les  témoins  regagnent  leurs  voitures  et  re- 
tournent à  Paris. 

Li,  Achille  serre  la  main  à  Benjamin,  en  lui 
disant  : 

—  Au  revoir,  cher  ami,  je  pars  pour  la  Suisse, 
je  vais  conduire  ma  Dulcinée  dans  un  chalet  qui 
ne  sente  pas  trop  le  fromage.  J'espère  revenir 
bientôt  ;  mais  en  attendant  j'ai  tracé  sur  ce  pa- 
pier ce  que  je  vous  engage  à  faire  avec  madame 
Durbalde ,  qui  se  moque  de  vous  depuis  assez 
longtemps  ;  croyez-moi ,  suivez  ces  instructions 
et  vous  vous  en  trouverez  bien. 

Benjamin  prend  le  papier  que  Rocheville  lui 
présente,  et  s'éloigne  avec  Boucaros  qui  s'est 
pendu  à  son  bras  en  lui  disant  : 

—  Il  est  temps  de  penser  à  dtner. 

6.  iS 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


VI 


RÉCONCILIATION. 


Quinze  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  Mon> 
breîlly  est  parti  si  brusquement  de  chez  Augusta 
et  n'a  pas  reparu  chez  la  jeune  fille. 

Cet  abandon  de  quelqu'un  qui  paraissait  lui 
porter  une  amitié  sincère  afflige  vivement  Au- 
gusta. 

Les  visites  d'Albert  étaient  devenues  presque 
quotidiennes  ;  il  passait  souvent  plusieurs  heures 
auprès  d'elle,  et  ces  heures  s'écoulaient  vite ,  et 
elles  étaient  devenues  de  douces  habitudes. 

Les  affections  qui  ne  se  déclarent  qu'à  la  Ion- 

12. 
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gae  sont  ordinairement  celles  qui  durent  le 
plus. 

Elles  ont  l'avantage  de  ne  se  former  qu'avec 
connaissance  de  ceux  qui  les  inspirent. 

Tandis  que  ces  passions  subites,  qu'un  seul 
regard  fait  naitre,  doivent  nécessairement  s'attié- 
dir lorsque  le  temps  nous  fait  apercevoir  chez 
l'objet  qui  nous  a  séduit  une  foule  de  défauts 
d'humeur  ou  de  caractère,  qui  se  devinent  rare- 
ment au  premier  coup  d'œil. 

—  Qui  a  pu  fâcher  M.  Albert  contre  moi  ?  se 
dit  Augusta  à  mesure  que  les  jours  s'écoulent 
sans  ramener  chez  elle  le  jeune  homme.  Qu'ai-je 
fait...  qu'ai-je  dit  qui  ait  pu  l'offenser?...  J'ai 
beau  chercher  dans  ma  mémoire...  je  ne  trouve 
rien...  Ëst-oe  pajrce  que  je  lui  ai  proposé. de  pia- 
oer  pour  moi  cet  argeal?...  Cela  n'est  pas  pos^ 
sible...  Mon  Dieu  !  pourquoi  chercher»  loin?... 
Il  ne  vient  plus.*,  parce  qu'il  va  ailleurs...  chez 
des  personnes  près»  desquelles  II  s'amuse  mieux 
et  se  plait  plus  qu'auprès  de  moi...  Gela  n'est 
pas  bien  difficile...  Un  jeune  honUne  du  grand 
monde!...  Est-ce  que  je  pouvais  espérer  <|ii'il 
voudrait  toujours  me  tenir  compagnie?;..  U  e3t 
même  surprenant  que  eela  ait  duré  si  long- 
temps..., £t  pourtant!..*  il  sem^blait  tant  se 


\ 
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pkare...  assis,  là...  près  de  nM»..«  Et  il  a'h  pas 
l'air  d'un  trompeur^  ce  monsieur4à» 

Eiifiii^  un  iiiailin  an  frappe  chez  AiigusU,  qui 
ëprouye  aussiiÀt  ua  vif  battement  de  ecsur  et  en 
deux  seecMiides  a  couru  ouvrir  sa  porter 

Mais  ee  n'est  point  Albert,  c'est  Cotoanel  qui 
vient  la  voir, 

La  jeune  fille  ne  peut  retenir  un  gros  so«ipûr» 
et  cependant  elle  presse  avec  affeiatien  la  maia  de 
Cotonnet  en  lui  disant  :. 

—T.  Enitrez.,  mon  ai»i. 

Cotonnet  entre* 

Lut  aussi  est  pâtei»  triste,  chagrin. 

Il  Yft  sa  placer  sur  une  chaise  en  disant  : 

^-^BoDjour,  mam'selle  Augusta^.i»  Coniinent 
vous  portez-vous?  Groiriei^vous  que  je  ne  suis  pas 
eneore  parTenu  à  découvrir  où  rile s'est  logée ?..4 

—  Ahl...  c'est,.,  c'est  Coralie  que  vous,  cb^r^ 
chez  toujours... 

—  Pardinè  !...  qui  voulez-vous,  que  ee  soit?!... 
le  cours...  je  visite  les  quatre  eoins  die  Paris... 
je  vais  même  dans  tous  ces  bals,  dans  ces  0ny 
droils  publics  qu'elle  affectioniniait.,..  J'entre 
dans  les  cafés...  je  fréquente  les  spectacles. •• 
les  traiteurs*..  Jte  suis  suir  qu'il  y  a  des  gensqui 
croient  que  je  ne  pense  qu'à  m'amuserl  tandis 
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que  j'ai  du  chagrin,  de  la  tristesse  partout...  car 
c'est  toujours  elle  que  je  cherche...  et  je  ne  la 
rencontre  nulle  part!  Comprenez-vous  cela? 

—  Peut-être  est-elle  à  la  campagne. 

—  A  la  campagne?  Pourquoi  faire?  Nous  voilà 
en  hiver.  D'ailleurs  Coralie  n'a  jamais  été 
champêtre...  Elle  n'aime  que  Paris...  ne  con- 
naît que  son  Paris  !...  Et  à  moins  qu'elle  n'ait  eu 
ridée  d'aller  voir  quelque  autre  capitale...  Elle  se 
sera  peut-être  laissé  enlever  par  un  Anglais,  ou 
un  prince  russe!...  Que  sait-on?...  Alors  c'est 
fini...  Je  ne  la  rencontrerai  plus. 

—  Consolez-vous,  Cotonnet;  on  ne  trouve  pas 
si  souvent  des  hommes  disposés  à  enlever  des 
femmes...  ils  le  disent,  mais  lorsqu'on  les  met  à 
l'épreuve,  ils  regrettent  de  s'être  tant  avancés... 
Je  suis  bien  persuadée  que  Coralie  est  toujours  h 
Paris...  mais  vous  croyez  avoir  visité  partout... 
et  vous  avez  pu  passer  près  de  sa  demeure  sans 
vous  en  douter... 

—  Au  fait...  c'est  vrai...  mais  elle  serait  donc 
devenue  bien  sédentaire? 

—  M.  Cotonnet,  pour  vous  distraire,  voulez- 
vous  me  rendre  un  service  ? 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  mam'selle,  je 
suis  prêt. 
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—  J'avais  prie  M.  Albert  de  s'en  charger... 
parce  que  je  pensais...  Mais...  il  n'a  pas  pu  ;  il  a 
trop  d'autres  affaires  apparemment... 

—  Gomment!  il  vous  a  refusée?...  C'est  bien 
étonnant;  il  a  cependant  l'air  de  vous  porter 
beaucoup  d'intérêt,  ce  monsieur-là... 

—  Oui...  mais...  il  y  a  trois  semaines  que  je 
ne  l'ai  vu... 

—  Tiens,  c'est  singulier,  je  croyais  qu'il  ve- 
nait souvent  vous  faire  société. 

—  Oui...  il  venait  presque  tous  les  jours,  c'est 
pour  cela  que  je  suis  étonnée  d'être  si  longtemps 
sans  le  revoir... 

—  C'est  qu'il  est  malade  probablement. 

—  Âh!  oui...  oui...  vous  avez  raison,  s'écrie 
Augusta  qui  vient  de  saisir  avec  avidité  cette 
idée  qui  lui  donne  au  moins  l'espoir  de  ne  pas 
être  oubliée.  Pour  être  si  longtemps  sans  reve- 
nir,  il  faut  qu'il  soit  malade...  Comment  donc 
faire  pour  en  être  certaine  ?... 

—  C'est  bien  facile;  si  vous  savez  son  adresse, 
j'irai  m'informer,  demander  de  ses  nouvel- 
les... 

—  Mon  Dieu,  non  i  je  ne  sais  pas  son  adresse, 
je  crois  que  c'est  du  côté  de  la  Chaussée-d'An- 
tin...  mais  je  ne  sais  pas  le  nom  de  la  rue... 
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4'en  suis  biea  llftcbrfe  !  On  deyrait  toi^otirs  saroir 
Tadresse  de  ses-amis^. 

—  C'est  vmi,  mafn'aeile,  mais  eafin,  puisque 
yous  ne  h  savez  pas...  Et  puisée  n'esl qu'une 
supposition ...  et  ce  senriee  que  vous  déstrex  qoe 
je  vous  rendç? 

-^  C'est  de  l'argent  que  j'ai  à  plaeer...  six 
mille  francs  que  j'ai  là».»  tenez,  lesvoid.*. 

1—  Six  inille  francs  !  vous  avez^ix  mille  francs, 
mam'selle! ... 

T—  Oui,  Cotonnet...  et  qui  sont  bien  k  moi  ! 

«-^  Ohl  quant  i  cela,  est-ce  que  vous  eroyeoc 
que  j'en  doute?. .  est-ce  que  je  vous  deiBonde^  moi, 
d'où  vous  avea  cette  somme?...  B8t**eequece 
sont  mes  affaires  ?.«•  D'ailleurs  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  savoir  pour  être  certain  que  vous  ne  devez 
pas  rougir  de  sa  possession... 

—  Oh  !  non,  Cotonnet,  non,  je  n'ai  paéf  &  en 
rougir  L*. 

— Eh iencore  une  fois.«.  je  n'ai  pas  besoin  qw 
vous  me  disiez  cela.«.  Je  vous  connais,  mam'- 
selle, et  ça  me  sufSt...  Mais  pour  ceux  qui  ne 
vous  connaissent  pas  comme  moi...  vous  com- 
prenez. ••  Le  monde  aime  tant  à  voir  du  mal 
dans  tout...  Il  y  a  des  gens  qui  diraient  :  «i  Une 
jeune  ouvrière.*,  posséder  six  mille  francs. ..  Ohl 
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ce  n'est  pat  avee  son  aiguille  qu'elle  a  gagne  une 
si  grosse  aoi&me...  Il  faut  qu'elle  ait  éuun  amoth* 
reii3(  bi^n  géoëreux.o»  El  puis  ci,  et  puis  ça!..« 
On  en  aurait  pour  lôaj^femps  i  faire  des  propos, 
de$caneana44#  Eh  bien^  Bfeasfl'seUe,  qu'avez-vous 
doQâ?^,«  Vous  pteurez  à  pilent*.  «  mais  on  ne 
dira  pas  cela  de  vous^  puisque  c'est  mdi  qui  Tais 
TOUS  acheter  des  fentes  mec  cet  aident. 

Une  nouvelle  idée  vient  de  frapper  Augustt  en 
écoutaotCotonnet^c'estqme  M.  Albert  MonbreiUy 
a  probablement  conçu  toua  ces  soupçons,  et  que 
c'est  patee  qu'il  a  eu  d'elle  ces  mauvaise^  pensées 
qu'il  a  daasé  de  rermir  la  voir*  Elk  ne  peut 
retenir  ses  larmes  f  eo  murmurant  : 

—  Oh.  !  TOUS  ave^  encore  raisott^  Cotonnet, 
i'ai  prciposé  à  M.  Albett  de  me  placer  cet  ar- 
gent. «•  U  m'a  refusée  perce  qu'il  a  cru  qu'il  était 
bonleuaement  gagné...  etToili  pourquoi,  depuis 
ee  jour,  je  n'ai  plus  eniteadu  parler  de  loi... 

—  Mais,  mam'selle,  si  ce  monsieur  a  cru  cela 
de  vous,  c'est  fort  mal  de  sa  part^  car  enfin,  de- 
puis qu'il  vient  tous  voir,  iï  a  été  i  même  de 
TOQS'juger^de  vous  af)f>réGier,..  et  il  a  bien  dû 
voir  que  vous  n'étiez  pas  de  ces  demoiselle»  qui 
reçoivent  de  l'argent  d'un  bomme!... 

•^  CoConnet^  vous  me  connaissea  depuis,  ploa 
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longtemps,  tous,  et  voas  jugez  mieux  le  fond  de 
mon  âme.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Al- 
bert ;  songez  donc,  au  contraire,  combien  j'ai 
ëté  compromise  par  M*  Rocheville...  Enfin,  mon 
ami,  vous-même  n'avez-yous  pas  entendu  d'in- 
fâmes propos  sur  mon  compte  ?•••  Ne  vous  étes- 
vous  pas  battu  pour  moi?... 

—  C'est  vrai,  et  je  suis  prêt  à  recommencer 
si  l'occasion  se  représentait.  Mais  c'est  égal...  je 
dis  qu'on  peut  parler  quand  on  ne  connait  pas..* 
quand  on  ne  sait  pas...  et  je  dis  que  pendant 
plus  de  deux  mois  que  M.  Albert  est  venu  vous 
voir  tous  les  jours,  cela  devait  lui  su£Sre  pour 
vous  juger...  et  tant  pis  pour  lui  s'il  a  eu  les 
idées  que  vous  croyez...  cela  ne  ferait  pas  hon- 
neur à  sa  perspicacité  !  En  attendant,  je  vais  vous 
acheter  des  rentes  avec  votre  argent,  c'est  le  plus 
commode...  quand  on  veut  revendre,  on  vend. 
Il  faut  me  donner  vos  noms,  mam'selle,  je  vais 
les  écrire... 

—  Élisa-Augusta...  Reynold. 

—  C'est  le  nom  de  votre  père?... 

—  Non...  c'est  celui  de  ma  mère...  Je  ne  porte 
pas  celui  démon  père...  parce  que.  •• 

—  Bon...  bon,  mam'selle...  ce  sont  vos  aflFai-* 
res...  vous  n'êtes  nullement  obligée  de  me  les 
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dire...  mais  ces  noms-là  suflGiront..,  Je  crois  que 
l'on  peut  acheter  sous  le  nom  que  l'on  veut. 
Après-demain  ce  sera  une  chose  terminée...  Ah  ! 
ce  n'est  pas  Goralie  qui  s'achèterait  des  rentes  !... 
si  elle  avait  six  mille  francs,  elle  se  dépécherait 
bien  vite  de  les  manger...  Enfin...  je  la  retrou- 
verai peut-être...  A  bientôt,  mam'selIeAugusta. 

Augusta  y  restée  seule,  s'abandonne  entière- 
ment à  son  chagrin. 

Elle  est  vivement  affligée  d'avoir  donné  à  ce- 

m 

lui  qu'elle  croyait  son  ami  de  nouveaux  motifs 
pour  suspecter  sa  conduite;  puis  elle  se  dit  : 

—  Ah!  cet  argent!...  s'il  savait  à  quel  titre 
on  me  l'a  donné,  il  verrait  bien  que  je  ne  suis 
pas  coupable;...  mais  je  ne  puis  pas  dire  cela... 
je  ne  le  dirai  jamais...  n'est-ce  pas,  ma  mère? 

Et  Augusta  tourne  tristement  ses  regards  vers 
le  portrait. 

Gotonnet  a  fait  la  commission  dont  on  l'a 
chargé. 

Mais  Albert  n'a  pas  reparu  chez  la  jeune  fille. 

Augusta  ne  verse  plus  de  larmes,  mais  une 
sombre  tristesse  obscurcit  son  front. 

Ses  belles  couleurs  ont  disparu. 

Le  chagrin  change  souvent  plus  vite  qu'une 
maladie. 

U  mm  D^àUTBClL.— ED.   H.   6.  13 
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Par  une  belle  journée  d'hiver,  obligée  de  sen- 
tir pour  reporter  son  ouvrage,  Augusta  marelie 
rapidement  sur  les  boulevards,  lorsque  tout  h 
coup  elle  se  trouve  vis-à-vis  d'Albert. 

Tous  deux  s'arrêtent,  se  regardent; 

Tbus  deux  doivent  se  trouvei^  pâles  et  amaigris. 

—  Vous  avez  été  malade,  mademoiselle?  mur^ 
mùrë  Albert. 

—  Non,  monsieur...  c'est  vous  peut-être... 

—  Non,  mademoiselle;..  C'est  que  vous  êtes 
un  peu  «changée... 

—  On  peut  changer  sans  être  malade...  Adieu, 
monsieur. 

Augusta  salue  et  va  s'éloigner. 
Albert  l'arrête  : 

—  Vous  partez  bien  vite,  mademoiselle... 

—  Je  craindrais,  en  m'arrêtant  davantage, 
monsieur,  de  vous  faire...  perdre  votre  temps... 

—  Mademoiselle.;,  je  comprends...  vous  de- 
vez me  trouver  bien  impoli...  être  resté  si  long- 
temps sans  aller  m'informer  de  vos  nouvelles... 

— Vous  ne  me  devez  aucune  excuse,  monsieur; 
pendant  quelque  temps  vous  veniez  souvent  chez 
moi...  c'était  beaucoup  d'honneur  que  vous  me 
faisiez...  Vous  avez  brusquement  cessé  vos  visi- 
tes... sans  doute  vous  avez  eu  pour  cela  dès  kno- 
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tus...  graves. M  car,  lorsqu'on  s^ëtait  dît  Tiimi 
d'une  personne...  on  ne  lui  retire  pas  ainsi  sop 
amjtié  sans  sujet...  n'est-il  pas  vrai,  monsieur? 
Albert  rougit  et  balbutie  avec  embarras  : 

—  Mademoiselle...  je  voulais...  j'attendais... 

—  Je  ne  vous  demande  rien,  monsieur.  Je 
TOUS  le  répète,,  je  vous  crois  trop  juste  pour  n'a- 
gir que  par  caprice...  D'ailleurs,  lorsque  potre 
coiPiScience  ne  nous  reproche  riei>,  on  se  sent 
assez  de  force  pour  supporter  l'indifférence  et 
l'oubli.  Mais  telle  chose  qui  arrive,  monsieur, 
croyez  bien  qn^e  jamais  je  n'oublierai,  m,Qi,  que 
vous  m'avez  prot^ée  ;  }e  repoiercie  le  hasard  quî 
m'a  permis  de  voi^s  témoigner  enqorie  m^  recon- 
naissance. 

^jà  s^cfaevant  ces  mots,  Augusta  ^'éloigne,  le 
G(Bur  oppressé,  pressant  le  pas. .  .ne  détournant  pas 
la  tête;  en  fort  peu  de  temps  elle  est  arrivée  k  s!^ 
demeure  sans  savoir  comment  ell,e  a  fait  Je  chemin. 

Mais  il  n'y  a  pas  trois  minutes  qu'elle  est  de 
retour  chez  eille,  encore  so^$  l'impression  de  la 
rencontre  qu'elle  vient  4o  faire,  lorsqu'on  frappe 
à  la  porte;  ^t  Albert,  pâle  et  tremblait,  repartit 
devaot  ses  yiou?^. 

Une  sieiisation  de  bop^eur  se  glisse  alors  dans 
le  cceQ,r  de  la  jejujoe  fille. 
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Elle  baisse  les  yeux  tout  en  présentant  une 
chaise  k  Albert. 

Mais  celui-ci  reste  debout  devant  elle,  en  bal- 
butiant : 

—  Mademoiselle...  je  sens  qu'il  m'est  impos- 
sible de  rester  fâché  avec  vous... 

—  Fiché...  mais  je  ne  l'ai  jamais  été,  moi, 
monsieur... 

—  Je  veux  dire...  si  vous  saviez  combien  le 
temps  m'a  semblé  long  depuis  que  je  ne  vous 
vois  plus... 

—  C'est  parce  que  vous  venez  de  me  rencon- 
trer que  vous  pensez  cela? 

—  Ah!  mademoiselle...  si  vous  saviez...  si... 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  je  sais  tout...  et,  si 
vous  le  voulez,  je  vais  vous  dire,  moi,  pourquoi 
vous  aviez  cessé  de  venir...  Oh  !  cela  vous  étonne 
peut-être  que  je  le  sache...  mais  attendez...  at- 
tendez... on  a  déjà  dit  bien  du  mal  de  moi...  je 
l'ai  méprisé...  folle  que  j'étais!  Parce  que  je  ne 
me  sentais  pas  coupable,  il  me  semblait  que  tout 
le  monde...  tous  ceux  qui  me  connaissaient  du 
moins  devaient  n'ajouter  aucune  créance  à  des 
méchancetés!...  Ah!  j'ai  bien  compris  depuis 
que  j'avais  tort...  Il  y  a  quelque  temps,  monsieur, 
abusant  un  peu  de  la  permission  que  vous  m'a- 
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▼iez  donnée  de  vous  regarder  comme  un  ami,  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  prier  de  placer  pour  moi 
une  somme  d'argent  que  je  possède...  vous  m'a- 
yez refusée  sous  prétexte  que  vous  n'aviez  pas  le 
temps  de  vous  charger  de  cette  commission... 
mais  ce  n'était  là  qu'un  prétexte.. .  Vous  m'avez 
refusée,  M.  Albert...  et,  depuis  ce  jour,  vous 
n'avez  plus  remis  les  pieds  chez  moi...  parce  que 
vous  avez  cru  que  cet  argent  était  le  prix  de  ma 
honte...  parce  que  vous  avez  pensé  qu'une  jeune 
ouvrière  ne  pouvait  pas  posséder  une  telle  somme 
sans  la  payer  par  son  déshonneur...  Voilà  ce  que 
vous  avez  pensé  de  moi,  monsieur,  avouez-le... 
convenez  que  j'ai  deviné  ce  qui  vous  a  fait  ces- 
ser de  me  voir... 

Albert  ne  répond  rien,  mais  il  tombe  aux  ge- 
noux de  la  jeune  fille ,  qui  verse  d'abondantes 
larmes  en  achevant  de  parler. 

Augusta  regarde  celui  qui  est  à  ses  pieds , 

mais  elle  ne  le  relève  pas,  et  reprend  avec  dignité: 
—  Oui,  monsieur,  demandez-moi  pardon  de 
vos  odieux  soupçons...  vous  le  devez,  M.  Albert, 
car  je  suis  innocente...  je  vous  le  jure...  devant 
l'image  de  ma  mère...  Est-ce  que  j'aurais  menti 
devant  elle?...  Je  sais  bien  qu'il  y  a  dan«  ma  con- 
duite quelque  chose  de  mystérieux,  qui  peut  prè- 

13. 
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ter  &  1«  ndédisaDCCt..  mais  U  ou  il  y  a  un  secrcit, 
pourquoi  toujours  y  voir  du  mal  p^tôt  q^e  4u 
bien  ?...  Cet  argent...  oo  me  l'a  donné,  cela  est 
vrai)  n^w  de  la  personne  qui  m'a  fait  ce  dop  je 
pouvais  le  recevoir...  le  recevoir  sai^s  rougir... 
eutendez-yous?....  Si  je^oe  vo^  ctn  dis  pas  davaiir 
tage...  c!est  que  j'ai  jurë...;i  ma  pauvre  ;m^e 
mounmte,  de  toujours  obéir  reiyi^eçtue^^mev^ 
i^,.  ,1a  personne  4e  qui  je  tiens  eet  aident...  €)t 
de  ne  jamais  révéler...  les  JtnoUfs  de  x^on  obéis- 
sance... à  mqiiis  qu'elle  ne  me  le  permette  ^ler- 
même.**  Mais  c'est  ce  qu'elle  ne  fera  jamais  !,.« 
Et  maintenant,  M.  Albei^t...  voyeZ:Si  vous  voulez 
avoir  coQfiauoe  en  moi,  car  il  m'est  impossible 
de  vous  en  dire  davantage.  Et  je  le  sens,  j'ai^ie^ 
rais  mieux  oie  plus  vqus  reyoir  qpe  tde  iire 
epcoire,4e  mauvaises  pensées  dt^  yos  yeu:^. 

Albert  prend  la  mm  deJa  jeune  4Ue  et  Ja 
presse  doucfçment  d^an^  la  sienne  en  stécriapt  : 

—  fe  vous  demande  pardon  et  je  Yom  cj:oÎ3  ; 
désormais  je  vou3  croirai  toiyouj;^*..  Au.gusta, 
voulez-vous  me  pardouper  ? 

—  Oh!  avec  biea  du  plaisir!. dit  Augu^ta  .ea 
prenant  à  son  tour  Ja^main  d'Albert,  c^r  je  ;$i|is 
biep  contente! M.  Je  vJons  de  retrouver  .mi 
ami!*,.* 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 
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VII 


UN  COUP  DE  SIFFLET. 


Lorsque  Benjamin  s'est  retrouvé  seul,  après 
que  Rocheville  lui  a  fait  ses  adieux,  son  premier 
soin  est  d*ouTrir  le  papier  que  celui-ci  lui  a  remis 
et  qui  doit  contenir  des  instructions  pour  sa  con- 
duite k  tenir  avec  madame  Durbalde. 

Il  lit  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  Benjamin, 

«  Vous  êtes  amoureux  d'une  coquette  qui,  en 
style  vulgaire,  vous  fait  aller,  et  qui  est  capable 
de  vous  faire  aller  fort  loin  ;  car  j'ai  jugé  cette 
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femme  :  elle  est  fine  comédienne,  et  intéressée; 
de  plus,  c'est  un  cœur  sec  et  froid  qui  ne  saura 
jamais  ce  que  c'est  qu'aimer. 

N  Avec  ces  femmes-là,  pour  triompher  il  faut 
employer  les  grands  moyens. 

u  D'après  ce  que  m'a  dit  Tamboureau  de 
toutes  les  petites  croûtes  qu'elle  vous  a  déjà  fait 
acheter,  vous  ayez  assez  dépensé  d'ai^ent  avec 
cette  dame  pour  avoir  te  droit  d'exiger  le  dénoû- 
ment. 

<(  Demandez  un  rendez-vous  à  vôtre  belle 
chez  un  traiteup  j;  {aite$  en|;«ndre>  si  cela  est  né- 
cessaire, que  vous  ayez  un  riche  présent...  une 
surprise  à  lui  faire. 

(c  Elle  vous  accordera  le  rendez-vous. 

t(  Quand  vous  tiendrez  votre  cruelle  dans  un 
cabine  bien  élégant,  bien  particulier,  tâchez  de 
triompher. 

«  Si  elle  vous  cède,  vous  avez  obtenu  ce  que 
vous  désiriez,  tout  est  pour  le  mieux;  mais  si 
elle  ne  vous  cède  pas,  à  un  signal  que  vous  don- 
nez, cinq  ou  six  de  vos  amis,  que,  comme  de 
raison,  vous  avez  prévenus  et  fait  venir  là 
d'^yanee,  doivent  ouvrijr  la  fiorte  de  votre  cabi- 
net, conpue  s'ils  se  trompaienl;,  et  vous  trouver 
aux  geao^x  die  voitive  belle. 
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u  Ils  VOUS  font  compliment  de  votre  conquête, 
boivent  du  Champagne  à  sa  santé  et  vous  laissent* 

«  Cette  dame  est  furieuse  d'avoir  été  surprise 
avec  vous. 

u  Mais  elle  vous  eède,  parée  qu'elle  s'aperçoit 
qu'elle  a  affaire  &  Un  homme  qui  ne  veut  pas 
être  sa  dupe ,  et  que  vous  lui  jures  que  vous 
prierez  vos  amis  de  se  taire  sur  cette  avenUtre. 

«  Voilà  la  marche,  e'est  simple  comme  bon- 
jour; Tamboureau,  Boucaros,  Sinagria,  Arthur 
et  son  pistolet  seront  volontiers  vos  témoins; 
tâchez  qu'ils  amènent  encore  quelques  amis; 
plus  il  j  aura  de  monde,  plus  cela  fera  d'effet. 

«  Votre  ami, 
<t  Achille  Rogheville.  n 

Benjamin  a  lu  avec  attention  ;  quand  il  a  fini 
il  recommence  la  lecture  du  billet  d'Ae^Ue  ;  les 
instructions  qu'il  contient  l'effrayent,  il  se  de^ 
niaod«  s'il  doit  les  suivre;  le  résultat  de  aes  ré- 
ffexions  est  de  tâcher  de  triompher  de  madame 
Durbalde  sans  avoir  besoin  d'employer  ce  que 
son  maître  en  séductions  appelle  le  grand  moyen. 

Depuis  quelque  temps  Benjamin  était  un  peu 
moins  timide  près  de  la  petite«maitresse,  il  avait 
hasardé  quelques  mots  d'amour  que  l'on  avait 
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écoutés  en  riant,  et  comme  une  plaisanterie, 
mais  sans  se  fâcher  le  moins  du  monde  ;  au  con- 
traire, on  n'en  avait  été  que  plus  aimable  avec 
lui  ;  seulement  il  avait  été  obligé  d'acheter  une 
nouvelle  croûte  sur  laquelle  on  avait  écrit  Fan 
Dyck,  eu  anglaise,  avec  de  Fencre  rouge;  signa- 
ture qui  lui  avait  coûté  fort  cher. 

Boucaros  avait  déjà  proposé  à  Benjamin  d'aller 
sur  le  boulevard  et  d'y  étaler  tous  ses  chefs- 
d'œuvre. 

Le  jeune  amoureux  commençait  à  perdre 
patience;  il  parlait  de  son  amour,  mais  il  n'était 
pas  plus  avancé. 

Plusieurs  fois  il  s'était  rencontré  chez  madame 
Durbalde  avec  M.  Valdener,  qui  paraissait  peu 
flatté  de  l'y  voir,  et  le  traitait  avec  une  politesse 
très-froide;  mais  alors  la  jolie  femme  jouait  si 
adroitement  de  la  prunelle  qu'elle  calmait  la 
jalousie  de  l'un  et  donnait  de  l'espérance  h  l'autre. 

Cependant  le  jeune  homme  devait  toujours 
céder  le  terrain,  mais  Benjamin  s'éloignait  per- 
suadé qu'il  triompherait  la  prochaine  fois;  et 
lorsque,  après  son  départ,  M.  Valdener  s'écriait  : 
«  Ce  monsieur  vient  vous  voir  bien  souvent,  il 
me  semble!...  »  madame  Durbalde  répondait  en 
minaudant  : 
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-^  Ehy  mon  Dieu,  monsieur,  n'allez^ vous  pas 
être  jaloux  d'un  enfant...  d*nn  jeune  bomme 
qui  se  cimtente  de  me  regarder  comme  une  ma- 
done, mais  qui  assurëmeni  ne  se  perm^trait 
pas  de  me  dire  un  mot  d'amour I...  Au  reste, 
moQsieur,  lorsque  vous  serez  mon  mari,  i^ous 
Bureî  paefoitemeni  le  droit  de  ne  recevoir  chea 
voua  que  les  personnes  que  vous  inviterez... 
j*ijse  de  ma  liberté  eo  attendant.ee  moment... 
que  vous  ne  hâtez  guère,  à  ce  qu'il  me  semble.», 
lorsq^,  moi,  je  l'appeUe  de  tous  mes  vœux. 

Aussitôt  que  madame  Durbalde  parlait  ma» 
riage,  le  front  de  M.  Valdener  devenait  «ombre, 
soueieux,  cependant  il  se  hfttait  de  répondre  qu'il 
s'occupait  be&ucoup  de  cette  affaire. 

Mais  un  jour,  Benjamin,  en  se  présentant  chez 
madame  Durbalde,  est  tout  surpris  de  lui  trouver 
un  air  ipréocoupé,  inquiet;  \[  lui  en-deiuanâe  la 
cause  et  elle  lui  répond  en  tâchant  de  sou-- 
pir^: 

—  Hélas!  mon  cher  M^  Benjamin,  je  suis 
triste.*,  parce  que  je  comprends  que  je  vais  être 
forcée  de  renoncer  à  vous  voir...  de  vous  prier 
de  cesser,  vos  visites.  «• 

—  Ne  plus  vous  voir,  madame  1  et  pourquoi 

donc  cela? 

6.  u 
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—  Ne  le  devinez-vous  pas?...  M.  Valdener  va 
m'épouser...  Hier  il  m'a  dit  que  ses  nombreuses 
affaires  étant  bientôt  terminées,  il  pensait  pou- 
voir sous  peu  conclure  notre  hymen... 

—  Ah!  madame... 

—  Pauvre  petit...  vous  souffrez...  Ah!  qu'il 
me  fait  de  peine!...  mais  que  voulez-vous  !...  il 
faut  songer  à  l'avenir.  M.  Valdener  est  immen- 
sément riche...  je  lui  dois  des  égards...  il  m'a 
fait  entendre  que  vos  visites  le  contrariaient 
beaucoup...  et  voilà  pourquoi  je  vais  être  obligée 
de  m'en  priver...  Ah!  cela  m'afflige...  mais  il 
faut  avoir  du  courage. 

Benjamin,  qui  a  dépensé  pour  cette  dame  près 
de  neuf  mille  francs  en  achats  de  mauvaises 
toiles,  n*a  pas  envie  que  cela  se  termine  par  être 
tout  simplement  mis  à  la  porte  ;  il  se  jette  aux 
genoux  de  Nadellie  ;  il  la  supplie  de  récompenser 
son  amour. 

On  se  contente  de  lui  donner  des  espérances 
vagues  et  on  veut  le  congédier. 

Alors  le  jeune  homme  se  relève,  en  s'é- 
criant  : 

—  Du  moins,  si  je  ne  puis  plus  revenir,  ac- 
cordez-moi un  rendez*vous...  que  je  puisse  sans 
crainte  vous  revoir  encore  une  fois... 
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• 

—  Vous  me  peverrez...  plus  tard...  je  vous  le 
ferai  savoir... 

—  Et  vous  me  refusez  un  rendez- vous  pour 
demain!... 

—  C'est  impossible  ! 

—  Après-demain... 

—  Mais  non...  encore  une  fois  cela  ne  se  peut 
pas...  je  pourrais  être  vue... 

—  Allons,  madame...  puisque  vous  êtes  in- 
flexible... il  faudra  donc  que  j'offre  à  une  autre... 

—  Quoi  donc?... 

—  Oh!  rien...  une  marque  de  mon  amour... 
que  je  vous  destinais....  un  présent...  indigne 
de  vous,  sans  doute,  mais...  c'eût  été  un  sou- 
venir... 

—  Un  présent...  ah!  vraiment  vous  êtes 
d'une  galanterie.. •  qu'est-ce  donc?... 

—  Permettez-moi  de  me  taire...  puisque  je  ne 
puis  vous  revoir... 

—  Ne  pouvez-vous  m'envoyer  ce  cadeau  ? 

—  Ah!  madame,  c'était  bien  le  moins  que  je 
vous  l'offrisse  moi-même... 

—  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  terrible!...  si  je 
croyais  pouvoir,  sans  être  aperçue...  me  rendre 
à  ce  rendez-vous.  •• 

—  Vous  le  pouvez  si  vous  le  voulez. •• 
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•^  Ah!  que  les  hommes  sont  terrible» quand 
ils  ont  quelque  chose  en  tête!...  vous  le  voidcz 
absolument?... 

—  Je  vous  le  demande  en  grâce. . . 

—  Ëhbien,  qu'il  soit  donc  feit  ainsi  que  vous 
le  voulez...  pour  vous  satisfaire  je  risqne-leut 
mon  av^r...  ma  fortune...  la  position  que  je 
vais  tenir  dans  le  monde...  Mus  n'importe,  voos 
setez  satisfait...  vous  ne  douterez  plus  de  mes 
sentiments  pour  vous...  Denlain...  je  préfère  que 
ce  soit  demain... 

■^~-  Je  ne  demande  pas  mieux... 

—  Où  cela?... 

—  Mais  voulez-vous  dbez  un  t;raiteur.«,8ur  Jô 
boulevard...  à  la  Maison-Dorée? 

—  Ah!  que  vous  êtes  jeune!...  un  i*éndez- 
vous  dans  le  quartier  de  Paris  ïe  plus  fré^ 
queuté!. . .  et  pourquoi  pas  tout  de  suite  place  de 
la  Bourse  pour  que  j'y  rencontre  M.  Yaldener?... 

—  Ah!  vous  avez  i*atsoni...Efa  bien^  alors... 
-^  Aux  Champs-Elysées,  ailée  des  Veuves,  au 

petit  Moulin-Rouge...  au  moins  on  peut  arrivei^ 
là  sans  6tre  apà'çue. 

—  Très-bien...  viotre  heure,  madamei? 

—  Deux  heures.  Alors  on  est  à  la  Bourse^  je 
suis  plus  libre^  ou  plutdt  j'ai  moiiis  de  frayeur. 
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—  C'est  entendu,  madame...  je  serai  là...  je 
▼0U8  attendrai...  Oh  !  je  vous  verrai  venir... 

—  J'espère  bien  que  vons  n'allez  pas  vous 
mettre  en  sentinelle  à  la  porte  du  traiteur  et  que 
vous  m'attendrez  tranquillement  dans  un  cabi- 
net... 

—  Oui,  madame...  je  vous  attendrai,  je  pré- 
viendrai le  garçon.. .je  lui  dirai... 

—  Ne  lui  dîtes  rien  du  tout,  je  saurai  fort 
bien  vous  trouver.  Et  maintenant  partez  vite,  je 
ne  veux  plus  que  M.  Yaldener  vous  retrouve 
ici... 

—  A  demain  alors. ••  aux  Champs-Elysées... 
allée  des  Veuves...  au  Petit... 

—  Oui,  oui,  c'est  convenu,  partez. 


FIN   DU   SIXIEME  VOLUME. 
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UN  COUP  DE  SIFFLET  (sUITE). 


Madame  Durbalde  a  vivement  congédié  son 
jeune  adorateur,  qui  s'éloigne  fort  content,  en  se 
félicitant  d'avoir  employé  le  moyen  que  Roche- 
ville  lui  a  indiqué. 

Cependant  9  au  moment  d'aller  avertir  ceux 
qu'il  veut  avoir  pour  témoins  de  son  téte-à-téte, 
Benjamin  hésite  encore;  il  se  dit  : 

—  A  quoi  bon  aller  chercher  ces  messieurs? 
Puisque  la  belle  Nadellie  a  consenti  à  m'accorder 
ce  rendez-vous,  c'est  qu'elle  ne  veut  plus  me 


lenir  rigueur...  la  présence  de  mes  amis  me  sera 
donc  tout  à  fait  inutile...  ce  n'est  pas  la  peine 
de  les  déranger... 

Et  Benjamin  rentre  directement  chez  lui  le 
cœur  rempli  du  plus  doux  espoir. 

Mais  en  se  retrouvant  dans  sa  chambre,  ses 
yeux  rencontrent  de  tous  côtés  ces  malheureuses 
croûtes  qui  lui  ont  coûté  si  cher;  leur  vue  dissipe 
les  flatteuses  illusions  dont  il  se  berçait;  il  remet 
son  chapeau  sur  sa  tête,  en  se  disant  : 

—  Après  tout ,  je  ne  ferai  peut-être  pas  mal 
d'aller  prévenir  mes  amis...  Rocheville  dit  que 
cette  femme-là  a  le  cœur  sec...  elle  pourrait  en- 
core me  faire  faux  bond...  Cette  occasion  man- 
quée,  je  n'en  trouverais  plus...  Décidément  je 
vais  suivre  les  conseils  d'Achille...  car  il  connaît 
les  femmes  mieux  que  moi ,  et  il  sait  comment 
il  faut  se  conduire  avec  elle» 

Quelques  instants  plus  tard ,  Benjamin  était 
dans  l'atelier  de  Tamboureau  où  Arlhur  Durbi- 
not  posait  avec  un  casque  grec  sur  la  tête  et  un 
manteau  écarlate  sur  les  épaules. 

Benjamin  expose  en  quelques  mots  ]e  sujet  de 
sa  visite. 

—  Nous  serons  des  vôtres,  dit  Boucaros;  mais 
vous  ne  nous  ferez  pas  venir  là  rien  que  pour 
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attendre  votre  signal...  naturellement  vous  nous 
payerez  à  dîner... 

—  C'est  trop  juste... 
Tamboureau  secoue  la  tête  en  disant  : 

— Aller  surprendre  cette  dame...  ma  cliente... 
car  j'ai  fait  son  portrait...  hum,  messieurs,  je  ne 
sais  pas  trop  si  je  dois  être  de  cette  conspira- 
tion. 

—  Tamboureau ,  s'écrie  Boucaros ,  tu  ne  te 
souviens  donc  plus  de  ce  que  tu  as  dit  en  voyant 
toutes  les  petites  croûtes  que  la  Diva  a  fait  ache- 
ter  à  cet  innocent  pigeon?...  Je  vais  te  rappeler 
tes  propres  paroles  : 

«c  Tu  as  dit  : 

«  —  C'est  indigne  de  voler  un  jeune  homme  de 
cette  façon-là...  Qu'on  se  fasse  acheter  des  bi- 
joux, des  cachemires,  des  voitures. ..  très-bien. •• 
c'est  franc ,  c'est  loyal  ;  mais  qu'on  vende  des 
barbouillages  pour  des  toiles  de  maîtres,  c'est  de 
la  filouterie,  c'est  jouer  avec  des  cartes  bizeau- 
vces ... 

«(  Une  maîtresse  a  le  droit  de  nous  ruiner, 
mais  jamais  de  nous  voler.  » 

(c  Voilâtes  paroles,  je  les  ai  retenues  parce  que 
je  les  ai  trouvées  sublimes.  » 

Tamboureau  ne   semble  pas  médiocrement 

I. 
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flatté  de  cet  éloge;  il  incline  la  tête  en  répon- 
dant : 

—  C'est  juste,  je  serai  des  vôtres. 

—  Moi,  dit  Arthur  en  ôtant  un  moment  Té- 
norme  casque  qui  pèse  sur  son  front,  vous  com- 
prenez que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  rendre  ce  service... 

«  Du  moment  qu'il  s'agit  de  se  venger  d'une 
femme...  ça  me  fera  grand   plaisir...  Si  vous       { 
saviez  comme  Éiéonore  s'est  conduite  avec  nota  / 

—  Il  dit  nous ,  s'écrie  Boucaros ,  parce  que  ^ 
depuis  l'aventure  du  bois  de  Boulogne  vous  savez  | 
qu'il  était  devenu  l'intime  ami  de  Sinagrla... 

—  Je  ne  pouvais  pas  lui  en  vouloir ,  dit  Ar- 
thur, il  ne  savait  pas  que  cette  Lisiska...  cette 
soi-disant  Moscovite  était  mon  Éiéonore... 

a  Quand  il  l'a  su,  il  a  été  désolé  de  m'avoirfait 
de  la  peine.  ••  puis,  quand  ce  blagueur  de  Roche- 
ville  nous  a  joué  ce  tour  d'emmener  cette  perfide 
dans  le  coupé,  nous  nous  sommes  dit  : 

«  C'est  fini  !  jurons  de  ne  plus  avoir  la  moindre 
relation  avec  la  fausse  Russe...  Et  nous  avons 
juré;  et  le  lendemain  matin,  Sinagria  était  de 
très-bonne  heure  rue  Jean-Beausire,  pour  faire 
des  reproches  h  la  scélérate;  moi,  je  m'y  rends  de 
mon  côté  pour  la  trai  ter...  commeellelemérite!... 


—  7  — 

«  Jereneontre  Sioagria  daos  l'escalier,  il  était 
furieux!  Éléonore  Tavait  mis  à  la  porte  en  l'ap- 
pelant grande  girafe. 

«  Je  lui  dis  : 

«  —  Attendez,  cher  amije  vais  vous  venger  !... 

«t  Je  monte  quatre  à  quatre,  j'avais  la  tète  exal- 
tée.», j'arrive...  je  frappe  comme  un  furibond... 
en  criant  : 

«  —  Éléonore!  ouvrez-moi...  je  suis  Arthur 
Durbinot...  Ne  me  poussez  pas  à  bout...  j'ai 
mon  pistolet... 

«  J'entends  k  perfide  qui  me  répond  : 

<t —  Ahlc'e^toi,  je  t'attendais!  Et  aussitôt  on 
entr'ouvre  a  peine  la  porte ,  seulement  de  quoi 
laisser  passer  un  grand  canon  de  seringue  avec 
lequel  on  m'arrose  !. . .  oh  !  mais  en  plein  visage. . . 
J'ai  été  inondé!...  Voila  ma  dernière  entrevue 
avec  Éléonore...  Vous  devez  juger  si  nous  avons 
juré  haine  aux  femmes^  Sinagria  et  moi. 

tt  Voulez-vous  que  je  lui  dise  de  venir  demain 
avec  nous  ? 

—  Certainement,  j'allais  vous  en  prier. 

—  Il  viendra,  je  vous  réponds  de  lui...  Fau- 
dra-t-il  donner  le  fouet  à  cette  dame  pour  finir? 

Boucaros  éclate  de  rire  en  is'écriant  : 

—  Ce  diable  d'Arthur  est  devenu  féroce  avec 
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le  beau  sexe...  surtout  depuis  qu'il  pose  pour  les 
Grecs!... 

—  Il  n'est  pas  question  de  donner  le  fouet,  ni 
de  faire  la  moindre  offense  à  cette  dame...  Il  suf- 
fira que  mon  téte-à-téte  ait  eu  des  témoins...  et 
encore  ne  vous  donnerai-je  le  signal  pour  venir 
que  si  je  ne  suis  pas  vainqueur...  Tout  mon  désir, 
messieurs,  est  de  ne  point  vous  le  donner... 

—  Gomment  saurons-nous  cela? 

—  Nous  en  conviendrons  demain  chez  le  trai- 
teur. Allez-y  tous  les  quatre  d'abord...  je  ne 
veux  pas  arriver  avec  vous...  soyez-y  avant  l'ar- 
rivée de  cette  dame...  et  nous  conviendrons  de 
nos  faits.  Adieu,  messieurs,  à  demain. 

Le  lendemain  sur  les  une  heure  et  demie, 
quatre  jeunes  gens  arrivaient  en  se,  promenant 
chez  le  traiteur  désigné  dans  l'Allée  des  Veuves. 

—  Diable  !  mais  c'est  gentil,  c'est  coquet  ici  l 
dit  le  grand  Grec  en  examinant  le  restaurant. 

—  Oh  !  l'endroit  est  parfaitement  choisi,  dit 
Boucaros;  il  parait  que  c'est  cette  dame  qui  Ta 
elle-même  indiqué  à  notre  ami  Godichon...  e'est 
une  gaillarde  qui  entend  son  affaire.  Je  vais  com- 
mander le  déjeuner  et  je  vous  prie  de  croire, 
messieurs,  que  vous  pourrez  attendre  le  dîner. 

Benjamin  ne  tarde  point  à  arriver  à  son  tour 
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chez  le  traiteur;  il  rencontre  ses  amis  qui  fument 
dans  le  jardin  pendant  qu'on  met  leur  couvert. 

—  Messieurs,  par  grâce,  ne  restez  pas  ici, 
s'écrie  Benjamin;  madame  Durbalde  ne  pourrait 
manquer  de  vous  voir  en  entrant...  Elle  recon- 
naîtrait Tamboureau...  elle  s'enfuirait. 

—  Soyez  donc  tranquille,  jeune  amoureux;  il 
n'est  pas  deux  heures,  et  une  dame  se  fait  tou- 
jours un  peu  attendre.  D'ailleurs ,  nous  allons 
rentrer.  Mais  il  faut  que  nous  sachions  d'abord 
où  sera  votre  cabinet. 

—  Attendez,  je  vais  en  demander  un. 
Benjamin  demande  au  garçon  un  cabinet  bien 

retiré,  bien  mystérieux  et  bien  chauffé. 

Le  garçon  lui  ouvre  une  jolie  petite  pièce  dé- 
corée élégamment,  ornée  de  divans  et  de  glaces. 

Benjamin  est  enchanté;  il  annonce  au  garçon 
qu'il  attend  une  dame  dont  il  lui  fait  le  portrait, 
il  commande  un  déjeuner  recherché,  puis  va 
dire  à  ses  amis  où  est  situé  son  cabinet. 

—  C'est  fort  bien,  dit  Tamboureau,  mais  com- 
ment saurons-nous  à  quel  moment  nous  devons 
aller  vous  surprendre? 

—  Si  mon  malheureux  sort  veut  que  j'aie 
recours  k  vous ,  tenez,  messieurs,  voyez-vous  ce 
petit  sifflet?...  Écoutez  comme  cela  estperçant... 
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—  C'est  magnifique* ..  cela  entre  dans  les 
oreilles...  c'est  à  vous  faire  sauter... 

—  Eh  bien,  messieurs,  je  sortirai  de  mon  ca- 
binet sous  le  plus  petit  prétexte.  J'irai  contre  le 
petit  escalier...  vous  dînez  en  bas,  je  sifflerai  et 
vous  entendrez. 

—  C'est  cela...  au  coup  de  sifflet  les  brigands 
arriveront  comme  dans  la  Forêt  périlkuse  ! 

—  11  est  bien  convenu  que  vous  aurez  l'air  de 
vous  tromper  de  porte...  d'entrer  par  hasard... 

—  Oui,  oui ,  comme  Achille  avec  Sinagria  au 
Bois  de  Boulogne... 

—  Mais  si  je  ne  siffle  pas...  personne...  Du 
reste,  je  vous  rejoindrai  toujours  après  le  départ 
de  ma  dame;  car  il  est  bien  probable  qu'elle 
voudra  partir  seule  et  avant  moi.  Au  revoir , 
messieurs,  je  vous  en  prie  ,  rentrez  dans  votre 
salon  et  ne  le  quittez  plus. 

Les  quatre  jeunes  gens  vont  se  mettre  à  table, 
en  disant  : 

—  Croyez- vous  qu'il  nous  sifflera?... 

—  Hum...  j'en  doute...  Quand  une  dame 
vient  chez  un  traiteur,  en  cabinet  particulier, 
ce  n'est  guère  pour  faire  la  cruelle  ! 

—  Mais  notre  ami  Benjamin  est  si  niais  !...  il 
ne  sait  pas  profiter  des  avantages  qu'on  lui  fait. 


—  il  — 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  dame  qui  va 
veuir?  demande  le  grand  Grec. 

—  Ah!  tiens,  c'est  juste,  Sinagria  n'avait  pas 
encore  demandé  de  renseignements.  Monsieur, 
c'est  une  fort  jolie  femme  qui  rendrait  des  points 
à  Eléonore  Lisiska  de  Polotosky. 

—  De  grâce ,  ne  prononcez  plus  ce  nom  de- 
vant moi  !  s'écrie  Arthur  avec  un  mouvement 
nerveux. 

—  Ah!  pardon...  c'est  juste,  Durbinot,  j'ou- 
bliais que  cela  doit  être  pour  vous  un  souvenir 
canulantl... 

—  Messieurs,  dit  Tamboureau,  il  y  a  une 
chose  certaine  :  c'est  que  si  on  ne  siffle  pas,  ce 
sera  bien  moins  amusant  pour  nous. 

—  Soyez  tranquilles,  je  vous  réponds,  moi, 
que  nous  serons  siffles,  dit  Boucaros  avec  une 
intention  très-marquée.  En  attendant,  man- 
geons... et  sans  nous  presser...  on  mange  bien 
plus. 

Benjamin  s'était  retiré  dans  son  cabinet 
comme  madame  Durbalde  le  lui  avait  recom- 
mandé. 

Deux  heures  venaient  de  sonner,  et  notre 
amoureux  s'attendait  à  rester  encore  longtemps 
dans  l'attente,  lorsque  la  porte  du  cabinet  s'ou- 
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vre,  et  la  dame  aux  beaux  yeux   noirs  parait. 

—  Quoi  !  c'est  vous  !  déjà  !... 

—  Est-ce  que  je  viens  trop  tôt? 

—  Oh  non...  quel  bonheur!  je  n'espërais  pas 
tant  d'exactitude. 

—  Toutes  les  femmes  se  font  attendre...  je 
n'aime  pas  à  faire  comme  les  autres. 

—  Vous  êtes  charmante! 

—  Dites  qu'on  serve...  j'ai  très-froid  et  très- 
faim. 

Benjamin  fait  servir.  Madame  Durbalde  s'est 
mise  à  son  aise  et  va  chauffer  ses  pieds  à  la  che- 
minée; elle  ne  parait  nullement  émue  en  se  trou- 
vant ainsi  en  cabinet  particulier  avec  Benjamin, 
tandis  que  celui-ci  est  troublé,  oppressé,  soupire 
et  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit. 

La  belle  dame  se  met  à  table  et  fait  honneur 
au  repas  ;  son  partenaire  ne  peut  pas  manger,  il 
étouffe  d'amour  ;  il  veut  être  aimable,  galant, 
mais  il  verse  à  boire  sur  la  nappe  et  fait  tomber 
les  assiettes. 

Madame  Durbalde  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
de  l'effet  que  le  bonheur  produit  sur  Benja- 
min. 

Elle  le  laisse  lui  parler  de  sa  passion  tout  à 
son  aise;  et  fait  venir  du  Champagne  frappe 
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qu'elle  ingurgite  avec  rhabiletc  d'une  lionne,  et 
dit  enfin  h  son  adorateur  : 

—  Vous  voyez,  Benjamin,  ce  que  je  fais  pour 
vous...  Savez-vous  bien  que  je  m'expose  infini- 
ment!... 

En  s'entendant  appeler  par  celte  dame  rien 
que  Benjamin,  le  jeune  homme  est  ivre  de  joie; 
il  saute  sur  une  main  qu'on  lui  abandonne  et  la 
couvre  de  baisers. 

On  le  laisse  faire  et  on  continue  : 

—  J'espère  que  vous  vous  montrerez  digne 
de  ce  que  je  fais  aujourd'hui...  Mais,  à  propos, 
vous  m'avez  parlé  d'un  cadeau...  d'une  surprise 
que  vous  vouliez  me  faire...  Je  voudrais  bien  voir 
cela...  je  suis  très-curieuse.... 

Benjamin  se  sent  fort  embarrassé,  car  il  n'a 
pas  apporté  le  plus  petit  cadeau. 

Pour  dissimuler  sa  gène,  il  redouble  d'ardeur 
dans  ses  caresses,  en  balbutiant  : 

—  Ah!  oui...  oui...  un  présent...  une  sur- 
prise... mais  cela  ne  vaudra  jamais...  tout  ce  que 
vous  valez...  Je  voudrais  mettre  TEurope...  que 
dis-jc!  tous  les  produits  de  l'Inde  à  vos  pieds... 
Je  voudrais  vous  couvrir  de  diamants...  de  bai- 
sers... je  ne  sais  plus  ce  que  je  voudrais...  Âh  ! 
si,  je  le  sais  bien... 

7.  2 
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Enhardi  par  le  peu  de  résistance  qu'on  lui 
oppose,  Benjamin  devenait  audacieux  ;  la  belle 
dame  le  laissait  faire,  car,  d'après  ce  qu'il  vient 
de  lui  dire,  elle  est  persuadée  que  sa  surprise  sera 
quelque  cadeau  magnifique,  et  comment  être 
toujours  cruelle  avec  un  amoureux  qui  est  capa- 
ble de  se  montrer  si  galant?  Puis  enfin,  peut- 
être  le  dîner,  le  Champagne  ont-ils  amené  un  de 
ces  moments  pendant  lesquels  les  femmes  les 
plus  sévères  oublient  totalement  de  l'être. 

Si  bien  que,  lorsqu'il  était  encore  loin  de 
l'espérer,  notre  amoureux  était  devenu  vain- 
queur. 

Or,  pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  cabinet 
au  premier,  les  jeunes  gens  en  bas  ont  fort  bien 
dîné,  largement  bu  ;   ils  boivent  même  encore. 

Depuis  longtemps  le  dessert  est  servi,  et  de 
temps  à  autre,  au  milieu  de  leurs  ris,  de  leurs 
joyeux  propos,  ils  s'arrêtent  spontanément  pour 
écouter  s'ils  n'entendent  pas  le  coup  de  sifflet. 

Mais  l'heure  se  passe  et  pas  le  moindre  signal. 

—  Nous  ne  serons  pas  siffles,  dit  Arthur^  c'est 
dommage! 

—  Si  fait...  si  fait,  nous  le  serons,  il  n'y  a  pas 
de  temps  de  perdu.  *' 

—  Mais  il  y  a  près  de  deux  heures  que  cette 
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dame  est  arrivée,  à  ce  que  nousadit  le  garçon... 

—  Je  parie  tout  ce  qu'on  veut  que  nous  n'en- 
tendrons pas  le  coup  de  sifflet,  dit  le  grand 
Grec. 

—  Je  gage  le  contraire!...  s'écrie  Boucaros; 
deux  bols  de  punch  pour  ce  soir,  si  Ton  veut? 

—  Je  le  veux  bien,  c'est  tenu. 

—  Messieurs,  vous  entendez,  mon  pari  est 
tenu. 

Boucaros  se  remet  à  fumer,  à  causer  d'autre 
chose  ;  quelques  instants  après,  il  ouvre  la 
porte  de  la  salle  et  sort  en  disant  qu'il  a  besoin 
d'air. 

A  peine  est-il  dans  le  couloir  qu'il  va  jusqu'au 
pied  de  l'escalier,  et,  tirant  une  clef  de  sa  poche, 
se  met  à  siffler  dedans  de  façon  à  surpasser  tous 
les  machinistes  de  l'Opéra. 

Le  coup  de  sifflet  donné,  Boucaros  revient  en 
courant  trouver  ses  compagnons  : 

—  Messieurs!  avcz-vous  entendu?... 

—  Oui,  oui. 

—  On  a  parfaitement  sifflé... 

—  Qu'est-ce  que  je  vous  avais  dit  ?... 

—  Oui,  c'est  bien  le  signal. 

—  Allons,  messieurs,  vite  en  avant,  mon- 
tons... 
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—  Montons!  allons  venger  cet  infortuné  Ben- 
jamin... 

—  Pas  de  pîtië  pour  une  coquette...  Il  faut  lui 
rire  au  nez,  messieurs... 

—  Ça  va. 

Les  jeunes  gens,  animes  par  les  fréquentes  rasa- 
des qu^ils  ont  bues,  suivent  Boucaros  qui  monte 
le  premier,  une  bougie  5  la  main  et  sa  serviette 
sur  le  bras. 

Par  une  imprudence,  bien  excusable  chez  un 
amoureux  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  heureux, 
ou  du  moins  à  l'être  si  vite,  Benjamin  n'avait  pas 
poussé  un  de  ces  petits  verrou»  tutéiaires, 
ornement  indispensabledes  cabinets  particuliers. 

Boucaros  n'a  donc  qu'à  ouvrir  ]a  porte;  il 
entre  subitement  avec  ses  amis,  et  ces  messieurs 
voient  madame  Durbalde  dans  un  grand  dés- 
ordre ,  et  son  amoureux  qui  ne  cherchait  pas  à 
le  réparer. 

Aussitôt  Boucaros  pousse  un  bourra  de  sur- 
prise, et  Tamboureau  entonne  son  chant  favori 
de  Robin  des  Bots  : 

«  Vieloire  I  victoire  !  victoire!... 
«  Pour  lui  quelle  fête  !  victoire  !  » 

Et  le  grand  Grec  pousse  un  cri  d'admiration, 
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et  Arthur  ouvre  les  yeux  comme  s'il  cherchait  à 
y  voir  double,  en  disant  : 

—  Tiens!...  mais  alors  pourquoi  nous  a-t-il 
siffles  ? 

A  la  vue  de  «es  amis,  Benjamin  est  désespéré; 
il  frappe  du  pied,  il  prend  les  serviettes  qu'il 
trouve  sous  sa  main  et  les  leur  jette  à  la  tête,  en 
s*écrlant  : 

—  Allez-vous-en...  fichez-moi  le  camp!...  je 
ne  vous  avais  pas  siffles  ! . . . 

—  Il  ne  les  avait  pas  siffles!  murmura  madame 
Durbalde.  Oh!  les  infâmes  !...  c'était  convenu 
entre  eux  !... 

Au  lieu  de  s'en  aller,  Boucaros  prend  ses  amis 
par  la  main  et  se  met  à  danser  en  rond  avec  eux, 
en  chantant  : 

H  Quand  on  va  boire  à  TÉcu!... 

Pendant  que  ceci  se  passe,  madame  Durbalde, 
aussi  prompte  que  l'éclair,  prend  son  chapeau, 
son  châle,  répare  le  désordre  de  sa  toilette,  puis, 
jetant  un  regard  furieux  sur  Benjamin,  lui  dit  : 

—  Ah  !  monsieur  !  voilà  la  surprise  que  vous 
me  ménagiez...  Vous  êtes  un  misérable...  mais 

j'aurai  ma  revanche  ! 

Et  sans  écouter  ce  que  Benjamin  veut  lui  ré- 

2, 
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pondre,  elle  repousse  tons  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage  et  sort  brusquement  du  cabinet. 

—  Qu'avez-vous  fait,  messieurs!..,  qu'avez- 
vous  fait  !.,,  s'écrie  l'amant  désolé.  Nadellie  croit 
que  nous  étions  d'accord  ! . . .  Vous  m'avez  perdu 
aux  yeux  de  cette  femme  charmante...  qui  nV 
vait  plus  de  rigueur  pour  moi  !  Sapristi,  pour- 
quoi étes-vous  venus?... 

—  On  a  sifflé,  nous  l'avons  entendu... 

—  Peut-être  quelqu'un  sifflait  son  chien... 

—  Oh  oui...  ce  ne  peut  être  qu'un  chien  qui 
m'ait  joué  ce  tour-lii...  Mais  elle  ne  voudra 
plus  me  revoir...  mais  je  suis  un  monstre  à  ses 
yeux  !... 

—  Bah  !  au  contraire,  mon  cher,  ce  que  vous 
avez  fait  là  est  digne  de  Richelieu . . .  cela  vous  met- 
tra en  grande  réputation  près  de  ces  dames... 
vous  n'en  serez  que  plus  recherché.. . 

—  C'est  égal...  vous  êtes  venus  bien  mal  k 
propos... 

—  C'est  votre  faute,  après  tout  ;  quand  on  ne 
veut  pas  être  dérangé,  on  met  des  verrous. 

—  Eh  mon  Dieu  !...  j'étais  si  loin  d'espérer 
celte  victoire... 

—  Sinagria,  vous  payerez  du  punch  ce  soir. 
Vous  avez  perdu. 
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—  Mais  puisque  monsieur  n'avait  pas  sifflé... 

—  Gela  ne  fait  rien...  on  a  sifflé. 

—  Soit!  je  payerai.  Ce  que  j*ai  vu  valait  bien 
deux  bols  de  punch. 

Les  jeunes  gens  quittent  le  traiteur. 
Benjamin  paye  tous  les  ccots  en  poussant  de 
gros  soupirs  et  en  s*écriant  : 

—  Mais  qui  donc  a  lâché  ce  coup  de  sifflet  ! 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


n 


l'amitié  a  l'épreuve. 


Albert  a  repris  la  douce  habitude  de  venir  tous 
les  jours  passer  quelques  heures  près  d'Augusta  ; 
il  s'y  trouve  quelquefois  avec  Cotonnet,  mais  il 
n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  les  sentiments  que 
celui-ci  éprouve  pour  cette  jeune  fille. 

C'est  l'amitié  la  plus  pure,  c'est  le  dévouement 
le  plus  sincère  ;  d'ailleurs  Cotonnet  ne  va  jamais 
chez  elle  sans  y  parler  de  Coralie,  qu'il  aîa>e  et 
cherche  toujours  ;  et  la  constance  de  ce  pauvre 
garçon,  la  crainte  qu'il  ressent  que  celle  qui  Ta 
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trompé  ne  soit  malheureuse,  lui  ont  déjà  acquis 
l'estime  d'Albert. 

Quant  h  lui,  jamais  il  ne  parle  d'amour  à 
Âugusta,  et  il  cherche  à  se  persuader  qu'il  n'est 
point  amoureux  de  cette  jeune  personne;  il  veut 
se  faire  illusion  sur  ses  sentiments  et  se  dit  que 
ce  n'est  que  l'amitié  d'un  frère  qu'il  éprouve 
pour  elle. 

De  son  côté,  Augusta  croit-elle  ne  ressentir 
pour  Albert  que  l'amitié  franche  et  pure  d'une 
sœur  ;  peut-être  se  fait-elle  aussi  illusion,  peut- 
être^  heureuse  d'avoir  retrouvé  un  ami  qui  lui 
est  si  cher,  ne  cherche-t-elle  pas  à  interroger 
son  cœur,  de  crainte  de  voir  des  peines  dans 
l'avenir. 

Quelquefois  cependant,  plus  franc  avec  lui- 
même,  Albert  se  dit  : 

—  C'est  plus  que  de  l'amitié  que  je  ressens 
pour  cette  jeune  fille...  Je  ne  puis  plus  être  un 
jour  sans  la  voir...  je  ne  suis  heureux  que  près 
d'elle...  et  je  sens  que  je  mourrai  de  chagrin  si 
elle  en  aime  un  autre!...  Un  autre...  mais  elle  ne 
m'a  jamais  dit  qu'elle  m'aimait  d'amour...  et 
elle  m'a  avoué  que  son  cœur  avait  été  sensible 
aux  sentiments  que  Rochevilie  lui  témoignait.  •• 
Elle  ne  veut  plus  entendre  parler  de  lui,  parce 
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qu'il  a  pense  qu'elle  se  conduisait  mal.«.  Elle 
veut  que  Ton  croie  à  sa  vertu...  Et  cependant 
ses  visites  à  la  campagne  de  M.  Valdener...  cet 
argent  qu'elle  possède...  somme  considérable 
pour  une  ouvrière...  toutes  les  apparences  l'ac- 
cusent... mais  en  Técoutant,  en  la  connaissant 
mieux...  en  la  voyant  chaque  jour  comme  je  le 
fais  &  présent,  les  soupçons  s'évanouissent.  ••  Je 
ne  vois  en  elle  que  des  qualités,  je  ne  découvre 
dans  son  âme  que  des  sentiments  honorables. 

Plus  d*une  fois  Albert  a  eu  l'idée  d'aller  trou- 
ver M.  Valdener,  qu'il  connaît  assez  pour  que  sa 
visite  ne  puisse  le  surprendre,  et  de  tâcher  de 
découvrir  quelles  relations  existent  entre  lui  et 
Augusta. 

Mais  ensuite  il  repousse  cette  pensée,  dans  la- 
quelle il  voit  comme  un  acte  d'espionnage  qui 
répugne  à  son  caractère. 

—  J'ai  promis  à  Augusta  d'avoir  confiance  en 
elle,  se  dit-il,  ce  serait  mal  la  lui  témoigner  que 
d'aller  demander  à  M.  Valdener  des  renseigne- 
ments sur  elle. 

Mais  sans  aller  chez  M.  Valdener,  Albert  fré^ 
quente  assez  le  monde  pour  avoir  appris  que  ma- 
dame Glairvillier  a  quitté  son  mari  et  que  l'on 

ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

7.  3 
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Achille  ayant  disparu  de  Paris  à  peu  près  à  la 
même  époque,  Albert  ne  doute  pas  que  cette 
dame  ne  se  soit  fait  enlever  par  lui. 

Il  plaint  le  sort  d'une  femme  qu*îl  a  tendre- 
ment aimée  autrefois,  car  il  connaît  assez  Roche- 
ville  pour  être  certain  que  son  amour  pour 
Amélie  durera  peu  ;  et  quoique  Albert  n*ait  point 
à  se  louer  de  la  façon  dont  Amélie  étant  jeune 
fille  a  répondu  à  sa  fidélité,  il  regrette  vivement 
de  n'avoir  pu  Fempécher  de  commettre  une 
faute  qui  peut  avoir  pour  elle  de  si  graves  résultats. 

En  se  rendant  un  matin  chez  Augusta,  Albert 
demeure  donc  fort  surpris  de  rencontrer  Achille 
sur  son  chemin  ;  il  va  passer  sans  lui  parler, 
mais  Rochevillc  Ta  vu  et  il  vient  à  lui. 

—  Oh!  vous  ne  m'éviterez  pas,  mon  cher  Al- 
bert, vous  aviez  beau  détourner  la  tète...  juste- 
tement  parce  que  vous  m'avez  vu...  11  faut 
absolument  que  je  vous  parle...  j'ai  une  foule  de 
choses  à  vous  dire;  mais  d'abord,  voyons,  êtes- 
vous  toujours  fâché  contre  moi?...  Voulez -vous 
me  donner  votre  main  ? 

—  Non,  répond  sèchement  Albert,  il  y  a  en- 
tre nous  deux  une  trop  grande  différence  dans  la 
manière  de  voir  et  d'agir,  pour  que  nous  puis* 
sions  encore  être  amis. 
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—  Oh  !  mon  cher  Albert,  votre  raisonnement 
n'est  pas  bien  juste,  puisqu'on  dît  au  contraire 
que  les  extrêmes  se  touchent  ;  je  pourrais  encore 
combattre  vos  motifs  de  me  fuir  en  vous  disant 
qu'il  n'y  a  pas  entre  nous  autant  de  différences 
que  vous  voulez  bien  l'affirmer,  qu'il  y  a  plutôt 
similitude  dans  les  goûts,  puisque  nous  aimons 
tous  les  deux  les  mêmes  femmes...  Mais  il  ne 
s'agit  point  de  tout  cela...  Je  viens  à  vous  fran- 
chement, sans  détour,  parce  que  nous  avons  été 
longtemps  bons  amis,  parce  que  je  vous  aimais, 
parce  que  cela  me  chagrine  de  vous  voir  fâché 
contre  moi...  Voulez-vous  que  j'avoue  que  j'ai  eu 
des  torts?..  Jene  demandepas  mieux  !...  Eh,  mon 
Dieu  !  je  sais  très-bien  que  je  suis  un  assez  mau- 
vais sujet...  je  ne  peux  pas  me  changer...  c'est 
dans  ma  nature!...  Grondez-moi  bien  fort... 
Traitez-moi  comme  je  le  mérite...  Donnez>moi 
toutes  les  épithètes  que  vous  voudrez...  mais  ne 
détournez  plus  la  tête  quand  vous  me  rencon- 
trez... ne  retirez  plus  votre  main  quand  j'avance 
la  mienne...  ne  soyez  plus  un  étranger  pour  ce- 
lui qui  est  toujours  votre  ami. 

Albert  se  sent  ému  par  la  franchise  avec  la- 
quelle  Achille  avoue  ses  torts,  et  il  laisse  celui-ci 
lui  prendre  et  lui  serrer  la  main. 
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—  Par  quel  hasard  vous  rencontré-je  k  Pa- 
ris?... Je  vous  croyais  bien  loin  avec  madame 
Glairvillier,  car  c'est  vous  qui  l'avez  enlevée? 

—  C'est-à-dire  que  c'est  bien  plutôt  die  qui  m'a 
enlevé. 

«c  Écoutez,  Albert,  j'ai  eu  tort  de  chercher  à  sé- 
duire cette  dame. . .  C'est  vrai . .  .j'ai  eu  très-tort  sur- 
tout de  faire  le  romantique^  l'extatique,  le  drama- 
tique...  pour  flatter  ses  goûts, ses  idées.. .mais 
je  ne  me  doutais  pas  que  cela  irait  si  loin...  Je 
disais  toutes  ces  choses-là  comme  j'aurais  récité 
un  rôle!...  Et  voilà  qu'un  matin...  non,  c'était 
un  soir,  cette  dame  tombe  chez  moi  comme  un 
obus  ;  elle  avait  abandonné  le  domicile  conju- 
gal... Je  vous  jure  que  j'en  ai  été  plus  désolé 
que  qui  que  ce  soit  et  surtout  que  son  mari,  je 
le  parierais  bien  !  J'ai  fait  mon  possible  pour  l'y 
réintégrer...  pour  la  faire  changer  d'idée...  mais 
bah!  je  parlais  à  une  femme  qui  est  toujours  dans 
les  nuages...  dans  la  lune...  au  sommet  des 
monts. 

«  Bref,  il  a  bien  fallu  prendre  un  parti;  elle  ne 
voulait  plus  bouger  de  chez  moi  et  elle  ne  voulait 
pas  que  je  sortisse.  II  n'y  avait  plus  moyen  d'y 
tenir.  Nous  sommes  partis,  je  l'ai  emmenée  en 
Suisse...    à    Zoug,..,  Zug,    Zig...   Zurich  je 
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croîs!...  Je  Taî  installée  dans  une  espèce  de  cha- 
let, avec  des  chèvres...  des  chiens,  des  cygnes, 
des  vaches...  un  cornet  à  pistons,  tous  les  agré- 
ments possibles,  et  puis,  bien  le  bonjour  !  je  suis 
revenu. 

—  Gomment!...  vous  l'avez  abandonnée  là? 

—  Ah  !  mon  ami,  moi  je  ne  suis  pas  fou  de  la 
Suisse  ;j'y  suis  resté  dix  jours,  c'est  déjà  biengen- 
til.  Il  fallait,  malgré  le  froid  et  la  neige,  gravir  tous 
les  matins  les  montagnes;  cela  charmait  Amélie, 
moi  ça  me  donnait  l'onglée  ;  il  fallait  lui  jouer  le 
ranz  des  vaches  sur  mon  cornet  à  pistons  ; ...  il  fal- 
lait attendre  dans  ses  bras  qu'une  avalanche  vînt 
nous  frapper  tous  deux...  elle  aurait  aimé  ce 
genre  de  mort,  moi  je  n'ai  pas  le  moindre  goût 
pour  les  avalanches...  et,  ma  foi,  comme  j'en  avais 
assez,  je  suis  parti  un  matin,  eu  lui  disant  que 
j'avais  oublié  à  Paris  une  pipe  turque  à  laquelle 
je  tiens  beaucoup  ;  que  je  ne  ferais  qu'aller  et  ve- 
nir... Quand  elle  verra  que  je  ne  reviens  pas, 
elle  devinera  la  vérité!... 

—  Mais,  Achille,  c'est  affreux  ce  que  vous  avez 
fait  là...  Cette  jeune  femme  quitte  son  mari... 
sa  maison  pour  vous...  et  vous  l'abandonnez  au 
bout  de  dix  jours  dans  un  coin  de  la  Suisse  ! 

—  Au  bout  de  dix  jours  ou   de  dix  mois  ! 

3. 
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qu'est-ce  que  ceh  fait?  J'aurais  toujours  fini  par 
la  quitter,  autant  la  laisser  tout  de  suite.  Après 
cela,  elle  n'est  pas  dans  un  vilain  coin  de  la  Suisse, 
elle  est  dans  un  fort  joli  endroit;  son  chalet  est 
très-confortable...  j'ai  payé  la  pension  pour  six 
mois  d'avance,  je  lui  ai  laissé  de  l'argent,  elle  ne 
manquera  de  rien  ! . . . 

—  Mais  lorsqu'elle  verra  que  vous  ne  revenez 
pas  près  d'elle^  elle  se  désolera. ••  Avec  une  tête 
exaltée  comme  la  sienne,  elle  est  capable  de 
prendre  quelque  résolution  funeste.  ••  Si  cette 
jeune  femme  allait  mettre  fin  à  ses  jours,  vous 
en  seriez  la  cause,  n'en  serlez-vous  pas  désolé  ? 

—  Si  fait  !  j'en  serais  désolé...  mais  que  diable 
voulez-vous?...  Je  ne  puis  cependant  pas  me  mo- 
mifier, me  changer  en  fromage  de  Gruyère,  en 
vieux  sapin  et  prendre  racine  dans  ce  pays-là. 

—  Vous  pouviez  conduire  Amélie  en  Italie,  en 
Espagne... 

—  Je  ne  m'y  serais  pas  plu  davantage.  Déci- 
dément, je  n'aime  que  la  France. 

—  Et  y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  de  re- 
tour à  Paris  ? 

—  D'hier  seulement.  Hais  il  y  a  trois  semaines 
environ  que  j'ai  quitté  Zurich.  J'ai  un  peu  flénd 
en  route  en  revenant* 
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—  Trois  semaines  !...  Ainsi  cette  pauvre  Amé- 
lie est  depuis  longtemps  déjà  plongée  (fans  la 
douleur,  dans  l'inquiétude...  Vous  dites  qu'elle 
est  à  Zurich  ? 

—  Oui,  sous  le  nom  de  madame  Glarenda... 
c'est  le  pseudonyme  que  nous  avions  pris...  Son 
chalet  est  près  du  Kirschberg  ;  il  appartient  à 
maître  Flurmz,  marchand  de  bois  ;  c'est  |très- 
facile  à  trouver,  et  si  vous  avez  envie  de  rendre 
une  petite  visite  à  Amélie... 

—  Peut-être!... 

—  Ce  bon  Albert  !  il  est  capable  de  chercher  à 
réparer  mes  folies!...  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
nous  avons  encore  à  causer  d'une  autre  per- 
sonne... et  ceJle-là!...  ah  celle-là  m'intéresse 
bien  davantage  ! 

—  De  qui  est-ce  donc? 

—  Gomment,  vous  ne  devinez  pas?  Albert,  cela 
m'étonne...  Je  veux  parler  d'Augusta. 

Albert  a  tressailli,  mais  il  cache  son  émotion 
et  répond  : 

—  Augusta...  cette  jeune  fiiie  que  vous  avez 
traitée  d'une  façon...  si  cavalière...  que  vous  in- 
sultiez même  lorsque  je  suis  venu  la  défen- 
dre... 

—  Oui,  oui...  j'ai  eu  tort...  j'ai  eu  cent  fois 


—  52  — 

tort...  Je  suis  un  chenapan...  je  le  sais,  c'est  con- 
venu... 

—  Vous  savez  donc  maintenant  que  mademoi- 
selle Augusta  ne  méritait  pas  vos  outrages... 
qu'elle  était  innocente  malgré  les  apparences? 

—  Moi!  je  ne  sais  rien  de  plus  qu'alors!  vous 
l'avez  vue,  comme  moi,  sortir  de  la  petite  villa  de 
Valdener,  où  elle  était  déjà  venue  huit  jours  au- 
paravant !  Gomme  ce  Valdener  a  la  réputation 
d'un  roué,  d'un  Hbertin,  j'ai  cru  que  cette  jeune 
fille  était  sa  maîtresse...  mais  à  présent  que  je 
sais  que  vous  voyez  trës>souvent  Augusta,  que 
quelquefois  même  vous  l'accompagnez  à  la  pro- 
menade, que  vous  l'avez  souvent  défendue  lors- 
que Boucaros...  Diirbinot  ou  d'autres  attaquaient 
sa  réputation,  à  présent,  je  suis  persuadé  que 
j'avais  tort,  que  cette  jeune  fille  est  honnête,  et 
que  vous  en  avez  les  preuves;  car  sans  cela,  vous, 
Albert,  vous  si  sévère  sur  l'honneur,  vous  n'au- 
riez pas  continué  à   voir  Augusta.  £h  bien! 
voyons,  n'ai-je  pas  au  moins  raison  cette   fois 
dans  mes  suppositions? 

Albert  reste  un  moment  pensif. 

—  Eh  bien,  vous  ne  me  répondez  pas  ? 

—  Je  n'ai  pas  plus  que  vous  de  preuves  de 
l'injustice  de  vos  soupçons  au  sujet  de  cette  jeune 
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fille,  et  cependant,  moi,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  soit  honnête...  J'ai  voulu...  en  allant  chez  elle 
étudier  son  caractère...  sou  humeur...  je  Tai  vue 
si  vivement  a£G[igce  des  indignes  conjectures  que 
l'on  a  formées  sur  sa  conduite,  qu'il  ne  m'a  plus 
été  possible  de  conserver  le  moindre  doute; 
mais,  je  le  répète,  ceci  est  simplement  ma  con- 
viction... 

—  Gela  me  suffit  !...  je  veux  maintenant  pen- 
ser comme  vous...  Ah  ça,  dites-moi  encore, 
Albert,  vous  si  froid,  si  insensible,  est-ce  que 
vous  seriez  par  hasard  devenu  amoureux  d'Au- 
gusta?...  où  est-ce  seulement  par  amitié  que  vous 
allez  la  voir?.  .A  un  autre  je  ne  demanderais  pas 
cela,  je  serais  d'avance  sûr  démon  fait  ;  je  me  di- 
rais: Il  va  chez  elle,  donc  il  lui  fait  la  cour!  Mais 
comme  vous  ne  ressemblez  pas  à  tout  le  monde, 
vous  pouvez  parfaitement  être  guidé  par  un  au- 
tre motif. 

Albert  hésite  et  répond  enfin  : 

—  Je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  d*amour  à 
cette  jeune  fille...  Mais  pourquoi  me  demandez- 
vous  cela?...  est-ce  que  vous  en  êtes  redevenu 
amoureux  maintenant?... 

—  Eh!  justement,  mon  ami,j'en  suis  amoureux 
bien  plus  que  je  ne  l'ai  jamais  été...  Vous  haussez 
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les  épaules,  vous  ne  me  croyez  pas...  Cette  fois 
pourtant  je  vous  jure  que  je  ne  plaisante  pas  !••• 
L'image  d'Augusta  ne  91e  quitte  plus...  En  Suisse, 
elle  était  sans  cesse  devant  mes  yeux... 

—  C'est  bien  flatteur  pour  votre  autre  con- 
quête ! 

—  Aussi  c'est  pour  cela  que  je  suis  revenu. •• 
je  n'y  tenais  plus...  je  voulais  revoir  Augusta... 
ou  du  moins  avoir  de  ses  nouvelles... 

—  Et  l'avez-vous  vue  depuis  votre  retour  ? 

—  De  loin,  une  fois  ;  je  ne  sais  si  elle  m'a 
aperçu,  mais  elle  a  disparu  aussitôt.  Je  voulais 
aller  la  voir,  me  jeter  à  ses  genoux,  implorer 
mon  pardon...  mais  impossible  de  monter  chez 
elle,  je  suis  consigné  à  la  porte,  le  portier  me 
connaît  et  il  est  incorruptible...  Faut-il  que  j'aie 
du  malheur!  Tomber  sur  un  portier  qui  refuse 
de  l'argent!  Enfin,  mon  cher  Albert,  je  n'ai  plus 
d'espoir  qu'en  vous  ! 

—  Comment  !  en  moi?...  et  pour  quoi  faire  ? 

—  Pour  parler  à  Augusta  en  ma  faveur,  lui 
dire  que  je  l'aime...  que  je  l'ai  toujours  aimée, 
que  c'était  par  dépit,  par  jalousie  que  je  l'avais 
offensée...  enfin,  pour  obtenir  qu'elle  m'entende 
au  moins... 

—  Tenez,  Achille,  je  ne  crois  pas  le  moins  du 
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monde  à  la  sincérité  de  votre  amour  pour  cette 
jeune  personne...  et  d'ailleurs  si,  comme  je  le 
croîs,  elle  est  honnête,  pourquoi  voulez-vous 
qu'elle  vous  écoute?  est-ce  que  vous  espérez  en- 
core en  faire  votre  maîtresse?... 

—  Non!  mon  Dieu,  je  n'ai  pas  cette  pensée- 
là...  mais  qu'elle  sache  au  moins  combien  je 
Faime...  qu'elle  sache  que  je  suis  désespéré  de 
lui  avoir  causé  du  chagrain...Ne  voulez-vous  pas 
seulement  me  rendre  ce  service-là  ?... 

—  Ce  sera  fort  difficile  ;  car,  s'il  faut  vous  le 
dire,  j'ai  essayé  de  parler  de  vous  à  Augusta... 
je  voulais  savoir  si  elle  vous  en  voulait  toujours 
beaucoup... 

—  Ëhbien? 

—  £h  bien,  au  premier  mot  que  j'ai  dit  à 
votre  sujet,  elle  m'a  vivement  interrompu  en  me 
priant  de  ne  point  continuer  et  de  ne  jamais 
prononcer  votre  nom  devant  elle. 

-^  Vraiment!  s'écrie  Achille  tout  joyeux,  elle 
vous  a  dit  cela!  Monami,  c'est  qu'elle  m'aime 
toujours.  ••  elle  me  déteste,  elle  m'abhorre  en  ce 
moment...  mais  la  haine  est  bien  plus  près  de 
l'amour  que  l'indifférence. 

—  C'est  possible!  répond  Albert  en  soupi- 
rant. 


f  ' 
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—  Alors,  nous  verrons  plus  tard...  ressayerai 
encore... 

—  Adieu,  Achille;  tenez...  je  parie  qu'avanl 
peu  une  autre  conquête  vous  aura  fait  oublier 
Augusta. 

—  Oh  non  !  vous  perdriez. 

Albert  a  quitté  Achille  eu  réflëchissant  à  tout 
ce  que  celui-ci  vient  de  luidire,  et  c'est  dans  une 
disposition  d'esprit  assez  mélancolique  qu'ilarrive 
chez  Augusta. 

La  jeune  fille  sourit  à  celui  qu'elle  attendait; 
puis,  en  voyant  Albert,  elle  s'écrie  : 

—  Qu'avez- vous  donc,  mon  ami  ?  Je  vois  de  la 
tristesse  dans  vos  yeux. .  que  vous  est^il  arrivé?... 

—  Rien,  ma  chère  Augusta...  vous  m'avez 
permis  de  ne  plus  dire  mademoiselle. 

—  Sans  doute...  est-ce  qu'entre  amis  cela  n'est 
pas  froid  et  cérémonieux  de  dire  toujours  made- 
moiselle et  monsieur?...  Et  vous  n'avez  pas  quel- 
que sujet  d'ennui  aujourd'hui? 

—  Ah  !  si  fait,  j'en  ai  bien  un  grand,  car  je  vais 
être  obligé  de  m'absenter...  et  par  conséquent, 
d'être  quelque  temps  sans  vous  voir. 

Augusta  pâlit  et  murmure  : 

—  Vous  absenter. ••  ah!...  c'est  peut-être  en- 
core un  prétexte  pour  ne  plus  venir...  peut-être 
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est-ce  le  retour  de  ces  idées  qui  déjà  vous  avaient 
fait  cesser  de  me  voir...  elles  vous  sont  revenues 
à  l'esprit... 

—  Non...  oh  !  ne  croyez  pas  cela  !...  Tenez,  je 
vais  vous  conter  le  motif  de  mon  voyage  et  je 
suis  certain  que  vous  l'approuverez... 

—  Eh  bien,  voyons...  contez-le  donc  alors. 

—  Un  jeune  homme,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  nommer,  a  fait  la  cour  à  une  jeune  dame 
mariée;  celle-ci,  romanesque,  facile  à  impres- 
sionner, a  écouté  ce  jeune  homme... 

—  Ah  î  c'est  bien  mal  cela... 

—  Et,  cédant  à  l'exaltation  de  ses  idées,  elle  a 
quitté  son  mari  pour  aller  avec  son  séducteur. 

—  Quitter  son  mari!...  mon  Dieu  !  Et  ses  en- 
fants? 

—  Heureusement  elle  n'en  a  pas...  Son  amant 
l'a  emmenée  en  Suisse  ;  mais  là,  au  bout  de  fort 
peu  de  temps,  il  s'est  ennuyé  de  sa  conquête  et 
Fa  abandonnée  pour  revenir  à  Paris. 

—  Ah!  c'est  un  monstre  que  cet  homme*là... 

—  Sans  doute,  il  s'est  fort  mal  conduit  avec 
cette  dame...  mais  voyez-vous,  ma  chère  Augusta, 
ces  amours  qui  n'ont  pas  l'honnêteté  pour  base 
ont  rarement  une  bonne  fin.  Or,  maintenant 
voici  quel  est  mon  projet  :  cette  jeune  dame,  je 
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l'ai  connue  quand  elle  était  encore  ^demoiselle,  et 
je  m'intéresse  k  elle.  Je  me  suis  infaraié  de  œ 
que  son  mari  a  fait  depuis  qu'elle  l'a  quitté.  Je 
sais  quil  tâche  de  faire  croire  dans  le  monde  que 
sa  femme  est  allée  en  Bretagne,  soigner  une 
vieille  tante  qui  est  fort  malade  et  dont  ils  doi- 
vent hériter.  Ce  que  ce  mari  craint  le  plus,  e'est 
le  dérangement  et  le  ridicule.  Ce  n'est  pas  nn 
homme  capable  de  faire  la  moindre  démardie 
pour  retrouver  sa  femme  et  punir  son  sédueteur. 
Je  vais  donc  partir  pour  la  Suisse,  je  sais  où  e^ 
la  coupable,  j'espère  la  trouver  facilement  ;  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
son  amant  ne  l'aime  plus  ;  je  tâch^ai  en  même 
temps  de  ramiener  un  peu  de  raison  dans  cette 
tète  exaltée,  je  lui  montrerai  quel  sort  elle  se 
préparait  en  abandonnant  son  ménage,  son  époux; 
enfin,  je  ferai  en  sorte  de  faire  naître  le  repentir 
dans  ce  cœur  trop  faible,  et  je  la  ramènerai  à  son 
mari.  Elle  rentrera  chez  elle  incognito,  elle  se 
jettera  aux  pieds  de  son  époux,  en  lui  jurant 
qu'on  l'a  enlevée  contre  sa  volonté,  et  celniHÛ  ne 
demandera  pas  mieux  qite  de  la  croire.  Certai- 
nement cela  fera  désormais  un  triste  ménage  I... 
mais  il  vaut  encore  mieux  cela  qu'une  femme 
errant  à  l'abandon  et  un  mari  délaissé.  ••  Voilà 
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ce  que  je  veux  feire,  ma  chère  Augusta,  et  voilà 
pourquoi  je  pars  pour  la  Suisse  dès  demain,  dès 
ce  soir  s'il  est  possible  :  me  blâmez-vous  à  présent 
d'entreprendre  ce  voyage? 

—  Oh  !  non  !  non  !  c'est  bien ,  ce  que  vous 
faites  là...  c'est  digne  de  vous...  Partez,  mon 
ami  ,  partez  vite,  allez  trouver  cette  jeune 
femme...  grondez-la  un  peu,  consolez-la  beau- 
coup, et  ramenez-la  à  son  mari...  Mais  surtout, 
ne  restez  pas  longtemps  en  Suisse...  revenez  bien 
vite...  car  le  mari  pourrait  ne  pas  vouloir  par- 
donner... Et  puis...  moi...  je  vais  trouver  les 
jours  bien  longs...  quand  vous  ne  viendrez  plus 
me  tenir  compagnie. 

—  Mon  plus  ardent  désir  est  aussi  d'être  bien 
vite  de  retour. 

Albert  presse  dans  les  siennes  la  main  que  la 
jeune  fille  lui  abandonne  ;  il  se  demande  un  in- 
.stant  s'il  doit  lui  parler  d'Achille,  mais  il  pense 
qu'il  sera  toujours  temps  d'entamer  ce  sujet  à  son 
retour,  et  il  quitte  Augusta  qui  lui  rappelle  en- 
core qu'il  a  promis  d*étrc  bien  vite  revenu. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


4. 


III 


COUPS  DE  BATON  ET  COUPS  DU  SORT. 


ËB  se  séparant  d'Albert ,  Achille  a  dirigé  ses 
pas  vers  la  demeure  de  Benjamin;  il  8*est  dit  : 

—  Allons  un  peu  voir  comment  loon  jeune 
élève  a  employé  son  temps.  Je  ne  serais  pas  Mché 
de  savoir  s'il  a  suivi  les  instructions  que  je  lui 
avais*  données  concernant  sa  madame  Durbalde. 
J'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  pour  sa  galerie  de 
croûtes! 

Au  moment  d'entrer  chez  Benjamin,  Achille 
rencontre  Arthur  Durbinot  qui  en  sortait  ;  celui- 
ci  £ait  une  mine  piteuse  en  lui  disant  : 
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—  Ah  !  bonjour,  mon  cher  Rocheville...  vous 
êtes  donc  de  retour  à  Paris? 

—  Oui,  depuis  hier. 

— Et  vous  allez  voir  ce  pauvre  Benjamin?... 
Tant  mieux...  ça  le  distraira  un  peu  ! 

—  De  quel  air  dites-vous  cela?...  est-ce  que 
Benjamin  serait  malade? 

—  Malade  !...  C'est  bien  pis...  Vous  ne  savez 
donc  pas  ce  qui  lui  est  arrivé!  Ah!  non  au  fait, 
vous  ne  pouvez  pas  savoir ,  puisque  vous  étiez 
absent... 

—  Que  lui  est-il  arrivé?...  Vous  m'eifrayea... 
Est-ce  qu'il  a  encore  eu  un  duel? 

—  Non  ,  ce  n'est  pas  un  duel...  c'est  un  guet- 
apens,  un  horrible  guet-apens  dont  il  a  été  vic- 
time il  y  a  deux  jours...  c'est  h  dire  deux  soirs... 
Il  a  été  assommé...  ce  qui  s'appelle  là  assommé 
à  coups  de  trique  !...  et  il  parait  que  ceux  que 
l'on  avait  chargés  de  cette  besogne  ont  parfaite- 
ment gagné  leur  argent...  Ah  !  sapristi  !  si  j'avais 
été  là...  ça  ne  se  serait  point  passé  ainsi.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  sortir  le  soir  sans  ar- 
mes!... On  se  moque  de  moi  parce  que  je 
porte  un  pistolet,  mais  vous  voyez  bien  que  j'ai 
raison... 

—  Il  est  certain  que  pour  ce  que  vous  en  faites 
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ous  avez  bien  le  droit  d*en  porter...  Mais  c'est 
donc  une  vengeance  dont  il  est  victime  ? 

—  Il  n*y  a  pas  de  doute  !  car  on  ne  lai  a  pas 
seulement  pris  un  décime!... 

—  Soupçonne-t-il  Fauteur  de  cet  attentat? 

— Parbleu...  ce  doit  être  la  dame  des  Champs- 
Elysées...  Après  l'aventure  de  l'autre  jour. ..  ça 
devait  lui  arriver...  Mais  aussi  pourquoi  a-t-il 
sifflé?...  II  dit  que  ce  n'est  pas  lui.. .  cependant  on 
a  sifflé... 

—  Mon  cher  Arthur,  comme  je  ne  comprends 
pas  un  mot  à  tout  ce  que  vous  me  dites,  j'aime 
mieux  me  faire  expliquer  tout  cela  par  Benjamin. 

£t,  quittant  brusquement  Taventureux  Dur- 
binot ,  Achille  entre  chez  son  jeune  ami ,  qu'il 
trouve  étendu  sur  son  lit,  entouré  de  fioles ,  de 
baumes  ,  de  pommades,  et  faisant  des  grimaces 
horribles  lorsqu'il  essaye  de  faire  le  moindre 
mouvement. 

Le  pauvre  Benjaminsourlt  tristement  à  Roche- 
ville  en  lui  disant  : 

—  Me  voilà  dans  un  bel  état,  allez!...  Ah  !  si 
je  puis  jamais  me  remettre  sur  mes  jambes,  je 
vous  promets  bien  que  je  ne  suivrai  plus  vos 
instructions  ni  vos  conseils...  Merci  !  j'en  ai  as- 
sez*. •  des  sourds-muets...  des  duels...  des  coups 
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de  bâton...  C'est  gentil...  Aïe!  aie!  le&  relus... 
ah!  lescdtes!... 

—  Comment ,  Benjamin ,  c'est  moi  que  vous 
accusez  de  vos  mésaventures  !  Voilà  qui  est 
aimable  !  Faites  donc  des  élèves  !  Quant  au  duel, 
il  me  semble  que  vous  n'y  avez  jamais  été 
blessé  ? 

—  Je  pouvais  l'être. 

—  Maintenant  pourquoi  me  rendez-vous  res- 
ponsable du  guet-apens  dans  lequel  vous  êtes 
tombé?... 

—  Parce  que  c'est  la  suite  de  vos  instructions... 
Asseyez-vous...  je  vais  vous  conter  tout  ce  qoe 
j'ai  fait...  Je  puis  parier,  c'est  la  seule  faculté  dont 
je  puisse  me  régaler  en  ce  moments...  Aïe!... 
Fichtre...  oh  !  la  la!... 

Après  avdr  pris  la  position  où  il  souffre  le 
moins,  Benjamin  commence  scm  récit,  et  conte  k 
Achille  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  le  traiteur  de 
l'Allée  des  Veuves. 

Lorsqu'il  est  arrive  à  la  catastrophe,  AchtUe 
s'écrie  : 

—  Mais,  sapristi  !  je  vous  ai  dit  de  ne  faire 
venir  vos  témoins  que  si  votre  belle  se  refusait 
à  récompenser  votre  amour.  Pourquoi  avez-vous 
sifflé? 
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—  Je  vous  jure  que  je  n*ai  pas  sifflé...  Dans 
ce  moment-là...  je  pensais  à  font  a«tre  chose... 
Certainement  si  j'avais  eu  uncopinion  à  manifester 
j'aurais  plutôt  applaudi!... 

—  Alors  c'est  un  de  ces  mauvais  sujets...  At- 
tendez que  je  cherche...  Tambourcau...  Sina- 
gria...  Durbinot...  Boucaros...  c'est  Boucaros 
qui  vous  a  joué  ce  tour-là  ! 

•*- Au  fait,  il  avait  parié  du  punch  qu'on  siffle- 
rsiît...  car  nous  en  avons  bu  dans  la  soirée... 

—  Quand  je  vous  le  disais  I  Mais  au  bout  du 
compte,  je  ne  vois  pas  grand  mal  dans  tout 
eela«..  Votre  coquette  a  été  jouée...  c'est  bieni 
fait. 

—  Cest  bien  fait  !...  ah  !  vous  trouvez  cela  ? 
Mais  attendez  donc  h  suite  : 

«Le  lendemain  de  cette  aventure  je  me  pré- 
seotai  chez  madame  Durbalde  a  qui  je  voulais 
faire  des  excuses. 

«Le  eonciet^ne  me  laissa  pas  monter,  j'étais 
ooosigné  h  la  porte. 

«  J'écrivis  des  lettres  bien  touchantes,  on  me 
les  renvoya  sans  les  avoir  décachetées. 

«  Je  me  dis  :  C'est  fini,  il  faut  en  prendre 
mon  parti.. •  Enfin,  du  moins  j'ai  été  heureux... 
pas  longtemps...  mais  je  l'ai  été.  Hais  voilà  que, 
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il  y  a  deux  jours,  je  reçois  dans  la  journée  an 
petit  billet  parfumé,  sans  signature,  dans  lequel 
on  me  dit  : 

«  Trouvez-voUs  ce  soir,  sur  les  onze  heures, 
«  boulevard  Bourdon,  devant  les  Greniers  d*A- 
u  bondance  ;  une  femme  qui  a  la  faiblesse  de  vous 
«  aimer  encore  s'y  rendra.» 

u  Me  voilà  enchanté.  Je  ne  connais  pas  récri- 
ture ;  c'est  égal^  je  me  dis  :  Ce  doit  être  de  Nadellîe. 

«  J'attends  avec  impatience  l'heure  du  rendez- 
vous. 

ce  Lorsqu'elle  approche,  je  monte  en  milord 
et  me  fais  descendre  boulevard  Bourdon. 

«  C'est  un  endroit  fort  désert...  il  n'y  a  pas  une 
seule  boutique  sur  ce  boulevard-là,  et  comme  il 
faisait  très-froid^  il  ne  passait  personne. 

«Je  fais  la  bêtise  de  renvoyer  mon  milord;  puis 
je  me  promène  et  j'attends...  Âh  !  je  dois  dire  que 
je  n'attendis  pas  longtemps...  Comme  onze  heures 
sonnaient,  j'entendis  un  coup  de  siiDBet...  ça  me 
rappelait  le  traiteur  de  TAUée  des  Veuves ,  puis 
au  même  instant  deux  gaillards  qui  sortaient... 
je  ne  sais  d'où  tombèrent  sur  moi  avec  d'énor- 
mes gourdins...  Ils  m'en  ont  donné  à  faire  fré- 
mîr^  en  me  disant  que  si  je  criais  ils  taperaient 
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deux  fois  plus  fort...  si  bien  qu'il  me  fallait  re- 
cevoir tout  cela  sans  rien  dire. 

«  Enfin ,  ils  me  laissèrent. 

«  J'étais  tombé  sur  la  terre...  Au  bout  de 
quelque  temps,  des  passants  m'aperçurent  et 
eurent  l'humanité  de  me  porter  dans  un  fiacre 
qui  me  ramena  ici...  Voilà  mon  histoire...  Le 
médecin  m'a  dit  que  je  n'avais  rien  de  fracturé, 
mais  que  j'avais  été  parfaitement  vergeté...  II 
appelle  ça  vergeté!  En  me  tenant  tranquille  je 
pourrai  peut-être  marcher  dans  trois  semai- 
nes... pour  le  moment  je  ne  sais  sur  quel  côté  me 
tenir... 

—  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  c'est 
madame  Durbalde  qui  vous  a  fait  administrer 
cette  bastonnade i...  Pourquoi  diable  aussi  allez- 
vous  à  un  rendez-vous  boulevard  Bourdon,  à 
onze  heures  du  soir  et  en  hiver!...  Ce  ne  pouvait 
être  qu'à  mauvaise  intention  qu'on  vous  attirait 
là...  Mon  cher  ami,  il  faut  toujours  prendre 
garde  où  l'on  va...  N'importe,  c'est  une  lâcheté 
qu'on  a  commise,  et  je  vous  vengerai... 

— Oh  !  non...  non,  Achille,  je  vous  en  supplie, 
ne  me  vengez  pas...  ce  que  vous  feriez  retombe- 
rait ,sur  moi,  et  j'en  ai  bien  assez. 

—  Laissez-moi  donc  faire...  cela  ne  vous  re- 

7.  5 
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garde  plus,   puisque    c'est  moi    qui   agirai. .. 

—  Je  ne  veux  pas...  Aïe...  sapristi...  Je  vous 
dis  que  je  ne  veux  pas. 

Achille  n'écoute  pas  Benjamin,  il  le  laisse 
gémir  sur  son  lit  et  sort,  décidé  h  se  rendre  chez 
M.  Valdener  auquel  il  a  le  projet  de  raconter 
raventui«  du  traiteur  de  TAllée  des  Veuves. 

Mais  Achille  ne  sait  plus  où  demeure  M.  Val- 
dener à  Paris  ;  pour  avoir  son  adresse,  il  se  rend 
à  la  Bourse,  dont  il  sait  que  ce  monsieur  est  un 
habitué.  Achille  connaît  iui-méme  assez  d'agents 
de  change  pour  être  assuré  d'obtenir  facilement 
les  renseignements  qu'il  désire. 

Quatre  heures  venaient  de  sonner  lorsque 
Rocheville  arrive  &  la  Bourse  qui  venait  de  fer- 
mer ;  mais  il  y  avait  encore  foule  devant  les 
portes,  plusieurs  groupes  faisaient  des  affaires 
sur  la  place. 

Achille  aperçoit  dans  un  de  ces  groupes  un 
agent  de  change  de  sa  connaissance  ;  il  va  &  lui. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  déranger... 

-*-  Nullement,  nous  causons  des  nouvelles  du 
jour...  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Pouvez-vous  medonner  l'adresse  de  M.  Val- 
dener?... Vous  le  connaissez ,  je  pense?     . 

—  Valdener  I...  parbleu,  c'est  justement  lui 
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qui  était  sur  le  taf»$...  nous  en  parlions...  Est-ce 
qu'il  vous  doit  de  Targeot  par  hasard  ? ... 

—  Non!... 

—  Tant  mieux  1 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  qu'il  est  ruiné. 

—  Ruiné  ! 

' —  Je  crois  que  s'il  lui  reste  trois  mille  francs 
de  rente  ce  s^ra  beaucoup ,  et  pour  un  homme 
qui  en  dépensait  trente  mille  par  an,  c*est  bien 
être  ruiné. 

—  Que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Ah!  il  a  voulu  jouer  trop  gros  jeu  ;  il  a, 
comme  on  dit,  risqué  le  tout  pour  le  tout!... 
D'abord  y  depuis  quelque  temps  déjà  ses  affaires 
étaient  dérangées,  il  mangeait  plus  que  son  re- 
venu. 

—  Oui,  dit  un  autre  monsieur,  et  tout  cela 
pour  cette  femme  qu'il  entretenait.. •  et  qui  lui 
coûtait  horriblement  !  Mais  il  voulait  qu'on  le 
crût  millionnaire. 

—  Et  c'était,  en  effet ,  l'opinion  de  beaucoup 
de  personnes  . . 

—  Écoutez,  messieurs  ;  moi,  qui  connais  par- 
faitement les  affaires  de  Valdener  ,  puisque 
maintes  fois  je  lui  ai  avancé  de  l'argent  et  qu'a- 
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vec  moi  il  ëtait  obligé  de  jouer  cartes  sur  table, 
je  puis  vous  dire  au  juste  quelle  était  sa  posi- 
tion. Valdener  avait  quinze  mille  francs  de  rente, 
pas  davantage...  Depuis  quelques  années...  en 
vieillissant,  il  avait  moins  d'ordre...  il  anticipait 
sur  son  revenu... 

—  Ah  !  dame!  quand  on  veut  toujours  être  cité 
pour  ses  conquêtes...  et  faire  le  jeune  homme... 

—  Edmond ,  laissez  donc  parler  monsieur. 

—  Mais  c'est  surtout  depuis  dix-huit  mois 
environ...  depuis  qu'il  a  pour  maîtresse  cette 
belle  brune... 

—  Madame  Durbalde  ? 

—  Ah  !  c'est  possible ,  je  ne  savais  pas  son 
nom.  Oh  !  depuis  ce  temps,  il  a  fait  des  folies  !.. . 
il  a  joué  à  la  Bourse  et  n'a  pas  été  heureux... 
Enfin  ,  il  y  a  quelque  temps  il  a  mis  le  reste  de 
ses  fonds  dans  une  compagnie  anglaise...  je  ne 
sais  plus  quelle  exploitation  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  compagnie  a  fait  faillite!... 
déconfiture  complète!...  rien  à  en  retirer  ;  aussi 
pour  payer  ce  qu'il  doit  encore  ici,  Valdener  est 
obligé  de  vendre  ce  qu'il  avait  en  actions  de  che- 
min de  fer.  Mais  du  reste,  il  s'exécute!...  c'est 
un  honnête  homme...  il  peut  dire,  comme  Fran-- 
cois  /•',  tout  est  perdu  fors  P honneur  I 
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—  Je  gage  bien  qu'il  perdra  aussi  sa  belle 
maîtresse... 

—  Parbleu  !  est  -  ce  que  ces  daines  restent 
jamais  avec  les  hommes  qu'elles  ont  ruinés?.. .Ce 
sera  encore  très-beau  si  elle  daigne  le  saluer 
quand  elle  le  rencontrera  î 

Achille  a  quitté  les  causeurs;  ce  qu'il  vient 
d'apprendre  sur  la  position  de  Valdener  change 
sa  résolution. 

Il  se  dit  que  si  ce  monsieur  est  ruiné,  il  faut 
bien  se  garder  de  le  détourner  d'épouser  madame 
Durbalde,  qui  peut  être  ignore  cette  circonstance, 
et  que  ce  serait  la  meilleure  vengeance  à  tirer  de 
cette  dame. 

Mais,  au  milieu  de  tous  ses  défauts,  et  il  en 
avait  beaucoup,  M.  Valdener  avait  conservé  ces 
sentiments  de  probité  qui  ne  transigent  pas  dans 
les  affaires  où  l'honneur  est  en  jeu. 

£t,  bien  qu'accablé  sous  le  coup  qui  vient  de 
le  frapper,  il  a  pris  résolument  son  parti  et  s'est 
rendu  chez  madame  Durbalde .- 

La  petite-maitresse  était  seule  dans  son  bou- 
doir et  fort  préoccupée  ;  elle  se  demandait  si  la 
vengeance  qu'elle  avait  exercée  sur  Benjamin 
Godichon  n'aurait  point  pour  elle  de  suites 
fâcheuses. 

5. 
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Par  moments,  elle  se  repentlait  d'avoir  eéàé  à 
son  ressentiment  :  elle  craignait  que  ce  ne  fut  an 
motif  de  plus  pour  Benjamin  et  ses  amis  de  par- 
ler de  l'aventure  de  l'Allée  des  Veuves  ;  dans 
d'autres,  elle  se  disait  que  l'outrage  qu'dle  avait 
reçu  ne  pouvait  rester  impuni. 

Mais  depuis  deux  jours  elle  n'avait  point  vu 
M.  Valdener  ;  cette  marque  d'indifférence  de  la 
part  d'un  homme  qui  avait  témoigné  tant  de 
jalousie  en  voyant  chez  elle  des  jeunes  gens  ,  et 
qui  venait  encore  de  lui  jurer  que  leur  mariage 
allait  se  conclure,  devait  l'étonner  et  l'inquiéter. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  M.  Valdener 
pénètre  dans  le  boudoir  de  Nadellie. 

Au  premier  coup  d'œil  qu'elle  a  jeté  sur  ce 
monsieur,  madame  Durbalde  devine  qu'il  s'est 
passé  quelque  événement  fâcheux  pour  elle,  car 
Valdener  est  pâle,  défait  ;  tout  dans  sa  personne 
décèle  une  violente  agitation. 

—  Benjamin  ou  l'un  de  ses  amis  aura  parlé, 
se  dit-elle.  Mais  je  nierai!  et  à  son  âge  on  est 
encore  trop  heureux  d'être  trompé. 

Valdener  s'est  assis  devant  sa  maîtresse,  il 
semble  craindre  d'entamer  l'entretien. 

—  Pourquoi  donc  ai-je  été  deux  jours  sans 
vous  voir,  mon  ami?  Que  signifie  cet  abandon 
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auquel  vous  ne  m*avez  pas  habituée?...  Est-ce 
donc  parce  que  vous  allez  bientôt  devenir  mon 
cpoux  que  vous  voulez  déjà  prendre  ces  allures 
d'un  mari?...  Maisje  me  flatte,  moi,  que  l'hymen 
ne  changera  rien  à  votre  tendresse..,  que  vous 
serez  toujours  aussi  aimable,  aussi  galant...  car, 
de  mon  càté,  il  ne  fera  qu'augmenter  mes  senti- 
ments pour  vous. 

Ces  douces  paroles  glissent  sans  produire  d'ef- 
fet sur  celui  auquel  elles  s'adressent. 

Il  regarde  vaguetnent  à  droite  et  à  gauche,  en 
murmurant  : 

—  Oui...  depuis  deux  jours...  il  s'est  passé 
bien  dés  choses...  des  événements  que  je  ne  pou- 
vais prévoir... 

—  Comme  vous  dites  cela  tristement  !  Ce  sont 
des  événements  fâcheux?... 

—  Très-fâcheux... 

—  Et  qui  retarderont  notre  mariage... 

—  Bien  plus...  ils  l'empêcheront... 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur!  voyons,  expli- 
quez-vous,  parlez  vite,  je  vous  en  prie,  je  n'aime 
pas  k  rester  dans  l'incertitude... 

—  Eh  bien. . .  puisqu'il  faut  enfin  vous  le  dire. . . 
je  suis  ruiné !••• 

—  Ruiné!... 
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—  Hëlasoui  ! . . .  J'avais  hasardé  ma  fortune  dans 
une  spéculation  qui  devait  la  quadrupler...  je 
désirais  tant  satisfaire  vos  moindres  fantaisies  ! ..  • 
mais  une  faillite  m'a  tout  enlevé...  car  il  me 
restera  peut-être  deux  raille  francs  de  rente... 
de  quoi  manger  tout  au  plus...  et  ce  n'est  pas 
cela  que  je  puis  vous  offrir ,  à  vous...  faite  pour 
briller...  à  vous  qui  désirez  une  existence  embel- 
lie par  le  luxe  et  les  plaisirs...  Ah!  je  le  sais 
bien,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  disais  :  Main- 
tenant notre  mariage  est  impassible. 

Nadellic  a  écouté  attentivement  Valdener. 
Elle  se  dit  : 

—  Il  ment,  il  n'est  pas  ruine  ;  mais  les  jeunes 
gens  ont  parlé,  on  lui  a  fait  des  propos  sur  mon 
compte,  et  il  a  choisi  ce  prétexte  pour  rompre 
avec  moi;  c'est  assez  délicat  de  sa  part,  mais  je 
vais  riposter  aussi  délicatement  et  d'une  façon 
à  laquelle  je  suis  bien  sûre  qu'il  ne  s'attend  pas. 

Tendant  aussitôt  la  main  à  celui  qui  est  là  de- 
vant elle,  et  prenant  sa  voix  la  plus  douce,  la  plus 
sentimentale,  elle  lui  répond  : 

—  Eh  quoi!  mon  ami,  le  malheur  vous  acca- 
ble... un  événement  inattendu  vous  frappe...  et 
c'est  ce  moment  que  vous  prenez  pour  vous 
éloigner  de  moi...  et  vous  croyez  que  j'accepterai 
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ce  douloureux  sacrifice...  oui,  douloureux,  j'en 
suis  certaine...  car  vous  m'aimez...  Mais,  mon 
ami,  je  vous  aime...  Vous  avez  pensé  que  l'argent 
seul  était  le  mobile  de  ma  conduite...  que  j'étais 
intéressée  peut-être...  Ahî  que  vous  m'avez  mal 
ju^ée!...  Mais  je  vous  faisais  faire  beaucoup  de 
dépenses  parce  que  je  vous  croyais  très-riche... 
Je  vous  demandais  cent  vingt  mille  francs  pour 
cadeau  de  noces,  parce  que  j'étais  persuadée  que 
cela  ne  vous  gênait  en  rien...  que  c'était  une 
babiole  pour  vous. ..  Aujourd'hui  vous  êtes  ruiné, 
dites-vous?  eh  bien,  il  vous  reste  mon  cœur,  mon 
amour,  et  non-seulement  je  ne  vous  abandonne- 
rai pas,  mais  je  veux  au  contraire  que  notre  ma- 
riage se  fasse  le  plus  vite  possible. 

M.  Valdener  a  écouté  tout  cela  comme  quel- 
qu'un qui  croit  rêver. 

Cependant,  à  mesure  que  Nadellie  parle,  ses 
yeux  se  raniment,  une  expression  de  joie,  de 
bonheur  se  peint  sur  ses  traits,  enfin  il  s'écrie  : 

—  Est-il  bien  possible!...  comment  !  vous  con* 
sentez  encore  à  m'épouser,  quoique  je  sois 
ruiné? 

—  Mais  oui,  mon  ami,  oui  j'y  consens...  Ah! 
cela  vous  étonne,  je  le  vois...  Je  gage  que  l'on 
vous  avait  dit  du  mal  de  moi...  le  monde  est  si 
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indigne!...  Je  n'avais  que  des  défauts...  aucune 
qualité,  n'est-ce  pas?...  £h  bien,  vous  verrez  que 
je  possède  au  moins  ee  dévouement,  cet  attache- 
ment sincère  que  l'infortune  et  le  malheur  ne 
sauraient  rebuter. 

—  Oh!  mais  vous  êtes  un  ange...  Un  si  profond 
attachement...  je  l'avoue,  je  ne  l'espérais  pas.. . 

—  Vous  n'en  doutez  plus  à. présent,  et  vous 
le  récompenserez  en  me  donnant  votre  nom. 

—  Oh  !  maintenant,  c'est  le  plus  ardent  de 
mes  désirs...  chère  et  bonne  amie. 

—  Vous  me  rendez  justice  î...  c'est  bien  heu- 
reux!... 

—  Alors  je  vais  vous  quitter  pour  hâter  cet 
instant...  Je  dois  aussi  voir  mes  gens  d'affaires... 
en  réglant  mes  comptes,  je  conserverai  peut-être 
un  peu  plus  que  je  ne  l'espère. .«. 

—  Oui...  vous  verrez  cela...  mais  un  peu  plus, 
un  peu  moins ,  qu'importe  quand  on  a  pris  son 
parti? 

—  Ali!  quelle  femme  vous  êtes!...  Oh!  certai- 
nement on  vous  avait  calomniée...  un  pareil 
trait  !...  Mais  adieu,  vous  m'avez  rendu  à  la  vie, 
au  bonheur.  A  demain  et  le  jour  de  notre  hymen 
sera  fixé. 

—  C'est  cela,  à  demain. 
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Valdener  est  sorti  de  chez  madame  Durbakie 
ivre  de  joie  ;  la  tendresse  que  cette  dame  lui 
témoigne  est  si  flatteuse  pour  son  amour-propre, 
qu'il  croit  n'avoir  plus  que  vingt  ans;  pour  être 
aimé  ainsi  il  faut  qu'on  lui  trouve  eneore  bien 
du  mérite  :  cette  idée  est  si  douce  pour  lui  qu'elle 
le  console  de  sa  ruine;  il  voit  dans  ce  qui  lui  ar- 
rive un  nouveau  triomphe  dont  le  laonde  par- 
lera, et  chez  lui  Tamour-propre  a  toujours  été  si 
impérieux  qu'il  n'est  peut-être  pas  fâché  d'être 
ruiné,  puisque  cela  donne  à  une  jeune  et  jolie 
femme  l'occasion  de  lui  montrer  tant  d'amour. 

Pendant  tout  le  restant  de  la  journée  il  court 
pour  ses  affaires  et  son  mariage;  le  soir  il  calcule, 
récapitule  ce  qui  lui  reste. 

Il  ne  peut  parvenir  à  se  faire  plus  de  deux 
mille  trois  cents  francs  de  rente,  mais  en  y 
ajoutant  la  tendresse  de  madame  Durbalde,  et  le 
triomphe  qu'il  l'emportait  sur  des  jeunes  gens, 
cela  valait  un  million. 

Cependant ,  on  dit  que  la  nuit  porte  conseil. 

Dans  la  nuit  qui  a  suivi  son  entrevue  avec  Val- 
dener, NadeUie,  qui  ne  dort  pas  toujours,  parce 
qu'elle  pense  beaucoup,  s'est  dit  : 

—  Mais  si  pourtant  cette  ruine  n'était  pas  un 
mensonge!.,.  Si  en  effet  Valdener  avait  perdu  sa 
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fortune...  Alors...  j'aurais  agi  comme  une  sotte, 
moi...  je  serais  ce  qu'on  appelle  complètement 
flouée!  Oh  !  mais  un  moment;  en  affaires  d'inté- 
rêt, il  ne  faut  pas  agir  à  Taveuglette.  Dieu  merci, 
il  n'y  a  rien  de  fait,  et  j'ai  assez  de  relations  avec 
plusieurs  agents  de  change  pour  prendre  des 
renseignements  positifs.  Ces  messieurs  sont  visi- 
bles de  bonne  heure,  à  neuf  heures  je  serai  dans 
leur  cabinet. 

Le  lendemain  est  venu. 

Valdener  est  encore  chez  lui  quoiqu'il  soit 
près  de  midi ,  mais  il  a  eu  une  foule  de  notes  à 
prendre. 

Il  se  dispose  à  sortir,  lorsqu'on  lui  apporte 
une  lettre;  il  reconnaît  l'écriture  de  madame 
Durbalde  et  se  dit  : 

—  Pauvre  amie!  encore  des  consolations...  des 
prières  pour  que  je  hâte  notre  mariage.  J'en  suis 
sûr...  cette  femme- là  est  décidément  folle  de 
moi. 

Il  ouvre  la  lettre  et  lit  : 

«  Monsieur,  quand  vous  m'avez  dit  hier  que 
vous  étiez  ruiné,  je  n'en  ai  pas  cru  un  mot.  Ce 
matin,  j'apprends  que  c'était  l'exacte  vérité  : 
alors  vous  concevez  que  cela  rompt  entièrement 
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nos  relations...  Une  femme  comme  moi  ne  peut 
pas  épouser  un  rat!...  Allons  donc  !  quelle  mau- 
vaise plaisanterie  !  Désolce  du  malheur  qui  vous 
arrive,  monsieur,  mais  je  n'y  puis  que  faire.  Je 
n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  de  ne  pas  prendre  la 
peine  de  chercher  à  me  revoir. 

»  Recevez  mes  salutations  distinguées. 

«(  Nadellie.  » 

Cette  lettre  tombe  des  mains  de  Valdener  et 
lui-mémese  laisse  aller  sur  un  siège,  pâle,  atterré, 
anéanti  ;  et  comme  il  faut  avoir  un  tempéra- 
ment bien  vigoureux  pour  supporter  impuné- 
ment de  telles  secousses,  pour  passer  de  l'opulence 
à  l'infortune,  de  la  joie  à  la  douleur,  et  que  Val- 
dener ne  possédait  plus  cette  force  physique  et 
morale,  au  bout  de  quelque  temps  il  était  couché 
dans  son  lit  en  proie  à  une  fièvre  ardente, 
et  sous  l'empire  de  cette  fièvre  il  murmurait  par- 
fois : 

—  Je  mérite  ce  qui  m'arrive...  Je  me  suis  si 
mal  conduit  !...  avec  elle...  et  avec  cette  pauvre 
enfant  ! 


7. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


IV 


VOYAGE  EN  SUISSE. 


Albert  s*est  mis  en  route  pour  la  Suisse  le  len- 
demain de  sa  rencontre  avec  Rocheville  ;  il  est 
bien  aise  qa'Augusta  connaisse  le  motif  de  son 
voyage,  il  est  content  qu'elle  Fait  approuvé. 

Maintenant,  il  est  plus  franc  avec  lui-niémc; 
il  ne  cherche  plus  à  se  dissimuler  l'amour  qu'il 
ressent  pour  celte  jeune  fille,  et,  persuadé  qu'elle 
est  honnête,  il  ne  voit  plus  pourquoi  il  rougirait 
de  cet  amour. 

Depuis  que  Rocheville  lui  a  fait  confidence  de 
cette  nouvelle  passion  qu'il  éprouve  pour  Au- 

6. 
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gusta,  Albert  a  senti  toute  la  force  de  son  atta- 
chement pour  elle. 

La  crainte  qu'il  a  qu'elle  n'aime  encore  celui 
qu'autrefois  elle  ne  voyait  pas  avec  indifférence 
lui  a  bien  fait  comprendre  qu'il  serait  pour  tou- 
jours malheureux  s'il  n'était  pas  payé  de  re- 
tour. 

Mais  en  approchant  de  Zurich  ces  idées  se  dis- 
sipent, et  le  but  de  son  voyage  occupe  tout  à  fait 
sa  pensée. 

En  songeant  qu'il  va  retrouver  dans  madame 
Clairvillier  cette  jeune  fille  qui  eut  son  premier 
amour  et  dont  Tînconstance  lui  causa  tant  de* 
peine,  il  se  reporte  involontairement  à  ces  jours 
de  sa  jeunesse  où  l'on  croit  que  l'on  n'en  aimera 
jamais  d'autre  que  celle  qui  reçut  nos  premiers 
serments,  nos  premiers  soupirs,  et  il  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  qu'elle  est  fort  menteuse 
cette  chanson  qui  dit  : 

«  On  en  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours.  » 

Arrivé  à  Zurich,  Albert  n'a  point  de  peine  à 
se  faire  indiquer  le  chalet  appartenant  à  maître 
Sturmz,  marchand  de  bois;  il  s'y  présente  et 
demande  madame  Glarenda. 
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Une  jeune  fille  bien  rose,  bien  joufflue,  lui 
répond  que  l'étrangère,  c'est  ainsi  qu'elle  désigne 
Amélie,  est  allée,  selon  son  habitude,  se  promener 
avec  les  deux  chèvres  sur  la  montagne  voisine 
d'où  Ton  découvre  la  route  de  France.  Elle  y 
passe  une  partie  de  la  journée  malgré  la  rigueur 
de  la  saison,  et  elle  emporte  un  livre  et  un  car- 
ton avec  des  crayons  pour  dessiner. 

Albert  se  fait  indiquer  le  chemin  de  la  monta- 
gne, la  paysanne  le  conduit  jusqu'au  sentier  par 
lequel  monte  l'étrangère,  et  le  jeune  homme  se 
met  à  gravir  le  rocher  en  se  disant  : 

— PauvreAmélie!  elle  va  regarder  auloin  si  elle 
verra  revenir  celui  qu'elle  attend;  ma  vue  ne  lui 
sera  agréable  d'aucune  façon...  et  pourtant  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  sache  la  vérité  que  de 
se  morfondre  sur  cette  montagne  pour  guetter 
le  retour  de  quelqu'un  qui  ne  pense  plus  à  eJle? 

Après  avoir  monté  assez  longtemps,  Albert  se 
trouve  sur  une  espèce  de  terrasse  ombragée  par 
de  sombres  bouquets  de  sapins. 

Ce  n'est  pas  le  sommet  de  la  montagne,  mais 
la  vue  de  deux  chèvres  qui  courent  un  peu  plus 
loin  lui  fait  penser  que  celle  qu'il  cherche  doit 
se  reposer  en  ccl  endroit. 

Bientôt,  en  effet,  il  aperçoit  Amélie  assise  sur 
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un  tertre,  d'où  Ton  domine  une  grande  étendue 
de  pays. 

Tableau  magnifique,  panorama  superbe  que 
le  talent  des  hommes  peut  imiter,  mais  l'art 
n'égale  jamais  la  nature. 

La  jeune  femme  était  enveloppée  dans  une  de 
ces  peauTL  garnies  de  leur  fourrure,  comme  en 
portent  les  véritables  bergers  des  Alpes. 

Sur  sa  tête  un  fichu  de  cachemire  était  posé 
en  fanchon  ;  de  larges  bottines  en  cuir  de  Russie 
cachaient  entièrement  ses  pieds  mignons.  Enfin 
une  écharpe  de  soie  était  jetée  négligemment 
autour  de  son  corps  et  lui  servait  de  cein- 
ture. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  avait  dans  ce  costume 
du  naturel  et  du  bizarre,  du  simple  et  du  pré- 
tentieux* 

En  ce  moment  Amélie  dessinait  un  de.s  points 
de  vue  qui  étaient  devant  elle,  mais  elle  semblait 
travailler  avec  négligence,  car  à  chaque  instant, 
laissant  reposer  son  crayon,  elle  demeurait  pen- 
sive et  absorbée  dans  ses  réflexions. 

Elle  n'a  pas  aperçu  celui  qui  vient  de  gravir  la 
montagne  et  qui  s'avance  lentement  de  son  côté; 
ce  n'est  que  lorsqu'il  n'est  plus  qu'à  quelques 
pas  d'elle,  que  la  jeune  femme  a  entendu  mar- 
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cher;  alors,  tournant  précipitamment  la  tête, 
elle  s'écrie  : 

—  Achille!... 

Mais  bientôt  reconnaissant  son  erreur  elle  re- 
prend avec  tristesse  et  en  baissantla  tête  : 

—  Mais  non...  je  me  trompais,  ce  n'est  pas  lui. 

—  Non,  ce  n'est  pas  Achille,  dit  Albert  en 
approchant  encore,  mais  c'est  un  de  ses  amis... 
et  qui  fut  aussi  le  vdtre  autrefois. 

La  voix  d'Albert  a  vivement  frappé  Amélie, 
elle  le  regarde  de  nouveau  et  plus  attentivement  ; 
alors  un  cri  de  surprise  lui  échappe  : 

—  Mon  Dieu  !...  est-ce  bien  possible?  M.  Al- 
bert Montbreilly...  est-ce  vous?... 

—  Oui,  c'est  bien  moi...  Je  conçois  que  vous 
ne  m'ayez  pas  reconnu  sur-le-champ,  quoiqu'il 
n'y  ait  que  sept  ans  que  nous  nous  sommes  vus... 
mais  en  sept  ans  on  passe  de  l'extrême  jeunesse 
à  la  raison...  et  la  raison  donne  une  autre  expres- 
sion h  notre  physionomie. 

—  Mais  par  quelle  circonstance...  après  si 
longtemps...  vous  revoisje  en  Suisse?  Est-ce  le 
hasard...  ou  m'y  cherchiez-vous?... 

—  Ce  n'est  point  le  hasard,  madame,  et  c'est 
bien  dans  l'espérance  de  vous  rencontrer  que  j'ai 
quitté  Paris  et  entrepris  ce  voyage. 


—  Vf  — 

—  C'est  poar  moi  ! . . .  murmure  Amélie  avec 
étonnement  et  en  laissant  ses  yeux  s'arrêter  sur 
ceux  d'Albert  dont  il  semblerait  qu'elfe  désire 
deviner  la  pensée. 

Mais  bientôt,  reportant  ses  regards  vers  la 
terre,  elle  ajoute  d'un  air  aimable  : 

—  Mon  Dieu!  Albert...  ce  ne  peut  pas  être 
pour  me  reprocber...  mon  changement  d'autre- 
fois, que  vous  me  cherchez  aujourd'hui...  Il  s'est 
passé  tant  de  choses  depuis  !  ..  et  vous  savez  que 
les  événements  n'arrivent  pas  toujours  comme 
nous  nous  plaisons  à  les  arranger  dans  nos  pre- 
miers rêves  d'amour. . . 

—  Non,  madame,  non,  rassurez-vous,  ce  n'est 
nullement  pour  vous  rappeler  les  premiers  sen- 
timents de  notre  jeunesse  que  j'ai  désiï*é  vous 
revoir!  loin  de  moi  cette  pensée!  Et  pourquoi 
chercherais-je  à  réveiller  dans  votre  âme  des 
souvenirs  éteints  depuis  si  longtemps?  Nous  nous 
étions  trompés  tous  deux  en  nous  faisant  des 
serments  d'éternel  amour  !...  Vous  avez  cru 
m'aimer...  mais,  je  le  sens  bien,  je  n'avais  rien 
de  ce  qui  pouvait  fixer  votre  cœur  passionné, 
votre  imagination  si  romantique,  votre  esprit  si 
actif...  J'étais  raisonnable,  moi,  je  vous  aimais 
tout  simplement...  tout  raisonnablement...  Non, 
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je  le  répète,  je  n'étais  pas  l'homme  que  vous 
aviez  rêvé...  et  maintenant,  en  séparant  nos 
destinées,  je  commence  à  croire  que  la  Provi- 
dence a  agi  fort  sagement. 

En  écoutant  ces  paroles,  Amélie  semble  éprou- 
ver un  léger  sentiment  de  dépit. 

I4es  femmes  sont  toujours  vexées  lorsque  nous 
semblons  consolés  de  leur  inconstance. 

La  langoureuse  blonde  dit,  au  bout  d'un 
moment  : 

—  Et  pourquoi  donc  me  cherchez-vous  jus- 
qu'en Suisse  alors? 

—  Pourquoi?  je  vais  vous  le  dire  :  d'abord, 
parce  qu'on  n'a  plus  d'amour  pour  une  per- 
sonne, cela  n'empêche  pas  d'avoir  pour  elle  de 
l'amitié...  Quant  à  moi,  madame,  après  vous 
avoir  sincèrement  aimée,  je  me  croirais  bien  à 
plaindre  si  je  pouvais  jamais  vous  voir  avec 
indifférence.  En  apprenant  votre  mariage...  ma 
première  pensée,  je  l'avoue,  fut  pour  maudire 
cet  hymen...  mais,  devenu  plus  raisonnable,  je 
n'eus  plus  qu'un  désir,  celui  de  vous  savoir 
heui'euse.  Par  malheur...  il  parait  que  mon 
désir  ne  s'est  pas  réalisé...  et  que  vous  n'avez 
pas  encore  trouvé  dans  votre  époux...  ce  qui 
manquait  aussi  à  votre  premier  amour...  C'est 
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plus  fâcheux...  car  lorsqu'on  se  marie...  c'est 
pour  la  vie  ordinairement...  et  il  ne  faudrait  pas 
traiter  les  serments  que  Ton  fait  à  un  époux 
aussi  légèrement  que  ceux  que  l'on  fait  à  un 
amant. 

—  Ah!  je  Je  vois,  Albert...  vous  connaissez 
toute  ma  conduite...  vous  savez  que  je  suis  cou- 
pable... bien  coupable  !  que  j'ai  quitté  mon 
mari!...  Hélas...  il  est  vrai...  je  n'ai  pu  résister 
à  une  passion  qui  embrasait  mon  cœur,  h  m 
homme  qui  savait  si  bien  lire  dans  mon  âme... 
comprendre  mes  soupirs...  rêver  avec  moi!... 
mais  au  moins,  je  l'espère,  son  amour  rendra 
ma  faiblesse  excusable...  il  me  dédommagera 
par  sa  tendresse  de  tout  ce  que  je  lui  ai  sacrifié. 

Albert  fait  un  léger  mouvement  de  tête  en 
répondant  : 

—  Ah  !  madame  !  vous  n'êtes  pas  heureuse 
dans  vos  affections... 

—  Gomment  !  quoi?  que  voulez- vous  dire? 

—  Je  vous  ai  dit  que  j'étais  ami  d'Achille 
Rocheville... 

—  Eh  bien,  c'est  lui  qui  vous  envoie  alors... 
il  lui  est  arrivé  quelque  événement...  quelque 
malheur...  ôciell...  un  duel...  mon  mari  Ta 
tué  !... 
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—  Mais  non...  mais  non...  votre  mari  s'oc- 
cupe fort  paisiblement  de  ses  affaires,  en  disant 
que  TOUS  êtes  chez  une  vieille  tante  malade  !  Et 
quant  à  Roeheville,  je  l'ai  rencontré  à  Paris... 
OÙ  il  est  fort  amoureux  d'une  jeune  fille,  et  ne 
pense  plus  du  tout  à  la  femme  qui  a  été  assez 
folle  pour  croire  à  ses  serments  et  lui  sacrifier 
son  ménage  et  sn  réputation. 

—  Ah  !  cela  n'est  pas  !  cela  n'est  pas  !. . .  s'écrie 
Amélie  en  se  levant  avec  vivacité;  et  c'est 
pour  vous  venger  que  vous  me  dites  cela,  mon- 
sieur!... 

—  Me  venger!...  répond  tristement  Albert, 
ah  !  madame...  vous  me  jugez  bien  mal  !... 
Tenez,  décidément  les  imaginations  romanesques 
ne  veulent  jamais  s'accommoder  de  la  vérité... 
Je  conviens  qu'elle  a  bien  rarement  le  charme 
du  mensonge...  et  qu'il  est  souvent  triste  de 
voir  le  monde  comme  il  est...  Me  venger  de 
vous...  mon  Dieu!...  parce  que,  vous  sachant 
malheureuse,  abandonnée,  je  suis  accouru  vous 
offrir  mon  bras,  mon  appui,  vous  dire  :  a  Madame, 
vous  avez  fait  une  faute,  mais  elle  n'est  point 
irréparable  peut-être;  votre  époux  lui-même 
désire  qu'elle  reste  inconnue,  il  peut  encore 
vous  pardonner  si  vous   voulez  sur-le-champ 
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vous  jeter  à  sas  pieds...  Qu'atteiidez-votts  en- 
core?... votre  séducteur?...  mais  il  ne  songe 
plus  à  vous,  mais  ce  qu'il  redoute  le  plus  au 
monde  c'est  de  vous  revoir...  Ah!  croycz^moi, 
revenez  dans  votre  maison...  dans  votre  mé- 
nage,. •  par  une  conduite  sage...  rangée,  réparer 
l'erreur  d'un  moment...  Le  monde  oublie  vite... 
il  a  à  s'occuper  de  tant  de  choses!...  Dans  quel- 
que temps  on  parlera  moins  de  vous...  plus  tard 
on  n'ajoutera  plus  foi  à  ces  bruits  vagues  répan- 
dus sur  votre  conduite...  et  vous  reprendre* 
doucement  votre  place  dans  la  société.. •  où  l'on 
a  raison  de  se  pardonner  mutuellement  bien  des 
fautes...  car  les  salons  seraient  souvent  déserts 
si  l'on  voulait  n'y  recevoir  que  des  gens  purs  et 
sans  tache  aucune  daos  leur  vie  passée.  » 

Madame  Glairvilliera  est  devenue  morne,  abat* 
tue  ;  elle  garde  longtemps  le  silence,  puis  enfia^ 
regardant  tristement  ce  pays  pittoresque  qui 
l'entoure,  elle  murmure  : 

—  Gela  est  donc  vrai!...  il  m'a  abandonnée..* 
il  ne  m'aime  plus...  il  ne  songe  plus  à  moi!...  B 
m'a  laissée  seule  dans  le  désert!...  moi!  qui 
venais  tous  les  jours  m'asseoir  sur  le  sommet  de 
cette  montagne  dans  l'espérance  de  le  voir  plus 
tôt  arriver...  et  qui,  bravant  le  froid,  la  neige, 
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passais  là  dôs  journées  entières  en  le  demandant 
aux  échos  d'alentour!...  Ah  t  je  veux  rester 
ici!*.,  il  faudra  bien  qu'il  reyieûne...  il  ne  vou- 
dra pas  m'y  laisser  mourir...  Oui,  c'est  un  parti 
pris* ..  j'y  suis  décidée  ! . .  • 

—  Quelle  folie  I  les  échos  seuls  vous  répon- 
dront... Vous  risquez  ici  de  perdre  votre  santé. 
L'air  de  ces  montagnes  est  si  vif  pour  une  jeune 
femme  habituée  à  la  vie  douce  de  Paris  !...  Déjà 
vous  êtes  changée...  les  roses  de  votre  teint  ont 
disparu*..  Vos  mains  gagneront  dans  ce  pays 
des  gerçures...  des  gonflements.  En  vérité,  ce 
serait  dommage  de  voir  des  mains  si  petites,  si 
piignoanes,  abîmées,  déformées  par  ces  rougeurs 
que  l'on  nomme  des  engelures  !... 

—  Des  engelures!  s'écrie  vivement  Amélie  en 
regardant  avec  effroi  ses  jolies  mains,  oh  !  mon 
Dieu!...  il  serait  possible  !  vous  pensez  que  le 
froid  de  ces  montagnes  pourrait  m'en  faire 
venir  ? 

—  Gela  ne  fait  pas  de  doute !... 

—  Mais,  en  effet,  déjà  depuis  quelques  jours 
mes  mains  sont  comme  enflées  ;  je  ne  puis  plus 
reiiiuer  tnes  doigts  si  bien  que  de  coutume... 
Ah  !  moi  qui  ai  une  si  grande  horreur  des  enge- 
lures t  Vous  sbuVene^yous  quand  vous  veniez  à 
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la  maison  je  me  moquais  toujours  d'une  de  mes 
amies  qui  avait  les  doigts  gros  et  rouges  comme 
des  pommes  de  terre...  Des  engelures!  cette 
idée  seule  me  fait  frémir.«.  Albert,  tenez,  j'ai 
eu  tort  tout  à  Theure...  Au  lieu  de  vous  remer- 
cier de  ce  que  vous  faites  pour  moi...  au  Heu 
d'apprécier  votre  dévouement,  votre  amitié... 
je  vous  ai  accusé...  vous  si  bon,  si  obligeant!... 
Pardonnez-moi,  mon  ami,  et  emmenez-moi  à 
Paris...  le  voulez-vous  ? 

—  Si  je  le  veux  !  mais  je  ne  suis  venu  ici  que 
dans  cet  espoir...  Et  à  Paris  vous  i^tournerez 
près  de  votre  mari  ?. .  • 

—  Si  vousm^assurez...  qu'il  ne  me  tuera  pas... 
qu'il  me  pardonnera... 

—  J'en  suis  certain...  Hais  vous  ne  recom- 
mencerez pas  une  telle  escapade... 

—  Non,  désormais  je  serai  bien  sage,  bien  rai- 
sonnable, je  vous  le  promets...  à  condition  que 
nous  allons  partir  tout  de  suite...  Je  ne  veux 
pas  rester  une  heure  de  plus  dans  ce  vilain 
pays. 

—  Nous  allons  partir ...  venez,  descendons,  et 
je  vais  demander  une  chaise  de  poste  et  des  che- 
vaux. 

Une  heure  plus  tard,  Albert  était  avec  Amélie 
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eo  route  pour  Paris,  et  tout  en  voyageant  à  côté 
de  la  jeune  blonde  il  se  disait  : 

—  Oh!  les  femmes!...  les  femmes!  à  quoi 
tienDent  leurs  résolutions  !.. .  Celle-ci  avait  quitté 
mari,  famille,  maison!...  Elle  sacrifiait  tout  à 
un  fol  amour  !...  Et  elle  revient  dans  son  ménage 
par  crainte  des  engelures!...  Décidément,  je  suis 
bien  aise  qu'elle  en  ait  épousé  un  autre  que  moi  ! 
Ah!  nous  sommes  souvent  injustes  quand  nous 
accusons  la  Providence  !  Elle  y  voit  de  plus  loin 
que  nous,  et  elle  sait  mieux  tout  ce  qu'elle 
fait. 


7. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


DISPARITION. 


Albert  a  ramené  Amélie  jusqu'à  la  porte  de  sa 
demeure  ;  il  a  choisi  une  heure  avancée  de  la 
soirée  pour  qu'elle  ne  fut  aperçue  de  personne 
dans  le  voisinage. 

Tout  se  passe  comme  Albert  l'espérait. 

La  jolie  blonde  s'est  jetée  aux  genoux  de  son 
époux,  en  lui  faisant  une  longue  et  romanesque 
histoire,  pour  lui  prouver  qu'on  Ta  enlevée  de 
force  et  qu'elle  est  revenue  de  bonne  volonté. 

M.  Giairvillicr  a  pardonné  à  sa  femme,  en  lui 
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enjoignant  de  ne  point  démentir  ce  qu'il  a  dit 
pour  motiver  son  absence. 

Puis  il  est  allé,  suivant  son  habitude,  finir  sa 
soirée  dans  un  cercle. 

Ce  mari-l&  avait  un  caractère  bien  heureux. 

Dès  qu'elle  se  voit  de  nouveau  chez  elle, 
Amélie  ne  manque  pas  d'écrire  un  billet  à  Albert 
pour  lui  apprendre  que  tout  s*est  passé  comme  il 
le  lui  avait  prédit. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Albert  se  rend 
chez  Augusta  ;  il  a  hâte  de  la  revoir,  de  lui  ap- 
prendre l'heureux  résultat  de  son  voyage  ;  il  n'a 
été  qu'une  semaine  absent,  et  pourtant  il  lui 
semble  qu'il  y  a  un  siècle  qu'il  n'a  vu  Augusta  ; 
son  cœur  bondit  d'avance  en  songeant  qu'il  va  con- 
templer ses  traits  si  charmants,  entendre  sa  voix  si 
douce;  cette  absence,  si  courte  qu'elle  ait  été,  a 
encore  augmenté  son  amour,  et  maintenant  il 
est  décidé  à  le  déclarer,  il  veut  savoir  si  c'est  lui 
qu'on  aime,  si  c'est  du  bonheur  que  cet  amour 
lui  promet* 

£t  au  moment  où  il  allait  franchir  la  porte  de 
la  maison,  c'est  avec  élonnement  que  le  jeune 
homme  entend  le  portier  lui  crier  : 

—  Monsieur!  où  allez-vous? 

—  Ou  je  vais?...  mais  vous  le  savez  bien... 


—  85  — 

chez  mademoiselle  Augusta.. .  Ne  me  reconnaissez- 
vous  pas?...  Je  viens  la  voir  presque  tous  les 
jours... 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  reconnais  très-bien, 
et  c'est  pour  cela  que  je  vous  arrête;  vous  mon- 
teriez pour  rien,  mamzelle  Augusta  n'est  pas 
chez  elle. 

—  Elle  est  sortie...  quand  rentrera-t-elle? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  je  ne  sais  pas,  moi... 
mamzelle  Augusta  est  partie  il  7  a  trois  jours!... 
tout  de  suite...  tout  précipitamment!  et  elle 
n'est  pas  revenue  depuis... 

—  Trois  jours!...  Qu'est-ce  que  vous  dites?... 
II  y  a  trois  jours  qu'Augusta  est  partie...  et  elle 
n'est  pas  rentrée  depuis?...  Elle  n'est  pas  revenue 
coucher  chez  elle?... 

—  Mon,  monsieur. 

Albert  change  de  couleur,  puis  s'écrie  : 

—  Cela  ne  se  peut  pas  !  Vous  mentez  !...  Cela 
ne  peut  pas  être  vrai  ! 

—  Je  ne  mens  pas  du  tout,  monsieur...  Pour- 
quoi voulez-vous  que  je  mente ?...  je  suis  un  hon- 
nête portier,  moi,  monsieur... 

—  Ah!  pardon...  j'ai  tort...  mais  vous  com- 
prenez... ce  que  vous  médites  me  semble  telle- 
ment extraordinaire...  Augusta  disparue!  Mais 
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alors  il  lui  est  arrivé  quelque  malheur...  car  elle 
ne  se  conduirnit  pas  ainsi...  Trois  jours  sans  ren- 
trer!... Ah!  je  vous  en  prie... par  grâce...  dites- 
moi  quand...  comment  cela  est  arrive. ..  Quelqu'un 
est-il  venu  la  chercher?...  Parlez... 

—  Monsieur,  je  vas  vous  dire  tout  ce  que  je 
sais,  moi  !  Il  y  a  trois  jours  un  commissionnaire 
a  apporté  une  lettre  et  demandé  mamzelle  Au- 
gusta,  en  disant  qu'il  devait  lui  remettre  la  lettre 
à  elle-même  et  attendre  sa  réponse... 

—  Ensuite? 

—  Alors  il  est  monté,  il  s'est  passé  cinq  ou  six 
minutes  tout  au  plus,  lorsque  mamzelle  Augusla 
est  descendue  avec  le  commissionnaire...  J'ai 
remarqué  qu'elle  tenait  à  la  main  un  petit  pa- 
quet... Elle  semblait  très-émue,  très-agitée...  Bile 
avait  les  yeux  rouges  comme  si  elle  avait  pleuré. 
En  passant  devant  ma  loge  elle  m'a  dit  :  u  M.  le 
concierge...  n  car  elle  est  toujours  bien  polie 
mamzelle  Augusta  ,  c'est  une  justice  à  lui 
rendre! 

—  Mais  achevez  donc  ! . . . 

—  Elle  m'a  dit  :  «  M.  le  concierge,  je  sors 
i)vcc  ce  commissionnaire,  je  ne  sais  quand  je  re- 
viendrai...  je  ne  puis  pas  en  dire  davantage,  car 
je  suis  bien  pressée  ! ...»  Et  U-dessus  elle  est  partie, 
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mais  alors  j'ai  remarque  qu'il  y  avait  un  fiacre  à 
la  porte  et  qu'elle  est  montée  dedans  avec  le 
commissionnaire... 

—  Un  fiacre  !  et  vous  n'avez  pas  eu  l'idée  de 
suivre  cette  voiture  pour  savoir  où  il  la  condui- 
sait?... 

—  Moi,  monsieur  !  par  exemple  !...  est-ce  que 
je  suis  le  mouchard  de  mes  locataires?...  Eh  bien, 
si  je  passais  mon  temps  à  les  suivre  quand  ils 
sortent,  qui  est-ce  qui  garderait  donc  ma  loge  ? 

—  Et  elle  ne  vous  a  pas  dit  un  mot...  pas  laissé 
une  lettre  pour  moi? 

—  Monsieur,  je  viens  de  vous  répéter  mot  h 
mot  comment  cela  s'est  passé...  elle  n'a  rien  dit 
de  plus. 

—  Et  depuis  ce  jour  vous  ne  l'avez  pas  revue, 
elle  n'a  pas  donné  de  ses  nouvelles?... 

—  Je  n'en  ai  pas  entendu  parler,  monsieur. 
Albert  est  anéanti;  la  disparition  d'Augusta 

lui  semble  un  fait  tellement  étrange,  il  bouleverse 
tellement  ses  idées,  il  détruit  si  brutalement  son 
bonheur,  ses  espérances,  qu'il  ne  peut  pas  le 
croire  ;  il  reste  encore  longtemps  dans  la  loge  du 
portier,  ne  sachant  plus  que  faire,  que  devenir, 
et  à  quel  parti  s'arrêter! 

Mais  tout  à  coup  une  pensée  subite  le  frappe; 

7.  8 
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il  s'ëlaDce  dans  la  rue  et  se  met  à  courir  jusqu'à 
la  demeure  de  Rocheville,  où  il  arrive  tout  es- 
soufflé et  sans  s'arrêter  devant  le  portier;  il 
monte  jusque  chez  Achille  ;  le  domestique  qui  lui 
ouvre^  lui  dit  : 

—  Mon  maître  est  absent,  monsieur. 

—  Absent!...  depuis  trois  jours,  n'est-ce 
pas?... 

—  Non,  monsieur  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'une 
heure  qu'il  est  sorti. 

—  Ah!  et  reviendra- t-il  bientôt?... 

—  Je  crois  que  oui,  et  si  monsieur  veut  l'at- 
tendre... 

—  Ah!  oui...  je  veux  Tattendre...  Peut-on 
entrer  dans  sa  chambre?...  N'y  a-t-ilpas  une... 
dame  chez  lui? 

—  Oh!  non,  monsieur^  répond  le  domestique 
en  souriant;  car  monsieur  n'a  pas  envie  de 
ramener  celle  quiyétait...  il  en  avaitbien  assez  !... 

-—Mais...  n'en  est-il  pas  venu  une  autre... 
s'établir  ici  il  y  a  trois  jours?... 

—  Non,  monsieur  !  pour  cela  je  vous  certifie 
qu'il  n'en  est  pas  venu  d'autre... 

Albert  rougit  de  ses  soupçons...  mais  cepen- 
dant il  entre  dans  l'appartement  d'Achille  et  s'y 
installe. 
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Au  bout  d'une  heure  euTiron,  le  maître  du 
logis  arrive  en  riant  et  fredonnant,  comme  k  son 
ordinaire;  il  pousse  un  cri  de  joie  k  la  vue 
d'Albert. 

—  Eh  !  c'est  ce  cher  ami  !  Je  me  suis  présenté 
plusieurs  fois  chez  vous,  on  m'a  répondu  que 
vous  étiez  en  voyage...  Auriez«vous  été  en  Suisse 
par  hasard  ? 

—  Justement,  je  suis  de  retour  d'hier  seule- 
ment. 

—  Est-ce  que  vous  avez  vu  Amélie? 

—  Assurément,  puisque  c'est  pour  elle  que 
je  faisais  le  voyage... 

—  Est-elle  bien  désolée...  bien  furieuse  contre 
moi?...  Pauvre  mignonne...  elle  veut  encore 
périr  sous  une  avalanche,  n'est-ce  pas? 

—  Non...  la  crainte  d'attraper  des  engelures 
a  chassé  toutes  ses  autres  pensées  ;  elle  est  reve- 
nue sur-le-champ  avec  moi...  et  maintenant,  elle 
est  dans  sa  maison,  remise  avec  son  époux  qui 
lui  a  pardonné...  Elle  me  l'a  fait  savoir  ce 
matin  par  quelques  lignes  qu'elle  m'a  adres- 
sées. 

—  Oh  !  ma  foi,  tant  mieux...  et  merci,  merci 
mille  fois  de  vos  bons  services  dans  cette  affaire. . . 
Gomment,  elle  a  eu  peur  d'attraper  des  enge- 


—  sa- 
lures?... Ah  !  c'est  charmant...  Vous  voyez  bien, 
mon  cher  Albert,  que  j'aurais  été  un  sot  de 
m'expatrier  pour  une  femme  que  la  crainte  des 
engelures  a  guérie  de  son  amour.  •• 

—  Mais  pendant  mon  absence.  ••  que  s'est-il 
passé  à  Paris...  A?ez-?ousvu...  Augusta? 

—  Non  ;  j'ai  passé  plusieurs  fois  devant  sa 
maison...  mais  il  parait  qu'elle  ne  sort  plus,  je 
ne  l'ai  pas  rencontrée...  Je  compte  sur  vous  pour 
faire  ma  paix  avec  elle...  vous  seul  êtes  capable 
d'accomplir  ce  miracle...  Si  vous  le  voulez  bien, 
elle  me  pardonnera...  Mais  à  quoi  pensez-vous 
donc?...  Je  vous  trouve  l'air  préoccupé... 

—  Je  pense  à  Augusta. 

—  Ah  !  à  propos,  une  grande  nouvelle. 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  pauvre  Valdener  est  ruiné. 

—  Ruiné...  qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  Tout  le  monde  le  sait  maintenant...  ce  n'est 
pas  un  mystère...  des  spéculations  trop  témé- 
raires... Il  n'était  pas  riche  comme  on  le  croyait, 
mais  il  voulait  le  paraître.  Il  paye  tout...  c'est 
un  homme  d'honneur,  et  c'est  pour  cela  proba- 
blement que  sa  belle  l'a  congédié. 

—  Congédié!...  il  n'est  plus  avec  madame  Dur- 
balde? 
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—  Ah!  mon  cher...  pour  qui  la  prenez- vous? 
Est-ce  que  ces  dames-là  restent  avec  les  hommes 
ruinés?  FI  donc!...  on  les  montrerait  au  doigt... 
On  assure  qu'elle  a  déjà  trouvé  un  prince  russe 
millionnaire...  Cette  femme-là  veut  des  million- 
naires, il  lui  en  faut  !  comme  il  faut  des  coupés  à 
Éléonore...  et  des  pistolets  à  Durbinot;  et  j'ai 
peur  que  ce  pauvre  Benjamin  n*cn  soit  pour  ses 
coups  de  bâton...  Ceci  est  une  autre  histoire  que 
je  vous  conterai. 

—  EtValdener? 

—  Valdcner  vend  tout  ce  qu'il  possédait  pour 
payer  ses  créanciers...  on  dît  qu'il  a  déjà  quitté 
le  beau  logement  qu'il  occupait  je  ne  sais  pas  où  ! 

—  Il  demeurait  rue  Neuve-Vivienne  ;  il  n'y 
est  plus,  dites-vous? 

—  Le  bruit  court  qu'il  s'est  retiré  dans  le  haut 
d'un  faubourg  !  Pauvre  vieux  lion  !•..  cet  événe- 
ment le  tue. 

—  Il  doit  être  vieilli  de  trente  ans  eh  huit 
jours. .  C'est  un  homme  coulé  ! .  • . 

—  Eh  bien  !  vous  prenez  votre  chapeau...  est- 
ce  que  vous  partez  déjà?... 

—  Oui...  j'ai  affaire... 

—  Mais  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  cau- 
ser, j'ai  mille  choses  a  vous  dire... 

8. 
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-^  Je  Y0U8  revenrai. 

Albert  sort  de  chez  Rocheville  aussi  précipi- 
tamment qiril  7  est  venu,  il  monte  dans  un 
cabriolet  et  dit  au  cocher  : 

—  A  Auteuii...  dans  le  bois...  du  côté  de  la 
mare.  Je  vous  arrêterai  où  il  faudra. 'Allez  grand 
train. 

Le  cocher  voit  qu'il  sera  bien  payé,  il  fouette 
son  cheval,  il  arrive  &  Auteuii,  puis  entre  dans 
le  bois. 

Alors  Albert  lui  indique  la  route  qu'il  doit 
suivre,  et  bientôt  ils  sont  devant  la  petite  maison 
de  campagne  de  laquelle  deux  fois  on  a  vu  sortir 
Augusta. 

Albert  quitte  sa  voiture  et  va  sonner  &  la 
villa. 

Il  attend  quelques  minutes;  enfin,  on  lui 
ouvre. 

C'est  un  jardinier  qui  est  le  concierge. 

—  H.  Valdener  est-il  ici?...  Il  faut  absolu* 
ment  que  je  le  voie,  dit  Albert. 

-*>  M.  Valdener!...  Mais  monsieur  ne  sait 
donc  pas?...  Ah!  dame,  au  fait...  ça  n'est  pas 
vieux...  voilà  cinq  jours  seulement  que  j'ai  reçu 
la  visite  du  notaire  qui  m'apportait  une  lettre  de 
M.  Valdener,  qui  m'ordonnait  de  remettre  au 
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notaire  la  clef  de  cette  maison...  Elle  est 
vendue...  à  un  nommé  M....  M....  attendez 
donc...  M.  Carré,  c'est  ça...  et  même  que  j'at- 
tends le  nouveau  propriétaire...  il  doit  venir 
d'un  moment  à  l'autre. .. 

—  Ainsi  cette  maison  n'est  plus  à  M.  Valdener  ? 

—  Oh  !  non,  monsieur,  c'est  fini...  Pourvu  que 
le  nouveau  propriétaire  me  garde...  On  ne  sait 
jamais  avec  les  nouveaux...  Us  ont  leurs  créa- 
tures. 

—  Et  savez-vous  où  est  maintenant  M.  Val- 
dener? 

—  Ahldame!  non...  il  parait  qu'illuiest  tombé 
des  faillites  sur  le  corps...  et  qu'il  est  bien  pau- 
vre à  cHe  heure...  J'en  suis  fâché t  c'était  un 
maître  généreux...  Du  reste,  il  ne  me  doit  rien; 
le  notaire  était  chargé  de  me  payer  mon  trlm^- 
tre  de  gages  échus...  Oh  I  je  ne  réclame  rien. 

—  Et  vous  ne  pouvez  pas  me  dire  son  adresse 
à  Paris?... 

—  Dame  !  c'était  rue  Neuve- Vivienne  numéro 
trente-six,  mais  il  parait  qu'il  a  quitté,  et  je  n'en 
sais  pas  plus. 

Albert  retourne  à  Paris  sans  être  plus  avance 
que  lorsqu'il  en  est  parti.  Une  dernière  espérance 
lui  reste;  il  va  rue  Neuve- Vivienne  à  l'ancien 
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logement  de  Valdener  et  y  demande  sa  nouvelle 
adresse. 

Mais  on  lui  repond  que  M.  Valdener,  qui  était 
fort  souffrant  quand  il  est  parti,  n'a  pas  dit  où  il 
allait  loger. 

Alors  Albert  revient  chez  lui  désespéré. 

—  C'en  est  donc  fait!  Je  ne  saurai  pas  ce 
qu'elle  est  devenue!...  se  dit -il;  je  n'aurai 
aucune  nouvelle...  il  me  faudra  vivre  dans 
cette  attente!  dans  cette  incertitude  qui  est  af- 
freuse.. •  Il  n'est  pas  possible  cependant  qu'elle 
ait  tout  quitté...  tout  abandonné  pour  aller  vivre 
avec  ce  Valdener...  £t  pourtant  il  y  a  entre  elle 
et  cet  homme  un  mystère...  tout  me  dit  que  lui 
seul  pourrait  m'apprendre  ce  qu'est  devenue 
Augusta.  Et  pas  un  mot  d'amitié...  pas  un  sou- 
venir pour  moi !,•• 

Quelques  jours  se  passent. 

Albert  va  matin  et  soir  à  la  demeure  d'Au- 
gusta,  s'informer  si  elle  est  revenue ,  si  elle  a 
donné  de  ses  nouvelles  ;  mais  la  jeune  fille  n'a 
pas  reparu. 

Un  matin,  au  moment  où  il  sort  de  la  maison 
sans  avoir  été  plus  heureux,  Albert  aperçoit 
Rocheville  qui  l'aborde  en  lui  disant  : 

— Je  suis  charmé  de  vous  rencontrer,  car  j'ai 
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appris  quelque  chose  que  je  n'ai  pas  voulu 
croire...  et  je  venais  ici  questionner  le  portier 
pour  tacher  de  connaître  la  vérité... 

—  Que  vous  a-t-on  appris?  dit  Albert. 

—  Mais  d'abord,  mon  cher  ami,  veuillez  me 
répondre  ;  vous  venez  de  chez  Augusta^  l'avez- 
vous  vue? 

—  Non...  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  mon  retour 
de  Suisse...  elle  a  disparu  de  sa  demeure  pen- 
dant mon  voyage...  elle  est  partie  un  matin... 
après  avoir  reçu  une  lettre  apportée  par  un  com- 
missionnaire, et  depuis  ce  jour  on  ne  l'a  plus 
revue...  elle  n'a  pas  donné  de  ses  nouvelles... 
Voilà  ce  que  je  comptais  vous  apprendre  aussi  en 
allant  chez  vous  ! 

—  Il  serait  possible!  s'écrie  Achille.  Alors  ce 
que  l'on  m'a  dit  n'est  plus  invraisemblable.  Ah  ! 
les  femmes!...  les  femmes!...  Vous  serez  obligé 
de  convenir,  mon  cher  Albert,  que  je  les  connais 
mieux  que  vous. 

—  Mais  que  vous  a-t-on  dit?...  par  grâce! 

—  Hier  j'ai  rencontré  Tamboureau...  vous 
savez,  ce  jeune  peintre  qui  était  de  la  partie  au 
bois  de  Boulogne? 

—  Oui,  je  me  le  rappelle;  n'a-t-il  pas  fait  un 
portrait  de  madame  Durbalde? 
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—  Justement;  ii  avait  fait  aussi  celai  de  Val- 
dener.  Tambaureau  m'a  dit  :  u  Je  viens  de  chez 
M.  Valdener,  il  m'avait  écrit  pour  me  prier  de 
passer  chez  lui  et  je  me  suis  empressé  de  m'y 
rendre.*  •  » 

—  Il  sait  où  loge  Valdener  alors... 

—  Sans  doute...  Mais  laissez-moi  donc  ache- 
ver. Valdencrj  ayant  besoin  de  se  faire  de  l'ar- 
gent et  possédant  plusieurs  toiles  de  prix,  a  écrit 
à  Tamboureau  pour  que  celui-ci  tâche  de  les  lui 
vendre.  Tamboureau,  qui  est  un  garçon  fort 
obligeant,  s'est  dbargé  de  la  commission.  Il  a 
donc  été  chez  Valdener,  qui  demeure  mainte- 
nant au  Marais,  boulevard  Beaumarchais.  Je  ne 
sais  pas  le  numéro  ;  mais,  si  vous  y  tenez,  Tam- 
boureau vous  le  dira...  Quant  à  Tamboureau  son 
atelier  est  faubourg  Poissonnière...  en  face  du 
Conservatoire.  Il  parait  que  ce  pauvre  Valdener 
est  horriblement  changé  !  Le  vent  de  l'infortune, 
en  soufflant  sur  lui,  a  entièrement  enlevé  ce  qui 
restait  de  la  crinière  du  lion  !... 

—  Mais  ensuite? 

—  Ah  !  voilà  le  plus  piquant  de  l'histoire  ; 
Tamboureau  m'a  dit,  et  Tamboureau  n'est  pas 
menteur,  .comme  son  disciple  Boucarosl  Tam- 
boureau m'a  dit  :  «  J'ai  trouvé  établie  chez  M.  Val- 
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dener...  cette  jeune  fille  que  nous  avons  vue 
sortir  de  la  maison  de  campagne  près  delà  mare 
d'Auteuil...  Je  l'ai  parfaitement  reconnue,  et  il 
parait  qu'elle  demeure  maintenant  avec  Valde- 
ner  ;  j'avoue  que  cela  m'a  tellement  étonné , 
d'après  ce  que  vous  m'aviez  dit  de  la  conduite 
exemplaire  d'Augusta,  que  je  ne  voulais  pas 
croire  Tamboureau  ;  mais  il  m'a  répété  :  «  C'est 
bien  elle,  elle  est  assez  jolie  pour  qu'on  la  re-- 
marque.  »  £h  bien,  Albert,  que  dites-vous  de 
cela? 

—  Je  dis...  je  dis  que  cela  prouve  l'attache- 
ment sincère  qu'elle  porte  à  Valdener;  elle  re- 
tourne près  de  lui  quand  il  est  malheureux...  ce 
n'est  pas  parmi  toutes  ces  femmes  à  la  mode  pour 
lesquelles  il  s'est  ruiné  qu'il  trouverait  ce  dé- 
vouement... 

—  Que  le  diable  vous  emporte  avec  votre 
dévouement  1...  Je  vois,  moi,  que  décidément 
cette  petite  s'est  moquée  de  nous...  de  vous  sur- 
tout, qui  commenciez  à  la  juger  digne  du  prix 
de  vertu!... 

—  Achille,  c'est  mal  ce  que  vous  dites  là...  et 
rien  ne  me  prouve  encore... 

—  Ah!  il  me  ferait  damner!  rien  ne  vous 
prouve  qu'elle  soit  la  maîtresse  de  Valdener, 
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n'est-ce  pas?...  Mon  cher  Albert,  j'y  vois  mieux 
que  vous,  parce  que  j'adorais  Augusta ,  parce 
que  j'en  étais  fou...  et  la  jalousie  rend  clair- 
voyant!... Tandis  que  vous,  qui  n'aviez  pour 
cette  jeune  fille  que  de  l'amitié...  elle  vous  faisait 
croire  tout  ce  qu'elle  voulait  !. . . 

—  Vous  vous  trompez,  Achille  ;  j'aimais  Au- 
gusta d'amour...  je  l'aimais...  ah!  bien  plus 
que  vous...  et  la  preuve,  c'est  que  je  l'aime  en- 
core, malgré  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire 
d'elle..  • 

—  Il  serait  possible  !...  Gomment,  mon  pau- 
vre Albert!  vous  aimez  Augusta!...  Et  moi  qui 
vous  avais  pris  pour  confident...  qui  vous  avais 
chargé  de  parler  pour  moi...  de  tâcher  d'obtenir 
mon  pardon  !... 

—  Cela  ne  m'aurait  point  empêché  de  le  faire. 

—  Je  le  crois,  car  vous  êtes  un  homme  comme 
on  en  voit  peu  !  Mais  désormais  vous  n'aurez  pas 
cette  épreuve  à  subir...  tout  est  fini  entre  ma- 
demoiselle Augusta  et  moi...  sapristi!...  Je  le 
regrette...  parole  d'honneur,  je  l'aimais  réelle- 
ment...  je  l'aimais...  comme  jamais  je  n'avais 
aimé...  et  si  j'avais  eu  la  certitude  qu'elle  fut 
honnête,  eh  bien,  je  l'aurais  épousée!...  Oui, 
moi  Achille  Rocheville,  j'aurais  été  capable  de 
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perdre  ma  liberté...  de  m'enchaîner  pour  la  vie... 
II  me  semble  que  c*est  la  plus  grande  preuve 
d'amour  que  je  pouvais  donner.  Maintenant  je  ne 
serais  pas  si  niais...  Voyez,  pour  la  seule  fois 
que  j'aime,  comme  cela  me  réussit  bien!...  Ce 
n'est  pas  encourageant.  Il  vaut  mieux  persévérer 
dans  la  voie  que  je  suivais,  c'est  plus  gai.  Croyez- 
moi,  mon  cher  Albert,  suivez  mon  exemple, 
oubliez  une  fille  qui  bien  certainement  s'est 
amusée  à  nos  dépens  et  ne  vaut  pas  un  seul  de 
vos  regrets.  Adieu!  je  vais  chercher  des  distrac- 
tions. 

Achille  s'est  éloigné,  et  Albert,  absoii)é  dans 
ses  pensées,  accablé  par  ce  qu'il  vient  d'appren- 
dre, est  encore  immobile  à  quelques  pas  de  la 
demeure  d'Augusta,  lorsqu'une  voix  qui  lui  est 
connue  lui  dit  à  l'oreille  : 

— Elle  reviendra,  monsieur,  et  si  elle  a  quitté 
sa  demeure,  ce  ne  peut  être  que  par  un  bon  mo- 
tif; car  mamzelle  Augusta  n'est  pas  capable  de  se 
mal  conduire. 

Albert  lève  les  yeux  et  reconnaît  Cotonnet,  il 
tend  sa  main  au  petit  commis  dont  les  paroles 
viennent  de  lui  faire  du  bien  ;  U  envisage  avec  un 
doux  plaisir  ce  brave  garçon  dont  le  dévouement 
pour  Augusta  ne  saurait  être  ébranlé  par  les 

7.  9 
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ëvënements,  ni  par  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
elle. 

Et  il  soupire  en  murmurant  : 

—  Vous  savez  donc  qu'elle  est  absente? 

—  Pardine  !  est-ce  que  je  ne  suis  pas  venu 
«ussi  pour  la  voir,  moi  ? 

—  Et  cela  ne  vous  a  pas  donné  de  mauvaises 
pensées...  sur  sa  conduite? 

—  Moi  de  mauvaises  pensées  sur  mamzellé 
Aogusta  ! ...  Oh  !  jamais,  monsieur  !  Je  la  connais 
trop  bien,  et  elle  n'avait  pas  de  raison  pour  se 
faire  devant  moi  meilleure  qu'elle  n'était...  je 
n'étais  pas  son  amoureux!...  Aussi  tout  Paris  et 
les  çnvlrons  me  diraient  que  màmzelle]  Augusta 
est  fautive ,  que  je  répondrais  à  ce  monde-là  : 
«  Vous  Vous  trompez.. •  vous  la  jugez  mal... 
vous  ne  connaissez  pas  les  i&otifs  qui  foot  agir 
cette  jeune  fille.  » 

—  Est-ce  que  vous  les  connaissez  ,  vous , 
M.  Cotonnet? 

—  Non ,  monsieur  ;  mais ,  je  la  connais,  elle, 
ti  ça  me  sufiSt. 

—  Mais  vous  ignorez  ce  que  l'on  dit  en  ce 
moment.». 

—  Des  méchancetés!  je  m'en  doute...  d'ail- 
leurs j'ai  vu  M.  Achille  vous  parler,  et  je  sais  de 
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quoi  il  est  capable  celui-là  !...  hom!  mauvais 
blagueur!...  Je  ne  suis  pas  méchant,  moi,  mais 
quand  il  sera  puni  de  ses  gentillesses ,  je  vous 
avoue  que  je  ne  le  plaindrai  pas... 

—  Ce  n'est  pas  Achille  qui  a  inventé  ceUc 
nouvelle...  il  n'a  fait  que  me  la  rapporter. 

—  GeuJK  qui  rapportent  les  mauvaises  nou- 
velles ne  valent  guère  mieux  que  ceux  qui  les 
inventent  !  Souvent  même  ils  valent  encore 
moins. 

—  On  a,  dit-on,  vu  Augusta  chez  M.  Valde- 
ner...  elle  demeure  chez  lui...  avec  lui... 

—  Si  cela  est,  c'est  qu'apparemment  mamzelle 
Augusta  peut  se  conduire  ainsi  sans  qu'il  y  ait 
du  mal  à  le  faire. 

—  Ah!  M.  Gotonnet...  c'est  bien  ce  que  vous 
dites  là  !...  je  vous  remercie  de  ces  bonnes  paro- 
les... votre  confiance  me  rend  un  peu  d'espoir... 

—  Vous  verrez  un  jour  que  j'avais  raison... 
Je  vous  salue,  monsieur. 

—  Vous  me  quittez  si  vite...  j'avais  tant  de 
plaisir  à  causer  avec  vous!... 

—  Je  vous  en  remercie,  monsieur  ;  mais  il  faut 
que  je  coure  la  voir  avant  de  retourner  à  mon 
magasin... 

—  La  voir...  qui  donc?.. ^ 
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—  Coralie,  monsieur;  vous  ne  savez  donc  pas 
que  je  Tai  retrouvée?... 

—  Vous  l'avez  retrouvée?  ah!  tant  mieux... 
vous  aviez  tant  de  chagrin  de  ne  pas  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue  ! 

—  Hélas!  monsieur ,  j'ai  encore  du  chagrin, 
quoique  que  je  l'aie  trouvée...  car  si  vous  saviez 
dans  quel  état...  dans  quelle  position  elle  était  !... 
dans  une  mansarde,  monsieur,  dans  un  vrai 
grenier,  et  malade...  et  manquant  de  tout!... 
pas  de  quoi  se  soigner...  à  peine  de  quoi  se 
vêtir  ! 

—  Ah  !  l'infortunée... 

—  Oh!  oui,  monsieur,  elle  a  été  vite  celle  là... 
aussi  vous  pensez  bien  que  je  ne  me  suis  pas  amusé 
à  lui  faire  des  reproches!...  par  exemple!...  A 
présent  elle  est  soignée,  clic  a  une  garde,  un 
médecin,  oh  !  elle  ne  manque  de  rien!...  Pauvre 
fille!  ça  me  faisait  faut  de  peine  de  la  voir 
ainsi...  Elle  est  toujours  bien  malade!...  Oh! 
pourvu  qu'elle  guérisse  !...  alors  je  l'épouserai, 
oh!  oui,  je  le  lui  ai  promis...  car  ce  sera  une 
grande  leçon  pour  elle!...  Et  à  présent,  dès 
que  je  suis  près  de  son  lit,  elle  me  prend  la 
main,  qu'elle  serre  dans  ses  mains  brûlantes  de 
fièvre,  et  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  comme  pour 
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le  prendre  à  témoin  de  ses  paroles^en  me  disant  : 
«c  —  Tu  n'auras  plus  h  te  plaindre  de  moi  !...» 
Gotonnet  détourne  la  tête  pour  cacher  ses 
larmes,  mais  Albert  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—  Ne  cachez  pas  des  pleurs  qui  vous  hono- 
rent... Ah!  monsieur,  tout  à  Fhcure j'étais  heu- 
reux de  vous  entendre!  à  présent  je  suis  fier  de 
vous  serrer  la  main  !  Au  revoir  donc...  je  ne  vous 
retiens  plus,  allez  consoler  et  pardonner. 


9. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


VI 


CE  qu'elle  était. 


Plusieurs  jours  s'écoulent  encore,  et  rien  ne 
vient  calmer  les  tourments ,  les  inquiétudes 
d'Albert. 

Vingt  fois  il  a  été  sur  le  point  de  courir  à  Tate- 
lier  de  Tamboureau  pour  lui  demander  le  nu- 
méro de  la  maison  où  demeure  maintenant 
M.  Valdener,  puis  il  a  résisté  à  ce  désir,  en  se 
disant  : 

— A  quoi  me  servira  de  savoir  cette  adresse?... 
Je  n'ai  pas  le  droit  d'aller  chercher  à  savoir  ce 
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qui  se  passe  chez  ce  monsieur.  D'ailleurs ,  puis- 
qu'elle ne  me  donne  pas  de  ses  nouvelles,  puis- 
qu'elle n'envoie  pas  un  seul  mot  pour  moi  chez 
son  concierge,  c'est  qu'elle  ne  veut  pas  que  je 
sache  où  elle  est  ;  c'est  qu'elle  n'a  pas  envie  de 
me  voir. 

Mais  au  bout  de  quinze  jours,  qui  lui  ont 
semblé  éternels,  Albert  reçoit  une  lettre  ;  ne  re- 
connaissant pas  l'écriture  de  Fadresse,  il  s'em- 
presse de  l'ouvrir  et  de  regarder  la  signature  ;  il 
demeure  saisi  d'espérance  et  de  crainte,  en  lisant 
le  nom  de  Valdener. 

Le  cœur  lui  bat  avec  force,  mais  il  se  hâte  de 
lire  : 

»  Monsieur,  si  vous  aviez  un  moment  dont 
vous  pussiez  disposer,  seriez-vous  assez  bon  pour 
le  sacrifier  à  un  pauvre  malade  qui  désire  ardem- 
ment vous  voir,  parce  qu'il  a  beaucoup  à  causer 
avec  vous? 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  l'on  me 
trouve  toujours,  car  malheureusement  depuis 
quelque  temps  il  ne  m'est  plus  possible  de  sortir 
de  chez  moi. 

tt  Recevez,  monsieur,  l'assurance  dç  mu  par- 
faite considération.  » 
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Albert  a  d'abord  lu  vivement,  il  recommence 
ensuite,  mais  plus  lentement,  la  lecture  de  ce  bil- 
let ;  il  en  pèsQ  chaque  mot,  il  cherche  à  en  devi<- 
ner  le  sens. 

Ce  qui  est  bien  positif,  c'est  que  M.  Valdener 
désiré  le  voir. 

QuVt-il  à  lui  dbe? 

C'est  ce  qu'il  ne  peut  deviner  ;  mais  comme  il 
brûle  de  l'apprendre,  dès  le  même  jour,  dans 
l'après-midi,  Albert  se  rend  à  cette  invitation. 

Il  arrive  à  l'adresse  que  M.  Valdener  a  eu  soin 
de  mettre  au  bas  de  sa  lettre. 

Il  entre  dans  une  maison  nouvellement  bâtie, 
et  le  portier  lui  répond  : 

—  M.  Valdener  est  chez  lui;  c'est  au  cin- 
quième, la  porte  à  gauche. 

Albert  monte  l'escalier ,  mais  il  est  obligé  de 
s'arrêter  à  chaque  étage  ;  il  est  tellement  ému, 
qu'il  tremble  et  peut  à  peine  se  soutenir. 

La  pensée  qu'il  va  revoir  Augusta,  qu'il  va 
savoir  ce  qu'elle  fait  chez  M.  Valdener,  lui  cause 
en  même  temps  du  plaisir  et  du' tourment. 

Quelque  chose  lui  dit  que  bientôt  son  sort  sera 
décidé  et  qu'il  saura  s'il  doit  renoncer  à  Augusta 
ou  espérer  d'elle  le  bonheur. 

Enfin  il  est  arrivé  au  cinquième  étage. 
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11  sonne,  et  une  vieille  femme  vient  lui  ouvrir, 
ncr. 

Elle  lui  fait  traverser  une  petite  salle  à  man- 
ger, un  petit  salon  et  l'y  laisse,  en  lui  disant 
qu'elle  va  Tannoncer  à  M.  Valdener. 

Albert  attend  avec  anxiété  ;  il  regarde  autour 
de  lui  ;  à  chaque  instant  il  espère  qu'une  porte 
va  s'ouvrir  et  que  celle  qu'il  désire  tant  revoir 
va  s'oiOTrlr  à  ses  yeux;  mais  les  portes  restent 
closes  et  Augusta  ne  parait  pas. 

Le  salon  dans  lequel  il  attend  est  meublé  avec 
une  certaine  élégance,  on  y  voit  des  meubles  de 
bon  goût  et  sur  la  cheminée  une  belle  pendule; 
enfin  on  retrouve  là  quelques  débris  de  la  fortune 
que  l'on  a  sauvés  du  naufrage. 

Mais  Albert  ne  voit  rien,  ne  remarque  rien, 
il  se  dit  seulement  : 

—  Ne  serait-elle  plus  ici?...  ou  veut-elle  se 
cacher  à  mes  yeux  ?• . .  Mais  alors  pourquoi  m'a-t^)n 
écrit  devenir? 

La  vieille  bonne  revient  et  fait  entrer  Albert 
dans  la  chambre  à  coucher  de  M.  Valdener. 

Celui-ci  est  dans  son  lit,  adossé  à  une  pile 
d'oreillers    qui    lui  permettent  d'être  presque 
assis. 
Mais  en  entrant  dans  cette  pièce  Albert  a 
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encore  été  tristement  dëçu  dans  son  espoir  ;  il 
n'y  voit  pas  Augusta. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  recevoir  dans  mon 
lit,  M.  Monbreilly,  dit  le  malade  en  saluant  de 
la  tête  son  visiteur,  mais  depuis  deux  jours  je 
suis  tellement  faible  que  le  médecin  m*a  conseillé 
de  ne  pas  me  lever...  et  je  crois  qu'il  me  serait 
difficile  de  ne  point  suivre  son  ordonnance... 

—  Est-ce  que  je  ne  la  verrai  pas?...  M'aurait-on 
trompé,  ne  serait-elle  pas  ici?seditencore Albert. 

Rappelé  à  lui-même  par  la  voix  de  M.  Valde- 
ner,  Albert  prononce  quelques  phrases  de  poli- 
tesse en  s'approchant  du  lit  ;  puis  il  s'arrête,  car 
il  est  demeuré  tellement  frappé  du  changement 
effrayant  qui  s'est  opéré  dans  la  personne  qui 
est  couchée  là,  qu'il  doute  un  moment  que  ce 
soit  bien  M.  Valdener  qui  est  devant  lui. 

Le  malade  a  remarqué  le  mouvement  de  sur- 
prise du  jeune  homme  et  il  lui  dit  en  souriant 
tristement  : 

—  Vous  me  trouvez  bien  changé,  n'est-ce 
pas?...  oh  î  je  le  sais  bien!  car  je  ne  me  recon- 
nais plus  moi-même  ! 

Bn  effet,  cet  homme  qui,  jusqu'à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans ,  avait  conservé  tous  les  dehors , 
toutes  les  apparences  de  la  jeunesse,  frappé  tout 
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d'un  oomp  dans  ses  affections,  dans  S&  fortune  et 
surtout  dans  son  amour-propre,  «voit  non-seule- 
ment perdu  tous  ses  avantages,  mars  paraissait 
maintenant  plus  Vieux  qu'il  ne  fêtait  rédlemeat. 

A  rhomme  à  la  mode  qui  iigiïratt  encore  avec 
grâce  dans  les  courses,  dans  les  promenades, 
avait  succédé  un  vieillaird  débHe,  souffrant,  et  au- 
quel tous  les  plaisirs  du  monde  semblaient  •désor- 
mais avoir  dit  adiesu  ;  le  dbangement  avait  été 
aussi  rapide  qu'ef&^ayant. 

—  Oui...  oui...  c'est  wai,  vous  êtes  changé..., 
murmure  Albert,  voms  avez  donc  été  très- 
malade  ? 

—  Oh  !  la  maladie  «st  au  moins  aussi  forte  au 
moral  qu'au  physique*.,  mais  l'un  entraine  sou- 
vent l'autre...  Prenez  donc  un  siége^  M.  Mon- 
breilly,  et  ayez  la  complaisance  de  venir  vous 
asseoir  près  de  moi...  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
écrit...  j'ai  à  causer  avec  vous, 

Albert  prend  un  siège  et  va  se  placer  près  du 
lit  ;  mais,  tout  en  s^assejrant,  ses  yeux  se  sont  en- 
core portés  autour  de  lui  et  un  léger  soupir  loi 
échappe. 

—  Permettez-moi  d'abord,  M.  Monbreilly,  de 
vous  remercier  de  l'empressement  que  vous  avez 
mis  à  vous  rendre  à  mon  invitation... 
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—  Monsieur...  cela;  était  tout  nAturel... 

—  Pour  yous,  peut-être*.,  mais  depqîs  que 
Ton  sait  q^ue  j,e  suis  ruiné,  je  vous  assure  que 
biea  peu  de  ces  gens  qui  se  disaient  mes  plus  dé- 
TOUiés  amis  ont  montré  pour  moi  cet  empresse- 
ment. Oh!  l'infortune!...  c'est  une  excellente 
écolç,  où  Ton  reçoit  de  bonnes  leçons...  c'est 
dommage  qu'elles  coûtent  si  cher.  M.  Monhreilly, 
je  vous  ai  fait  prier  de  venir  me  voir...  parce 
que  je  désire  vous  faire  connaître  l'histoire  de 
ma  vie...  Ceci  vous  semble  singulier  peut-être... 
n'ayant  eu  avec  vous  que  des  relations  de  société, 
que  je  vous  choisisse  pour  mon  confident...  mais 
je  sais  qu'à  tous  égards  vous  méritez  ma  con- 
fiance... Et  puis  j'ai  dans  l'idée  que  daiis  mon 
réeit  il  y  a  quelque  chose  qui  vous  intéresse  par- 
tieulièrement* 

Ces  paroles  ont  vivement  piqué  la  curiosité 
d'Albert,  qui  rapproche  sa  chaise  du  lit^  en  di* 
saut  à  M.  Valdener  qu'il  est  prêt  à  l'entendre. 

—  Né  de  parents  fortunés,  me  trouvant  de 
bonne  heure  lancé  dans  le  mpnde  et  à  peu  pjcès 
maître  de  mes  volontés,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  j'usai  largemenl  dje  tous  ees  avan- 
tages. ••  La  nature  m'avait  assez  bûen  traité...  je 
puis  te  dire  maintenant  que  ce  n'est  plus  qu'un 
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souvenir!..*  bref  j'étais  fort  bien  vu  par  les  da- 
mes, et  mes  hommages  étaient  accueillis  et  récom- 
pensés. Jugez  donc  de  ma  surprise...  de  mon 
désappointement,  lorsque,  voulant,  pour  varier 
mes  plaisirs,  mettre  une  simple  grisette  sur  la 
liste  de  mes  conquêtes,  j'éprouvai  là  une  résis- 
tance que  je  n'avais  pas  rencontrée  parmi  les 
femmes  les  plus  réservées  de  nos  salons. 

Cette  jeune  fille  qui  m'avait  plu,  «t  qui  se  nom- 
mait Adolphine,  était  fille  d'artisans  honnêtes. 
Elle  avait  reçu  quelque  éducation  ;  mais,  ayant 
perdu  de  bonne  heure  ses  parents,  il  lui  avait 
fallu  chercher  dans  le  travail  de  quoi  soutenir 
son  existence;  elle  brodait...  et  avec  sa  broderie 
il  lui  fallait  s'entretenir  et  se  loger...  elle  devait 
pour  cela  travailler  bien  assidûment,  mais  c'est 
ce  qu'elle  faisait...  Vous  comprenez  que  je  m'é- 
tais flatté  de  triompher  facilement  de  cette  jeune 
fille;  en  lui  offrant  un  joli  mobilier,  quelques  bi- 
joux, des  parures,  je  croyais  qu'elle  céderait 
bien  vile  à  mes  vœux...  mais  non,  il  n'en  fut  pas 
ainsi  :  Adolphine  était  honnête  et  voulait  rester 

telle. 

«Elle  ne  me  cacha  pas  que  je  lui  plaisais,  qu'elle 

était  flattée  de  m'avoir  inspiré  de  l'amour;  mais 

comme  elle  ne  voulait  pas  être  ma  maîtresse,  elle 
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me  pria  de  cesser  de  la  yoir,  et  de  renoncer  à  des 
poursuites  qui  ne  pouvaient  que  la  rendre  mal- 
heureuse et  ne  changeraient  jamais  sa  résolution. 
Je  ne  vous  dirai  pas,  M.  Monhreilly,  tout  ce 
que  je  fis  pour  vaincre  la  résistance  d^ÂdoIphine; 
lorsque  je  fus  bien  convaincu  que  je  n'y  réussi- 
rais pas...  je  me  décidai  à  Tépouser. 

—  Ah  !  vous  l'avez  épousée?  dit  Albert  que  ce 
récit  commence  à  intéresser. 

—  Oui,  monsieur,  mais  malheureusement  je 
n'eus  pas  ce  qu'on  appelle  le  courage  de  son  opi-- 
ttton!  Je  ne  fus  pas  plutôt  l'époux  d'AdoIphine 
que  je  me  repentis  d'avoir  contracté  ce  mariage... 
Mou  amour  satisfait  ne  larda  pas  à  s'affaiblir  j 
alors  je  me  dis  que  j'avais  fait  une  grande  folie, 
non-seulement  en  prenant  une  femme  sans  for- 
tune... ceci  pouvait  s'excuser,  mais  en  me  don- 
nant pour  compagne  une  grîsette  qui  n'avait 
aucune  habitude  du  beau  monde  et  que  je  ne 
pouvais  pas  présenter  en  société  sans  craindre 
que  l'on  se  moquât  d'elle  et  de  moi. 

Enfin,  monsieur,   une  année  ne  s'était  pas 

écoulée  que...  j'avais  quitté  ma  femme!...  Pauvre 

Adolphine  !  je  n'avais  cependant  aucun  reproche 

à  lui  faire  !  elle  m'adorait  et  ne  désirait  que  mon 

bonheur...  Croyez- vous,  monsieur,  que  je  lui  fis 
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compreadre  que,  pour  mon  éUt...  ma  positioa... 
pour  mes  affaires,  il  était  indispensable  que  je 
vécusse  quelque  temps  comme  un  garçon!...  Elle 
céda...  elle  se  soumit  à  toutes  mes  volontés;  je 
lui  dis  aussi  que,  pour  des  raisons  de  famille, 
elle  ne  devait  pas  encore  porter  mon  nom...  Elle 
consentit  h  touW..  Je  lui  faisais  une  modique 
pension...  et  j'allaîs'la  \oi|^  quelquefois...  très- 
rarement...  et  cependant  j'avais  un  enfant...  uue 
fille... 

—  Une  fille  !>..  vous  aviez  une  fille?... 

—  Oui,  que  sa  mère  élevait  à  m'aimer,  à  me 
respecter  !  et  pourtant  Les  années,  en  s'écoulanl, 
avaient  détruit  les  illusions^  les  espérances 
d'Adolphine  !  elle  voyait  bien  que  je  ne  songeais 
nullement  à  me  remettre  avec  elle,,  et  que  le 
temps,  loin  de  me  donner  de  ia  raison»  ne  faisait 
qu'augmenter  encore  mon  désir  de  plaire,  de 
briller...  et  surtout  de  paraître  jeune!...  Âh! 
ce  maudit  amour-propre  avait  endurci  mon  cœur 
et  Tavait  fermé  aux  plus  doux  sentiments  de  la 
nature!...  11  y  a  six  ans  à  peu  près,  ma  femme 
mourut...  pauvre  Adolphine  !...  en  faisant  jurer 
à  sa  fille  de  toujours  respecter  mes  moindues 
volontés!.... 

—  Et  votre  fille?,.,   s'écrie  Albert  qui,  à 


chaque  insUnt,  prend  un  plu$  vif  intérêt  à  ce 
récit. 

—  Ma  fille  I. ..  ab  !  j'aurais  dû  alors  la  prendre 
avec  moi...  j'aurais  dû  en  être  fier!...  car  elle 
avait  tout  en  partage,  beauté,  esprit,  vertus  !... 
mais  il  aurait  fallu  prendre  Teoiploî  d'un  père 
au  lieu  de  continuer  celui  d'un  jeune  homme... 
et,  comm^  je  ne  pouvais  m'y  résoudiîe,  je  laissai 
vivre  seule..,  s^ns  protecteur...  sans  appui... 
cellequin'avaitpas  encore  seize ans^.  Je  lui  faisais 
six  cents  francs  de  pension...  car  je  dépensais 
tant  d'argent  pour  raun  luxe»  pour  ma  maîtresse, 
que  c'est  à  peine  s'il  m'en  restait  pour  ma  fille... 
mais,  ainsi  que  sa  mère,  elle  uq  se  plaignait, pas, 
au  contraire;  comme  en  travaillant  elle  s'en  fai- 
sait au  moins  autant,  elle  se  trouvait  assez,  riche 
disait-elle...  ce  qu'elle  désirait,  c'était  que  j'ai* 
l^se  La  voir  plus  souvent..,  mais  je  n'y  pensais 
guère...  Pauvre  petite!  ponr  apercevoir  un  instant 
son  père,  elle  m'a  avoué  qu'elle  se  rendait  quel- 
quefois seule  à  Auteuit  \  elle  savait  qu'en  sortant 
de  ma  maison  de  campagne  je  passais  contre  la 
mare  :  c'était  là  qu'elle  allait  se  cacher  et  atten-- 
dre;  souvent  elle  était  déçue  dans  son  espoir, 
parce  que  je  n'avais  pas  été  à  ma  campagne^  mais 
quand  elle  m'apercevait  enfin,  elle  revenait  à 
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Paris  plus  heureuse  parce  qu'elle  avait  vu  son 
père,  auquel  cependant  elle  n'avait  pas  osé  par- 
ler, de  crainte  qu'il  ne  la  grondât  d'avoir  épié  son 
passage... 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  il  se  pourrait  ! ... 

—  Mon  homme  d'affaires  lui  payait  tous  les 
trois  mois  sa  pension.. .  elle  allait  la  toucher  chez 
lui  et  y  demander  des  nouvelles  de  son  père... 

—  Elle  y  allait!...  dit  Albert,  et  sans  doute 
votre  homme  d'affaires  a  demeuré  rue  du  Grand- 
Prieuré?... 

— Oui. .  .oui. .  •  mais,  de  grâce, laissez-moi  finir. 
Lorsque  je  fus  assez  fou  pour  devenir  amou- 
reux de  madame  Durbalde. . .  cette  femme  m'avait 
tellement  tourné  la  léte  que  pour  la  satisfaire 
j'étais  décidé  à  l'épouser*. •  mais  ma  fortune  était 
bien  dérangée...  Voulant  tout  risquer  pour  faire 
.  une  brillante  figure...  ne  voulant  plus  avoir  de 
pension  à  payer  à  ma  fille,  c'est  alors  que  je  la 
fis  venir  à  ma  campagne  d'Auteuil...  Pauvre  en- 
fant!... elle  consentit  à  tout  ce  que  je  voulus... 
et  je  lui  donnai  six  mille  francs  en  lui  disant  que 
c'était  tout  ce  dont  je  pouvais  disposer  pour 
elle... 

—  Oh  !  mon  Dieu,  monsieur,  je  comprends 
tout!... 


—  HT  — 

—  Et  maintenant,  M.  Albert,  que  vous  con- 
naissez  son  histoire,  sa  naissance...  permettez- 
moi  de  vous  présenter  ma  fille. . . 

Eu  disant  ces  mots,  M.  Valdener  tire  le  cordon 
d'une  sonnette;  presque  aussitôt  une  porte  s'ou- 
vre et  Augusta  paraît. 

Albert  court  se  jeter  aux  pieds  de  la  jeune 
fille  ;  il  est  tellement  ému,  tellement  attendri  par 
tout  ce  qu'il  vient  d'entendre,  qu'il  ne  peut  que 
prendre  sa  main  qu'il  porte  respectueusement  à 
ses  lèvres. 

—  Que  faites-vous,  M.  Albert!  murmure  Au- 
gusta toute  eonfuse  de  cet  hommage. 

—  Je  fais  ce  que  je  dois,  mademoiselle,  je  me 
prosterne  devant  une  jeune  fille  que  Ton  a  calom- 
niée, diffamée,  lorsque  tout  dans  sa  conduite 
devait  lui  attirer  nos  respects  et  notre  estime  ! 

—  Oui,  reprend  Valdener  en  tendant  sa  main 
à  sa  fille,  qui  la  prend  et  la  couvre  de  baisers, 
voilà  celte  pauvre  enfant  que  moi  j'ai  laissée 
aussi  soupçonner,  lorsque  je  n'avais  à  dire  qu'un 
seul  mot  pour  faire  tomber  tous  ces  bruits  ca- 
lomnieux qui  circulaient  sur  son  compte...  Ah  ! 
je  fus  bien  coupable...  je  le  sens  maintenant... 
mais  pour  que  je  reconnusse  mes  fautes ,  il  a 
fallu  la  terrible  leçon  que  j'ai  reçue...  Au  sein  de 
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la  richesse,  des  plaisirs,  je  ne  me  rappelais  pas 
que  j'avais  une  fille...  c'est  quand  radversité  m'a 
frappé,  quand  je  me  suis  vu  abandonné  par  cette 
femme  qui  ne  convoitait  que  ma  fortune,  dé- 
laissé par  ces  amis  qui  m'avaient  aussi  cru  mil- 
lionnaire ;  c'est  lorsque  les  forces  m'ont  trahi  et 
que,  tremblant  de  fièvre,  je  n'avais  plus  personne 
autour  de  moi  pour  me  donner  des  soins,  c'est 
alors  que  je  me  suis  souvenu  que  j'avais  uoe 
fille...  une  fille  que  jusqu'alors  j'avais  abandon- 
née, privée  de  mes  caresses!...  Je  lui  ai  écrit  que 
j'étais  souffrant,  que  j'avais  besoin  d'elle,  et  sur- 
le-champ  elle  est  accourue,  monsieur,  elle  m'a 
prodigué  les  plus  tendres  soins,  elle  a  veillé  près 
de  moi...  elle  ne  m'a  plus  quitté  un  instant... 

—  Mon  père,  n'était-ce  pa&mon  devoir,  etea 
même  temps  un  bonheur  pour  moi?  dit  Augusta 
en  souriant  au  malade* 

—  Un  bonheur  pour  toi. ..  oui,  je  le  crois,  car 
tu  es  si  bonne!...  Tu  as  oublié  mes  fautes,  moa 
abandon,  en  sachant  que  j'étais  souffrant  et  mal- 
heureux... Mais  un  devoir  !...  ai-je  donc  rempli 
les  miens,  moi? 

«(J'ai  quitté  mafemme,  mon  enfant,  j'ai  dissipé 
mon  bien  avec  ces  créatures  qui  sont  ensuite  les 
premières  à  se  moquer  de  notre  misère.,.  Je  (us 
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mauvais  mari,  mauvais  pèrel...  et  maintenant 
que  je  sens  tous  mes  torts,  je  ne  puis  plus  les  ré- 
parer, je  n'ai  plus  de  fortune  à  t'offrir...  pauvre 
Augasta;  je  fus  bien  coupable...  mais  si  je  ne 
pois  plus  l'obtenir  de  ta  mère,  c'est  h  toi  que 
j'en  demande  pardon. 

—  Ab  !  mon  père,  que  dites-vous  là  !...  s'écrie 
Augusta  en  posant  ses  lèvres  sur  le  front  du  ma- 
lade; croyez-moi...  de  là-haut  ma  mère  vous 
bénit  et  vous  pardonne...  et  moi  je  vous  respecte 
et  vous  chéris. 

Albert,  qui  considère  Augusta  avec  une  joie, 
une  ivresse  qui  ne  saurait  se  décrire,  s'est  aussi 
rapproché  du  lit  du  malade. 

Après  avoir  embrassé  sa  fille,  M.  Valdcner 
tend  sa  main  au  jeune  homme,  en  lui  disant  : 

—  Eh  bien,  vous  ne  vous  repentez  point  d'être 
venu,  n'est-ce  pas? 

—  Ah!  monsieur,  vous  m'avez  rendu  bien 
heureux. 

— *  Je  vous  dois  aussi  des  remerciments , 
M.  Monbreîlly,  à  vous  qui  avez  protégé,  défendu 
ma  fille  lorsque  chacun  la  soupçonnait...  quiètes 
resté  son  ami...  qui  avez  cru  h  son  innocence, 
quand  toutes  les  apparences  semblaient  se  réunir 
pour  l'accuser...  Je  vous  aurais  écrit  phis  tôt,  si 
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j'avais  su  fout  cela...  mais  c'est  seulement  hier 
qu'elle  m'a  tout  conté...  et  avant  j'étais  si  ma- 
lade!... 

En  achevant  ces  mots,  M.  Valdener  devient 
plus  pâle  et  se  laisse  retomber  en  arrière.  Au- 
gusla  poussa  un  cri  d'effroi,  croyaotque  son  père 
perd  connaissance  ;  mais  le  malade  lui  sourit  et  la 
rassure,  en  disant  : 

—  Ce  n'est  rien  qu'une  faiblesse*.,  ce  récit 
m'a  fatigué...  je  n'ai  besoin  que  de  repos;  au 
revoir,  M.  Monbreilly...  allez  renouer  connais- 
sance avec  cette  chère  fille...  et  maintenant  ve- 
nez quand  vous  le  voudrez  lui  tenir  compagnie... 
ainsi  qu'à  moi...  vous  serez  le  bienvenu... 

Le  malade  désire  se  reposer. 

Les  jeunes  gens  sortent  de  la  chambre  et  pas- 
sent dans  le  petit  salon. 

Là,  Albert  exprime  à  Âugusta  tout  le  bonheur 
qu'il  ressent  de  la  revoir,  tous  les  chagrins  qu'il 
a  éprouvés  depuis  qu'il  ne  l'a  plus  retrouvé 
chez  elle. 

—  Je  pensais  bien  que  vous  étiez  inquiet  de 
moi,  dit  Augusta  ;  mais  pendant  longtemps  mon 
père  était  si  malade. . .  je  ne  pouvais  songer  qu'à 
lui...  et  j'aurais  cru  manquer  à  mon  devoir  en 
m'occupant  d'un  autre. 
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—  Vous  aviez  raison. «.  toujours  raison...  Je 
suis  assez  dédommagé  de  mes  tourments  si  vous 
avez  pensé  à  moi... 

—  Est-ce  que  vous  «n  doutez?...  Et  votre 
voyage  en  Suisse...  avez-vous  réussi?... 

—  Il  a  eu  le  résultat  que  j'espérais...  la  jeune 
femme  est  revenue  près  de  son  mari  qui  lui  a 
pardonné... 

—  Ainsi  vous  avez  encore  fait  une  bonne 
action... 

Ah  !  je  savais  bien  que  mon  père  ne  me  gron- 
derait pas  d'avoir  reçu  vos  visites...  II  m'a  fait 
aussi  votre  éloge...  il  vous  estime,  il  vous  ho- 
nore...  il  m'a  dit  que  je  serais  bien  ingrate  si  je 
n'avais  pas  de  Tamitié  pour  vous. 

Ce  mot  amitié  retentit  péniblement  jusqu'au 
cœur  d'Albert  qui  en  ce  moment  se  rappelle 
Achille,  et  se  demande  s'il  ne  devrait  pas  rem- 
plir la  commission  dont  celui-ci  l'a  chargé  près 
d'Augusta  ;  mais  celle-ci  ne  lui  en  donne  pas  le 
temps,  elle  reprend  aussitôt  : 

—  Voulez -vous  être  assez  bon,  M.  Albert,  si 
vous  voyez  Cotonnet,  pour  lui  dire  où  je  suis  et 
l'assurer  que, lui  aussi,  sera  toujours  le  bienvenu 
ici. 

—  Ah!  vous  avez  bien  raison,  mademoiselle, 
7.  H 
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car  CotODnet  est  le  meilleur  garçon  que  je  con- 
Daiase,  et  son  dëvouement  pour  vous  ne  s'est  pas 
démenti  un  seul  instant!...  Mais  j'aurais  encore 
bien  des  choses  h  vous  dire  eC... 

—  Vous  me  les  direz  tantôt,  si  vous  êtes  assez 
aimable  pour  reyenîr,  car  en  ce  moment  je  crains 
que  mon  père  n*ait  besoin  de  moi...  Je  Taî  vu  si 
p41e  tout  i  rheure  que  je  yeux  pas  rester  plus 
longtemps  loin  de  lui...  Vous  m'excuserez,  n'est- 
ce  pas? 

—  Je  vous  admire...  et  je  veux  que  main- 
tenant tout  le  monde  vous  rende  justice  en  sa- 
cbant  quels  liens  vous  unissent  à  M.  Valdener... 

—  Ah  î  que  m'importe  l'opinion  de  gens  que 
je  ne  connais  pas  ou  qui  me  sont  indifférents  ! 

—  Croyez-moi>  mademoiselle,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  se  faire  rendre  la  place  que  Ton  a  le 
droit  d'occuper;  le  monde  est  si  souvent  noiéchant 
et  injuste,  que  lorsqu'on  peut  lui  prouver  sa  sot- 
tise et  la  fausseté  de  ses  jugements,  c'est  un  devoir 
de  le  faire. 

Et  Albert  s'éloigne  après  avoir  salué  avec  res- 
pect celle  qu'il  n'ose  plus  appeler  tout  simplement 
Augusta. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


vu 


A  CHACUN  SA  PART. 


En  sortant  de  chez  M.  Valdcner,  le  premier 
soin  d'Albert  est  de  se  rendre  chez  Tamboureau, 
dont  il  s'était  fait  indiquer  la  demeure  par  Ro- 
cheville. 

Le  jeune  peintre  n'est  pas  encore  levé,  ce  qui 
n'empêche  pas  l'atelier  d'être  très-vivant;  le 
rapin  Buridan  est  contre  son  chevalet  occupé  à 
éplucher  des  noix,  déjeunant  toujours  suivant 
la  saison. 

Boucaros  est  devant  la  cheminée,  qui  se  trouve 

dans  la  partie  de  l'atelier  formant  la  chambre  à 

il. 
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coucher,  et  il  bourre  le  foyer  de  bûches  et  de 
charbon  de  terre,  quoique,  à  chaque  instant,  de 
son  lit,  Tamboureau  lui  dise  : 

—  Tu  fais  trop  de  feu.,,  on  étouffe  ici,  c'est 
malsain...  tu  vas  brûler  ma  provision  de  bois  en 
huit  jours. 

Mais  Boucaros  pousse  toujours  le  feu  en  ré- 
pondant : 

—  Laisse-nous  donc  nous  chauffer...  c'est 
très-humide  ici...  et  ce  que  j'en  fais  c'est  pour 
ta  santé  ;  je  ne  veux  pas  que  tu  attrapes  des  fraî- 
cheurs. 

Sur  le  divan,  Benjamin  Godichon  est  à  demi 
couché,  faisant  des  grimaces  lorsqu'il  veut  chan- 
ger de  position,  parce  qu'il  a  conservé  dans  les 
jointures  et  dans  les  reins  un  souvenir  du  ren- 
dez-vous que  lui  a  donné  madame  Durbalde. 

Enfin  un  peu  plus  loin,  et  tenant  un  carton  à 
dessin  sur  ses  genoux,  Arthur  Durbinot  copie  une 
Vénus  en  plâtre  à  laquelle  Boucaros  a  mis  une 
pipe  dans  la  bouche. 

Tous  ces  personnages  poussent  un  cri  d'éton- 
nement  en  voyant  Albert  entrer  dans  l'atelier,  et 
Tamboureau  crie  de  son  lit  : 

—  Je  me  lève...  pardon...  je  passe  un  panta- 
lon... je  suis  à  vous,  M.  Monbreilly...  Où  est  mon 
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caban  qui  me  sert  de  robe  de  chambre?. . .  Bouca« 
rosy  est-ce  que  tu  as  encore  pris  mon  caban  ? 

—  C'est  pour  ta  santé,  puisque  tu  as  toujours 
trop  chaud...  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  toujours 
en  moiteur. 

Enfin  Tamboureau^à  peu  près  vêtu,  vient  re- 
cevoir Albert  qui  lui  dit  : 

—  Ma  présence  ici  vous  étonne,  n'est-il  pas 
vrai,  M.  Tamboureau? 

—  Elle  me  flatte  infiniment,  et  me  fait  le  plus 
grand  plaisir. 

—  Je  vous  remercie,  je  suis  bien  aise  de  ren- 
contrer chez  vous  ces  messieurs*. •  car  je  tiens 
beaucoup  à  ce  qu'ils  entendent  ce  que  je  viens 
vous  dire... 

Tous  les  jeunes  gens  relèvent  la  tétc  avec  cu- 
riosité. 
Albert  reprend. 

—  Je  suis  fâché  que  Rocbeville  ne  soit  pas 
aussi  présent,  mais  je  saurai  bientôt  le  trouver... 
car  ce  que  je  vais  vous  apprendre  l'intéressera 
vivement. 

—  Vous  piquez  notre  curiosité,  M.  Mon- 
breiliy,  dit  Tamboureau*. •  voyez,  tous  ces  mes- 
sieurs attendent  avec  impatience  que  vous  par- 
liez. 
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—  Et  moi,  messieurs,  je  n'en  ai  pas  moins  à 
m^expliquer,  ear  il  s'agit  d'une  jeune  fille  gui  a 
été  indignement  soupçonnée,  calomniée  même, 
et  dont  je  viens  réhabiliter  la  réputation...  Il 
s'agit  de  mademoiselle  Augusta...  cette  jeune 
personne  que  vous  avez  vue  sortir  de  la  maison 
de  campagne  de  M.  Yaldener... Toutes  les  appa- 
rences l'accusaient...  moi-même,  je  dois  en  con- 
venir, je  ne  fus  pas  non  plus  sans  partager  un 
peu  vos  soupçons...  eh  bien,  un  seul  mot  va  vous 
prouver  combien  nous  avions  tort! 4..  et  à  quel 
point  on  doit  se  défier  des  apparences. 

u  Mademoiselle  Augusta  est  la  fille  de  M.  Yal- 
dener... 

—  Sa  fille  I... 

—  Oui,  messieurs,  sa  fille  légitime,  car  sa 

mère  fut  bien  mariée  à  M.  Yaldener  qui,  pendant 

vingt-deux  ans,  oublia  complètement  qu'il  était 

père...  et  ne  permit  pas  à  cette  jeune  fille  de 

porter  un  nom  qui  lui  appartenait...  ce  qu'elle 

fit  sans  murmurer...  sans  se  plaindre...  et  ce 

qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  voler  près  de  son  père, 

aujourd'hui  que,  ruiné,  malheureux  et  malade, il 

s'est  souvenu  de  cette  jeune  fille  que  pendant 

son  existence  de  plaisir  et  de  luxe  il  a  constam- 
ment repoussce  de  ses  bras. 
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Les  jeunes  gens  ne  peuvent  revenir  de  leur 
surprise. 

Boucaros  s'écrie  : 

—  Ma  foi,  à  présent,  je  pardonne  à  ce  petit 
monsieur  qui  a  boxé  avec  moi  en  Thonncur  de 
cette  demoiselle. 

—  Après  tout,  dît  Tamboureau,  ce  que  vous 
venez  de  nous  apprendre  m'étonne  peu  de  la 
part  de  M.  Valdener. 

«J'ai  tant  vu  de  mères  coquettes  vouloir  cacher 
leurs  filles  k  tous  les  yeux,  que  je  conçois  qu'un 
monsieur  qui  veut  à  toute  force  rester  jeune  ait 
eu  aussi  cette  idée-Ia. 

—  Messieurs!  murmure  Arthur  en  se  rasseyant 
devant  sa  Vénus,  vous  voyez  combien  les  apparen- 
ces peuvent  être  trompeuses...  Si  Éléonore  était 
innocente?...  Sinagria  s'est  peut-être  vanté!... 

Un  hourra  de  rires  vient  d'accueillir  ces  pa- 
roles, lorsque  Rocheville  entre  dans  Fatelier;  il 
pousse  un  cri  de  surprise  en  y  apercevant  Albert, 
mais  celui-ci  se  hâte  de  lui  apprendre  ce  qu'il  est 
venu  y  faire  et  de  lui  conter  tout  ce  qui  concerne 
Augusta. 

Rocheville  est  vivement  impressionné  par  ce 
qu'il  vient  d'entendre  ;  il  presse  la  main  d'Albert 
en  lui  disant  h  voix  basse  : 
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—  Vous  ravîeas  mieux  jugée  que  moi...  et 
vous  aviez  raison  de  ne  point  combattre  l'amour 
qu'elle  vous  inspirait...  Quant  à  moi...  quoique 
je  Faime  plus  que  jamais...  quoique  maintenant 
j'eusse  été  fier  de  lui  offrir  mon  nom...  je  com- 
prends que  ce  n'est  pas  vous  qui  devez  plaider 
ma  cause^et... 

—  Vous  vous  trompez,  Achille,  car  dès  ce  soir 
je  reverrai  mademoiselle  Valdener  et  je  ferai 
près  d'elle  votre  commission. 

—  En  vérité...  vous  seriez  capable.. .f  maisoui, 
je  vous  crois  assez  généreux  pour  cela... 

—  Demain  matin  j'irai  vous  dire  ce  qu'elle 
m'aura  répondu. 

—  Demain  matin?...  pas  avant  midi  alors... 

—  Pourquoi? 

—  Vous  le  saurez  demain. 

Albert  a  dit  adieu  aux  jeunes  gens  et  quitté 
l'atelier;  alors  Rocheville  s'écrie  : 

—  Messieurs,  je  viens  ici  réclamer  l'assistance 
de  l'amitié  f  je  me  bats  demain  matin,  et  il  me 
faut  deux  témoins. 

—  Allons,  bon  !  encore  un  duel  !  dit  Benjamin, 
tandis  que  Durbinot  a  eu  un  mouvement  de  ter- 
reur si  vif  qu'il  a  bousculé  la  Vénus  dont  il  casse 
la  pipe. 


■ 

t 
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—  Que  le  diable  emporte  M.  Achille  avec  ses 
duels  !  s'ëcrie  Boucaros,  il  est  cause  qu'Arthur 
vient  de  me  casser  une  pipe  superbe. . .  Gomment, 
sapristi  !  mon  élève,  parce  qu'on  parle  de  se 
battre,  le  feu  vous  montée  la  tête?...  Vous 
voudriez  déjà  y  être...  et  vous  brisez  tout!... 
Quel  salpêtre  êtes^vous...  ô  mon  ami... 

—  Pourquoi  mettez-vous  une  pipe  à  cette 
Vénus  aussi? 

—  Parce  que  cela  lui  allait  très-bien. 

—  Et  avec  qui  ce  duel?  dit  Tambou- 
reau. 

—  Voici  l'affaire...  Prêtez-moi  vos  oreilles, 
messieurs. 

Ce  matin  je  flânais  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens, en  me  promenant  avec  quelques  amis, 
lorsque  je  vois  de  loin  arriver  un  petit  monsieur 
à  figure  rose,  tête  de  poupée,  bien  bichonné, 
bien  cravaté,  un  aîr  bien  heureux,  bien  content 
de  lui...  Mais  ce  n'est  pas  le  tout,  le  susdit  mon- 
sieur donnait  le  bras  à  une  dame...  très-jolie, ma 
foi«..  figure  fort  distinguée,  fine,  spirituelle... Les 
jeunes  gens  près  de  qui  j'étais  s'extasiaienl  sur 
les  charmes  de  cette  dame...  Lorsque  le  couple 
passe  contre  nous,  je  salue  cette  intéressante 
personne,  en  lui  souriant  d'une  façon  tout  à  fait 


aimable,  ce  qui  fait  faire  une  singulière  grimace 
au  petit  monsieur  si  bien  frisé. 

—  Vous  connaissez  cette  dame?  me  disent  aus- 
sitôt ceux  qui  m'entourent,  ah  !  que  vous  êtes 
heureux  !..  Qui  est-elle?... 

—  Moi,  messieurs  !  leur  dis-je  fort  tranquil* 
lement,  je  ne  la  connais  pas  plus  que  vous,  c'est 
la  première  fois  que  je  la  rencontre... 

—  Mais  vous  l'avez  saluée,  et  comme  quel- 
qu'un que  l'on  connaît  beaucoup  même... 

—  C'est  vrai...  mais  c'était  pour  faire  en- 
déver  ce  monsieur  qui  lui  donnait  le  bras...  C'est 
une  petite  plaisanterie  que  je  me  permets  sou- 
vent... 

—  Mais  cela  pourrait  bien  déplaire  à  cette 
dame... 

—  Elle  a  toujours  le  droit  de  dire  qu'elle  ne 
me  connaît  pas. 

Comme  j'achevais  ces  paroles,  je  me  sens 
touché  à  l'épaule,  je  me  retourne  et  je  reconnais 
le  petit  monsieur  à  figure  rose,  qui  était  passée 
au  rouge  foncé  cette  fois  ;  il  était  seul,  il  avait 
probablement  déposé  sa  dame  quelque  part. 

<c  J'ai  deux  mots  à  vous  dire  en  particulier, 
murmura-t-ii  en  me  faisant  des  yeux  de  chat  en 
fureur. 
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—  Volontiers,  monsieur.. ••  quatre  si  tous 
voulez. 

Je  m^éloigne  de  ma  société  et  je  suis  ce  mon- 
sieur. 

Lorsque  nous  sommes  à  l'écart,  il  me  dît  :^ 
— ^  Vous  avez  salué  cette  dame  à  laquelle  je 
donnais  le  bras  tout  à  l'heure  ? 

—  C'est  possible,  monsieur. 

—  Vous  la  connaissez  donc? 

—  Gela  ne  vous  regarde  pas. 

—  Pardonnez- moi,  monsieur,  cela  me  regarde 
beaucoup.  Cette  dame  prétend  qu'elle  ne  vous 
connaît  pas.  Voyons,  monsieur,  est-ce  la  vérité?.. 
Vous  connait-elle,  ou  est-ce  vous  qui  avez  fait 
une  méprise  en  la  saluant  ? 

L^anxiété  du  petit  monsieur  m'amusait  beau- 
coup... je  me  mis  à  lui  rire  au  nez,  en  lui  répon- 
dant : 

—  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage... 
Alors  il  passa  au  cramoisi  et  s'écria  : 

—  Je  vous  forcerai  bien  à  me  répondre,  mon- 
sieur ! 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Je  vous  enfoncerai  mon  épée  dans  le  corps. 
-^  Essayez  si  vous  le  pouvez,  mais  je  tâcherai 

d'y  mettre  obstacle. 

7.  12 
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Lik-dessus  nous  primes  notre  heure  pour  de- 
main matin...  c'est  à  dix  heures  à  la  Porte  Mail- 
lot. Et  voil&  pourquoi  il  me  faut  deux  témoins. 

—  Parbleu  !  voilà  un  beau  sujet  de  duel  !  s'é- 
crie Benjamin  en  haussant  les  épaules  :  se  battre 
pour  avoir  salué  une  femme  qu'on  ne  connut 
pas!...  quelle  folie  ! 

—  Mon  cher  ami,  les  trois  quarts  des  duels 
ont  eu  pour  motifs  descauses  plus  futiles  encore. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  pris  pour  témoins 
les  jeunes  gens  avec  qui  vous  causiez  sur  le  bou- 
levard? 

—  Je  m'en  serais  bien  gardé  !  ils  avaient 
trouvé  fort  drôle  mon  idée  de  saluer  cette  dame 
sans  la  connaître  et  s'étaient  bien  promis  d'en 
faire  autant  à  la  première  occasion  ;  si  je  leur 
avais  appris  que  cela  me  valait  un  duel,  ils  n'au- 
raient plus  été  tentes  de  m'imiter  ! 

—  Ah  !  mon  cher  Achille,  je  commence  à 
m'apercevoir  que  vous  n'êtes  pas  toujours  bon  à 
imiter. 

—  Taisez-vous,  Benjamin,  vous  tournez  à 
l'ours. 

—  En  tous  cas,  je  ne  vous  ferai  pas  un  second, 
car  je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  me  tenir 
longtemps  sur  mes  jambes. 
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—  Moi,  dit  Boucaros,  je  me  suis  bien  promis 
de  ne  plus  servir  de  témoin  dans  aucun  duel  de- 
puis que  j'ai  vu  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pauvre 
M.  Leminard  !... 

—  Mais  nous  ne  nousbattronspas  au  pistolet... 
c'est  à  i'épée,  c'est  convenu  :  ainsi  il  n*y  a  pas  de 
danger  pour  les  témoins. 

—  Ah  !  on  ne  sait  pas...  Tun  des  combattants 
n'a  qu'à  trop  se  fendre!... 

—  Et  vous,  Arthur? 

—  Moi...  ce  serait  avec  plaisir,  assurément... 
mais  demain,  cela  m'est  impossible.. .  j'ai  un  ren- 
dez-vous pour  une  affaire  importante...  On  doit 
venir  chez  mot  au  point  du  jour. . .  et  ce  sera 
long... 

—  Très-bien  !  vous  ne  pouvez  pas,  je  ne  vous 
demande  pas  vos  raisons...  Il  ne  me  reste  plus 
pour  espoir  que  Tamboureau... 

—  Puisqu'il  ne  vous  reste  plus  que  moi,  il  faut 
bien  que  je  sois  votre  second,  dit  le  peintre. 

—  Ah  !  bravo  !  voilà  qui  est  parler...  Après 
tout,  un  témoin  c'est  bien  assez  pour  une  affaire 
si  peu  grave...  Tamboureau,  je  n'en  veux  pas 
d'autre  que  vous. 

—  Et  c'est  pour  demain  soir  ?... 

—  Non  pas  !  demain  matin;  veuillez  être  chez 
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moi  avant  neaf  heures.  Gela  vous  forcera  à  vous 
lever  plas  tèt  que  d'habitude...  mais  une  fois 
n'est  pas  eoutume. 

—  Je  serai  chez  vous  avant  neuf  heures. 

—  Au  revoir,  messieurs. 

—  Bonne  ehance,  M.  Rocheville! 

—  Oh!  parbleu! je  suis  bien  tranquille!  une 
simple  piqûre  h  ce  petit  monsieur  et  ce  sera  fini. 

—  Qui  est-ce  qui  dit  que  ce  ne  sera  pas  lui  qui 
sera  piqué?  dit  Arthur  lorsque  Rocheville  est       j 
parti  ;  il  a  une  assurance  inconcevable  ! 

—  C'est  déjà  la  moitié  du  succès,  messieurs, 
dit  Boucaros. 

—  C'est  égal,  murmure  Benjamin,  voilà  un 
duel  bien  ridicule...  et  toutes  ces  blagues... 
puisque  blague  il  y  a,  pourraient  bien  uu  jour 
finir  mal  pour  Rocheville...  Aïe!  Décidément  j*ai 
eu  tort  de  le  prendre  pour  modèle. 

Le  même  soir,  sur  les  huit  heures,  Albert  se 
rendait  chez  M.  Valdener. 

La  vieille  servante  l'introduit  dans  le  petit  sa- 
lon où  Augusta  est  seule. 

Elle  tend  la  main  à  Albert,  en  lui  disant  : 

—  Je  vous  attendais. 

—  Et  monsieur  votre  père  ? 

—  Cette  faiblesse  de  tantôt  n'a  pas  eu  de  sui- 
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tes,  mais  ce  soir  il  est  fatigué  et  m'a  priée  de  le 
laisser  dormir  on  peu,  c'est  pour  cela  que  vous 
me  trouvez  dans  le  salon. 

Albert  sent  qu'il  doit  profiter  de  cette  occasion 
pour  savoir  enfin  ce  qu'il  peut  espérer,  et  pour 
faire  la  commission  dont  Achille  l'a  chargé; 
mais  la  pensée  qu'il  va  prier  Augusta  de  lui 
ouvrir  son  cœur,  de  lui  dire  quel  est  celui  qu'elle 
préfère,  lui  cause  un  trouble,  une  émotion  dont 
il  n'est  pas  maître,  et  il  reste  en  silence  près  de 
la  jeune  fille,  qui  balbutie  au  bout  de  quelque 
temps: 

—  Vous  n'avez  donc  plus  rien  à  me  dire, 
M.  Albert!... 

—  Oh!  pardonnez-moi, mademoiselle...  c'est, 
au  contraire,  parce  que  j'ai  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire...  que  j'hésite...  que  je  cherche  par 
où ...  je  débuterai . . . 

—  Qu'importe!...  je  vous  écouterai  toujours 
avec  intérêt... 

—  £h  bien,  mademoiselle...  j'ai  vu  ce  matin 
Rocheville...  je  lui  ai  conté...  tout  ce  qui  vous 
concernait...  Il  sait  que  vous  êtes  la  fille  de 
lil.  Valdener...  Il  m'a  chaîné  de  vous  présenter 
ses  excuses...  ses  regrets...  l'expression  de  son 
repentir;  du  reste,  je  dois  lui  rendre  justice,  il 

12. 
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n*avait  pas  attendu  cette  révëlation  pour  me  dé- 
clarer qu'il  vous  aimait...  d*un  amour  réel...  et 
maintenant...  maintenant...  si  vous  consentez  à 
oublier  ses  fautes  passées,  il  serait  heureux  de 
devenir  votre  époux... 

Augusta  ne  répond  rien  ;  mais  depuis  les  pre- 
miers mots  d'Albert  elle  a  détourné  la  tête...  Ce** 
lui-ci,  ne  recevant  aucune  réponse,  se  penche  pour 
lire  dans  les  traits  de  la  jeune  fille  l'impression 
que  lui  font  éprouver  ses  paroles,  et  il  demeure 
tout  saisi  en  voyant  que  le  charmant  visage 
d'Augusta  est  tout  baigné  de  larmes. 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle...  vous  pleurez? 

—  Oui...,  murmure  Augusta  d'une  voix  trem- 
blante, car  je  ne  croyais  pas  que  c'était  pour  un 
autre  que  vous  aviez  à  me  parler  ! ... 

Ces  mots  étaient  trop  bien  sentis  pour  qu'un 
amant  pût  s'y  méprendre.  Albert  tombe  aux  ge- 
noux de  la  jeune  fille,  il  prend  sa  main  qu'il 
couvre  de  baisers  en  s'écriant  : 

—  J'ai  dû  tenir  la  promesse  que  j'avais  faite 
à  Achille;  mais  si  vous  m'aviez  répondu  que 
vous  l'aimiez  encore,  je  serais  mort  de  ma  dou- 
leur, car  moi  aussi  je  vous  aime,  je  vous  adore... 
et  désormais  le  bonheur  de  ma  vie  entière  dé- 
pend de  vous  ! 
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Cette  fois  Âugusta  a  retourné  la  tète  ;  un  char- 
mant sourire  s'est  fait  jour  sous  ses  larmes  et 
elle  met  son  autre  main  dans  celle  d'Albert,  en 
murmurant  : 

—  A  présent  je  suis  bien  heureuse  aussi. 

Dès  cet  instant  la  plus  douce  causerie  s'établit 
entre  les  deux  amants  et  n'est  interrompue  que 
par  la  sonnette  de  M.  Valdener. 

Les  jeunes  gens  se  hâtent  de  se  rendre  près 
du  malade  qui  dit  se  sentir  beaucoup  mieux. 

Albert  ne  croit  pas  devoir  différer  plus  long- 
temps la  demande  qu*il  veut  faire  au  père  d'An- 
gusta. 

M.  Valdener  entend  avec  joie  l'aveu  de  l'amour 
d'Albert,  il  met  la  main  de  sa  fille  dans  celle  du 
jeune  homme,  en  leur  disant  : 

—  Votre  union  est  maintenant  la  plus  grande 
consolation  que  je  puisse  éprouver...  Ma  chère 
Augusta  aura  enfin  un  protecteur...  un  ami... 

—  J'en  aurai  deux,  voulez-vous  dire,  mon 
père?... 

—  Oui,  sans  doute...  mais  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  moi...  chère  enfant,  et  comme 
je  veux  être  témoin  de  votre  bonheur,  nous  fe- 
rons en  sorte  que  votre  mariage  se  fasse  le  plus 
tôt  possible. 
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Le  lendemain,  vers  le  midi,  Albert  se  dirige      \ 
vers  la  demeure  de  Rocheville. 

—  La  réponse  d'Augusta  ne  lui  sera  pas  agréa- 
ble, se  dit-il,  mais  il  faut  pou  tant  bien  que  je  la 
lui  fasse  connaître...  Après  tout,  je  ne  crois  pas 
Achille  susceptible  de  ressentir  un  grand  déses- 
poir parce  qu*on  ne  partage  pas  son  amour. 

Et  cependant,  Albert,  qui  redoute  toujours 
de  causer  de  la  peine  à  quelqu'un,  a  le  cœur 
serré  en  montant  l'escalier  qui  conduit  chez 
Achille. 

Au  premier  étage  il  se  trouve  vis-à-vis  d'Ar- 
thur qui  descendait  : 

—  Ah!  vous  allez  voir  ce  pauvre  Rocheville? 
dit  le  jeune  homme  au  pistolet,  en  levant  les 
yeux  au  ciel. 

—  Oui...  mais  de  quel  air  me  dites-vous 
cela!...  est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  quelque 
chose? 

—  Je  crois  bien!...  quelque  chose...  qui  ne 
s'effacera  pas...  Mais  vous  pouvez  monter,  on 
vous  contera  cela...  moi,  je  suis  pressé,  je  vais  au 
tir... 

—  Expliquez-moi  donc  ce  qui  est  arrivé  a 
Rocheville... 

—  On  va  vous  le  dire  là-haut...  Je  vous  répète 
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qu'il  faut  que  j'aille  au  tir...  on  m'y  attend  !.. . 

Et  Arthur  Durbînot  descend  Tcscalier  sans 
vouloir  s'arrêter, 

Albert  se  remet  h  monter. 

Au  second  étage,  il  se  trouve  en  face  de  Bou- 
caros  qui  parait  aussi  très-pressé  et  lui  dit  : 

—  Bonjour,  M.  Monbreilly...  vous  allez  voir 
Achille...  Ah!  cette  fois  il  n'a  pas  été  heureux... 
tant  va  la  cruche  â  l'eau!...  Cependant  ce  n'est 
pas  dangereux...  il  n'a  rien  à  craindre  pour  sa 
vie...  le  médecin  en  répond...  mais,  ma  foi,  à  sa 
place,  j'aimerais  mieux  avoir  reçu  une  bonne 
blessure  qui  me  tiendrait  six  mois  au  lit  et  qui 
ensuite  ne  laisserait  plus  de  traces... 

—  Achille  est  donc  blessé? 

—  Ah!  c'est  vrai,  vous  ne  saviez  donc  pas 
qu'il  avait  un  duel  ce  matin  ?... 

—  Il  avait  un  duel?... 

—  Pardon...  mais  je  suis  attendu...  il  s'agit 
d'un  gigot...  on  doit  se  mettre  à  table  à  midi... 
je  serais  en  retard,  s'il  est  trop  cuit  ce  sera  ma 
faute  et  je  ne  m'en  consolerais  pas. 

Albert  veut  obtenir  d'autres  explications,  mais 
Bou caros  ne  l'écoute  plus,  il  est  déjà  en  bas  de 
l'escalier. 

Enfin  Albert  entre  chez  Rocheville  qui  est  sur 


—  142  — 

son  lit  ;  Benjamin  et  Tainboureau  sont  assis  près 
de  lui. 

Achille  a  la  tête  tellement  enveloppée  de  lin- 
gesj  que  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  son  œil 
gauche  et  le  bout  de  son  nez. 

Cependant  il  a  va  entrer  Monbreilly,  et  lui 
tend  la  main  en  murmurant  : 

—  Mon  cher  Albert,  si  par  hasard  la  réponse 
de  mademoiselle  Yaldener  m'était  favorable,  je 
vous  certifie  que  maintenant  j'en  serais  fâché, 
car  je  ne  puis  pas  décemment  lui  offrir  d'épouser 
un  borgne  ! 

—  Un  borgne  !...  mon  Dieu  !•••  que  me  dites- 
vous  là,  Achille?... 

—  C'est  la  vérité,  dit  Tamboureau.  Ce  matin 
il  s'est  battu  à  l'épée.  J'ai  bien  vu  sur-le-champ 
que  son  adversaire  n'était  pas  fort,  et  de  son  côté 
Rocheville  se  bornait  à  se  défendre,  lorsque  tout 
ï  coup...  vous  savez...  un  coup  de  maladroit... 
une  passe  qui  n'avait  pas  de  sens  commun... 
Rocheville  a  reçu  dans  la  figure  Tépée  de  son 
adversaire...  elle  lui  a  percé  l'œil  droit  !..•  c^est 
sans  remède  !  l'œil  est  entièrement  perdu... 

—  Et  il  parait  que  la  cicatrice  sera  affreuse  ! 
dit  Benjamine  voix  basse  ;  le  pauvre  garçon  sera 
défiguré. 
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—  Mais  à  propos  de  quoi  ce  duel? 

—  Parce  que,  sans  la  connaître,  il  avait  salué 
en  souriant  la  dame  qui  était  au  bras  de  ce  mon- 
sieur... une  petite  blague,  histoire  de  rire... 

—  Mais  voilà  une  blague  qui  lui  coûtera  bien 
cher! 

—  Messieurs,  murmura  Achille  en  essayant 
de  sourire,  je  porterai  un  bandeau  sur  un  œil, 
cela  me  donnera  un  faux  air  de  l'Amour...  Eh 
bien,  Albert  vous  ne  m'avez  pas  répondu. 

—  Mon  ami,  Augusta  n'accueille  pas  votre 
amour... 

—  Tant  mieux...  elle  a  bien  raison...  C'est 
vous  qu'elle  aime,  et  franchement  vous  méritez 
la  préférence...  Soyez  heureux  avec  elle,  je  ne 
serai  pas  jaloux  de  votre  bonheur. 

—  A  propos,  messieurs,  dit  Tamboureau,  j'ai 
appris  hier  soir  que  madame  Durbalde  était  partie 
pour  la  Russie  avec  un  riche  boyard,  qui  lui  a 
donné  pour  cent  mille  francs  de  diamants  ! 

—  Bon  voyage,  dit  Benjamin,  je  ne  courrai 
pas  après  elle...  sa  connaissance  m'a  été  trop 
chère  !.. .  Désormais  je  veux  être  sage...  j'ai  assez 
de  ces  dames  qui  ne  nous  prennent  qu'au  poids... 
de  notre  bourse...  et  qui  nous  quittent  dès  qu'il 
se  présente  quelqu'un  pour  surenchérir.  Je  vais 
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retourner  près  de  papa,  je  rae  marierai,  j'aurai 

des  enfants. 
Et  Benjamin  ajoute  en  baissant  la  voix  : 
—  Je  tâcherai  de  ne  point  en  faire  des  bla- 

gueurs. 


CHAPITRE  HUITIEME. 
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VIII 


CONCLUSION. 


Un  mois  après  ces  ëvënements,  Augusta  était 
devenue  madame  Monbreîlly. 

M.  Valdener,  dont  la  santé  était  toujours 
chancelante,  après  avoir  marié  sa  fille,  s'était 
retiré  à  la  campagne,  ne  se  sentant  plus  le  cou- 
rage de  vivre  à  Paris  sans  jeunesse,  sans  for- 
tune et  sans  conquêtes.  Mais  les  jeunes  époux 
allaient  souvent  le  voir,  et  le  tableau  de  leur 
bonheur,  en  le  rendant  heureux,  lui  faisait  sen- 
tir qu'il  y  a  des  jouissances  pour  tous  les  âges. 

Quelques  jours  après  leur  mariage,  Albert  et 
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sa  femme  ont  vu  entrer  chez  eux  un  petit  jeune 
homme  tout  pâle,  tout  triste,  et  entièrement 
habillé  de  noir  ;  les  jeunes  époux  ont  couru  au- 
devant  de  lui  en  lui  tendant  les  bras,  car  ils  ont 
reconnu  Cotonnet,  qui  leur  presse  les  mains 
avec  affection  en  leur  disant  avec  cet  air  timide 
et  craintif  qui  ne  le  quitte  jamais  : 

—  Pardonnez-moi  d'être  venu  comme  ça.,. 
vous  déranger...  sans  vous  en  avoir  demandé 
la  permission,  mais  j'avais  appris  que  vous  étiez 
mariés...  et  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  venir 
vous  faire  mon  compliment,  vous  dire  que  je 
prends  bien  part  à  votre  bonheur... 

—  Nous  déranger!  vous,  Gotonnet!  mais 
n'étes-vous  pas  notre  meilleur  ami?... 

—  M.  Gotonnet,  dit  Albert,  si  vous  voulez 
nous  faire  plaisir,  venez  souvent  nous  voir,  car 
je  n'oublierai  jamais,  moi,  que  ma  femme  a  tou- 
jours eu  en  vous  un  protecteur,  un  défenseur... 
qui  dans  aucune  circonstance  n'a  douté  de  sa 
vertu. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  et  madame..., 
je  viendrai  quelquefois,  puisque  vous  me  le  per- 
mettez... 

—  Mais  vous  paraissez  triste...  ;  vous  aviez 
retrouvé  Goralie,  il  me  semble... 
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—  Oui,  murmure  Gotonnet  en  baissant  ses 
regards  vers  la  terre,  je  l'avais  retrouvée...  bien 
misérable...  bien  souffrante...  et  je  lui  avais 
pardonné...  j'allais  même  Fépouser...  car  je  ne 
doutais  pas  de  son  repentir...  mais  elle  est 
morte...  je  l'ai  perdue!... 

—  4^auvre  Coralie. . .  elle  est  morte  ! . . . 

—  Oui,  mamzelle  Augusta...,  pardon,  je  vou- 
lais dire  madame...  Coralie  est  morte  au  moment 
où  elle  allait  connaître  une  existence  honorable, 
douce,  être  heureuse,  enfin  ! 

—  Mon  ami,  dit  Albert  en  prenant  la  main  de 
Colonnet  et  la  lui  pressant  avec  affection,  je 
vous  plains,  vous,  qui  aimiez  tant  cette  femme..., 
mais  c'est  vous  seul  que  je  plains.  Était-il  juste 
qu'elle  devînt  heureuse ,  celle  qui  avait  si  mal 
reconnu  votre  tendresse  sincère,  celle  qui  avait 
mené  une  vie  si  dissolue?...  Et  à  quoi  servirait-il 
donc  d'être  honnête,  sage,  laborieuse,  si  ces 
femmes  qui  s'abandonnent  à  tous  leurs  pen- 
chants, qui  tournent  la  vertu  en  ridicule,  de- 
vaient, en  suivant  la  route  du  libertinage,  arriver 
aussi  au  bonheur?  Mais  heureusement,  cela  n'est 
pas,  et  ceux  qui  nous  ont  montré  le  vice  fortuné 
et  la  vertu  malheureuse  ne  nous  ont  fait  voir 
que  des  exceptions  à  la  règle  commune...;  la 
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Proridence  De  veut  poiat  qu'il  en  soit  ainsi.  Le 
vice  D*est  pas  toujours  le  marchepied  de  la  for- 
tune... Les  maladies,  la  misère,  le  mépris  gêne- 
rai... voilà  tAt  ou  tard  où  mène  l'inconduite. 
La  sagesse,  au  contraire,  a  dans  l'adversité  sa 
conscience  pour  soutenir  son  courage,  et  lors- 
que arrive  enfin  le  jour  de  la  récompense,  elle 
jouit  doublement  de  sou  bonheur,  car  elle  se  sert 
de  sa  fortune  pour  secourir  les  malheureux. 

—  C'est  possible,  murmure  Cotonnet  en 
essuyant  ses  yeux,  mais  tout  cela  ne  m'empécbe 
pas  de  la  regretter. 

Benjamin  Godichon  ne  tarde  pas  à  retourner 
près  de  son  père,  et  c'est  U  qu'il  se  marie  dans 
l'espoir  d'avoir  enfin  une  femme  pour  lai  seul. 

Tamboureau  continue  à  se  lever  tard  et  k  se 
promener  la  nuit,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
faire  de  délicieux  tableaux. 

Boucaros  est  devenu  très-fort  dans  l'art  de 
faire  rôtir  ud  filet  de  bœuf  h  point. 

Arthur  Durbinot  va  très-souvent  au  tir  et 
continue  de  porter  un  pistolet  dans  sa  poche. 
Oo  assure  qu'une  fois  il  s'en  est  servi  pour 
réveiller  son  portier  qui  ne  voulait  pas  lui 
ouvrir. 

Quant  ft  Rocheville,  obligé  de  porter  un  ban- 
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deau  pour  cacher  l'œil  dont  il  ne  voit  plus  j 
il  salue  encore  les  dames  qu'il  ne  connaît  pas, 
mais  cela  ne  lui  suscite  plus  de  duel,  parce  qu'il 
est  devenu  trop  laid  pour  que  Ton  soit  encore 
jaloux  de  lui. 


FIN. 
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